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PRÉFACE. 



Lorsque la pensée se porte vers la marine , on reste frappé 
de cette suite d'événements désastreux que nos armées navales 
éprouvèrent à tOQtes les époques; de là cette prévention na- 
tionale qui venait militer contre nos armements maritimes en 
faveur de nos armées de terre : on s'imaginait , sans doute , 
que toute lutte sur mer devenait impossible. 

Quelle que fût cette prévention , chaque fois que la France 
se trouva pressée par le besoin de repousser les agressions 
de la Grande-Bretagne et de protéger notre commerce mari- 
time , des flottes se créèrent comme par enchantement dans 
nos ports ; les escadres si belles de Louis XIV, anéanties sous 
son successeur, reparurent plus formidables sous le règne de 
Louis XVI . Malgré la perte de nos vingt-sept vaisseaux livrés 
ou brûlés à Toulon (1) , malgré la catastrophe de Trafalgar , 
PEmpire , en s'écroulant , légua à la Restauration soixante 
vaisseaux à flot. 

Un grand État ne se laisse point abattre par des revers ; la 
France ne fut point vaincue par la défaite de ses armées na- 

(1) Sur les trente-un vaisseaux que nous avions dans le port de Tou- 
lon, quatre seulement, lé Patriote, VOrion» V Entreprenant et V Apollon^ 
furent conservés à la France. Les amiraux anglais et espagnols rendirent 
hommage à leur noble et patriotique résistance, et offrirent une capitu- 
lation par laquelle les quatre vaisseaux qui appartenaient aux ports de 
rOcèan purent y retourner. 
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vales : une nation généreuse survit toujours aux grands nau- 
frages qui la submergent monbef^anément , et se représente 
ensuite à Tennemi plus redoutable qu'elle n'était auparavant. 

Quoi qu'il en soit , cette succession d'anéantissement et de 
restauration de notre marine est une preuve irrécusable des 
ressources de la France comme puissance maritime : ces 
re8doiH*ces , ttôbilemen^ utilisées , pourraient donc }ui ouvrir 
l'avenir qu*eHe a droit d'espérer. 

Je n'entreprendrai point ici Ténumération des causes qui , à 
toutes les époques, ont si fatalement influencé nos lutte» sur 
mer contre l' Anglelerre : je n'écris pointl'histoire de la marine, 
mais celle d'un de ses grands capitaines. Toutefois , dans le 
réell des événements que retrace mon ouvrage^ les faits prou- 
veront assez que , si mns avons succombé , ça toujours été 
par notre faute. 

Dans ^ocun temps, notre nation n'a paru mieux oomprendre 
qo^aujourd'hui la nécessité d'avoir une marine ; jamais occa- 
sion ne s'est présentée plus favorable à un écrivain qui veut 
rappeler ce qui a été fait sur mer à une époque peu éloignée , 
et montrer ce qu'on aurait pu obtenir, si l'on avait su mieux 
tirer parti des circonstances et des hommes. Ce ne sera donc 
point une vaine entreprise que celle d'écrire l'histoire d'un des 
plus grands hommes de mer du xviii® siècle, et le premier, si 
Duguay-^Trouin ne lui eût pas appartenu. Les héros ont tou- 
jours été formés par d'autres héros; les belles actions laissent 
après elles une trace lumineuse vers laquelle les hommes 
généreux se sentent attirés. 

Le nom de Suffren est inscrit en première ligne dans les 
fastes de la marine, entre ceux des Duquesne, des Tourville, 
des Jean-Barl et des Duguay-Trouin. C'est la vie de cet illus- 
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Are amiral que j'ai entrepris de raconter. Aussi , avant de pein- 
dre , avec le» plus grands détails , sa belle cahipagne de Tlnde, 
qui l'a immortalisé, j'esquisserai toutes les batailles au)[quelles 
il s'est trouvé en sous-ordre. J'aurai donc à mettre sous les 
yeuic de mon pays une époque glorieuse après une longue sé- 
rie dé revers et de désastres ; mais , là encore , on verra là fai- 
blesse remplacer l'énergie , le (Jésir de jouir de la vie enchaîner 
les élans magnanimes , éteindre les nobles flammes. 

Je n'ai donc besoin d'employer aucun art, d'avoir recours i 
aucune recherche , pour préparer le lecteur à ce que je dirai 
pour la gloire du Bailly de Suffren : les éloges qui se trouve- 
ront dans le cours de ce livre se jastifieront par le témoignage 
des services qu'il a rendus à la patrie. 

{1 me reste à dire comment, moi Breton , j'ai été amené i 
choisir, parmi nos illustrations maritimes, le Bailli de Suffren, 
de préférence à plusieurs grands hommes de ma province. 

Il y a quarante-sept ans, la nécessité, autant qu'une vocation 
prononcée, me portèrent à prendre l'état de marin. Alors, 
poussé par les événements , j'arrivai , en juin 1805, à Tlle-de- 
France , où des relations sociales et de famille me firent con- 
naître plusieurs officiers distingués qui avaient servi sous le 
Bailli de Suffren. Ivre de cet enthousiasme du premier âge . 
plein de la lecture des Duguay-Trouin et des Labourdonnais , 
exalté par le souvenir de leurs exploits, j'apportais dans ma 
profession ce qu'il fallait pour la suivre avec distinction ou y 
périr avec courage. 

Après avoir parcouru les mers de l'Inde pendant trois ans , 
je fus fait prisonnier de guerre par les Anglais, et ils me don- 
nèrent pour prison la ville de Pondichéry. Là , durant dîx-huît 
mois d'une douce captivité, j'eus des rapports de chaque jour 
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avec des militaires, des employés d'administration , des chi- 
rurgiens et des habitants qui avaient assisté aux batailles li« 
vrées par Suffren , ou à des combats sous Duchemin , d*Of- 
felize et de Bussy. En 1809, lorsque je quittai Pondichéry pour 
repasser à TIle-de-France , je savais par cœur mon Suffren . 
comme Duguay-Trouin. C'était dans l'édition de 1740 des mé- 
moires de ce dernier que j'avais appris à épeler. 

La Restauration vint changer la perspective que j'envisa- 
geais. Officier à bord d'une flûte du Roi , je débarquai malade 
à Bourbon , et je fus mis à la retraite à vingt-huit ans. Cepen- 
dant , j'avais assisté à quelques-uns des glorieux combats qui 
avaient précédé la reddition de l'Ile-de-France. L'Inde , que 
j'avais parcourue plus jeune» s'offrait à moi. Capitaine et ar- 
mateur, je sillonnai ses mers et fréquentai ses côtes. Je tra- 
versai en tous sens , et nombre de fois , les champs de bataille 
que les Anglais vaincus abandonnèrent au Bailli victorieux. 
Je jetai l'ancre partout où Suffren laissa tomber les siennes,- 
et je pus , sur ces lieux mêmes , si pleins de glorieux souve- 
nirs, puiser aux, précieuses traditions orales de ses compa- 
gnons d'armes une foule de faits intéressants. 

A ces témoignages^ j'ai ajouté celui de M. Trublet de la 
Villejégu , second capitaine du Flamand , vaisseau de l'esca- 
dre de M, de Suffren, et ceux de quelques autres officiers de 
marine dont je possède les journaux. (1)M. Bossinot Ponphily, 

(1) MM. Sébire-Beauchêne, Clément et Tréhouart (a). Dans le dossier 
du capitaine de Saint-Félix qui avait ramené le F/amam/ à Lorient, se 
trouve, sous la date du 12 juin 1784, un rapport extrêmement flatteur 
de MM. les commissaires du Roi , sur la tenue des journaux de MM. Tru- 
blet et Sébire, officiers du vaisseau. - (Arch, de la Mar,) 

(a) Ces trois otBciers sont morts capitaines de vaisseau. 
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{>etit-61s de M. Trublet-, a bien voulu me communiquer plu* 
sieurs documents importants provenant de son grand- pçre , 
et Ton en trouvera quelques-uns à la fin de ce volume, parmi 
les notes. Un ouvrage du caractère de celui-ci présentait un 
tout dont chaque partie solidaire des autres devait se justi- 
fier. 

J'ai compulsé , aux archives de la marine , le dossier du 
bailli de Suffren, notamment ses lettres, et la correspondance 
de M. de Souillac avec le ministre. J*ai lu attentivement les 
rapports oiBciels de l'amiral Hughes et des généraux anglais 
Coote et Stuart. J'ai étudié l'Histoire de la guerre de 1778, 
publiée avec l'approbation du Roi ; la relation détaillée de la 
campagne de M. de SuiFren , depuis le l*' juin 1782 jusqu'au 
29 septembre suivant, imprimée à Port-Louis , en 1783; et 
enfin l'excellent ouvrage inédit de M. Saint-Elme Leduc , sur 
l'Histoire de l'Ile-de-France. 

Mais afin de répandre le plus île clarté possible sur les faits, 
j'ai publié séparément une série de notesetpièces oflBcielles(l), 
qui forment à elles seules une histoire^ et qu'un récit succinct 
ne pouvait comporter. A ces pièces authentiques , j'ai ajouté 
une carte de l'Inde et un plan de chacune des batailles livrées 
par Suffren, 

Si j'ai traité avec sévérité quelques-uns des hommes qu'on ^ 
verra figurer dans les événements que je retrace , je l'ai fait 
sans prévention et sans récrimination. Éloigné de toute adu- 

(1) Je dois la communication de la plupart de ces pièces au bienveil- 
lant empressement de M. d'Avezac, chef du bureau des archives de la 
marine ; je suis heureux de pouvoir lui exprimer ici, d'une manière du- 
rable, toute ma gratitude. 
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lation servile, comme de toute <^ensupe passionnée, j'ai trtmvé 
que les faits offraient 4es leçons assez chèrement payées pour 
que Pavenir dût profiter de leurs enseignements. J'ai donc cru 
remplir un devoir en disant la vérité avec toute son énergie. 

J'ai rapporté les belles actions avec enthousiasme ; pour les 
fautes , je les ai signalées avec regret , puisqu'elles ont été la 
sOure-e de bien des malheurs, mais toujours, je le répète, sans 
«igreur et sans haine. 

Je n*ignoFe pas que le tableau de nos guerres dans PIn<te 
«souvent été ébauché par des écrivains, et que celui que j'offre 
ici se composera en partie de traits déjà eonnus ; mais si la 
Yërité des détails peut suppléer à l'intérêt de la nouveauté , «i 
les actions d'un grand homme ont quelque chose de sais»* 
«ant lorsqu'elles sont racontées avec exactitude , j'aurai ob- 
tenu ce double avantage sur 'mes devanciers. 

J'espère que les lecteurs impartiaux reconnaîtront que celte 
histoire . hostile aux hommes malhabiles qui gérèrent lesin- 
térèts <ie la France sous Louis XV et Louis XVI , peut être 
utile à ceux qui sont appelés à diriger les affaires de la nation. 
En évitant les fautes commises , ceux-ci pourront faire son 
bonheur et sa gloire. 

L'histoire de la vie d'un marin se compose du récit de ses 
campagnes et de ses combats. Cet homme , qui s'isole de la 
société sur un élément terrible, doit s'attacher sans cesse à 
vaincre la nature elle-même pour l'asservir à sa puissance. 
Ses études, ses occupations, comme son existence, en font un 
être en dehoi^ de la vie commune. Mais, si l'histoire d'un 
grand homme lui donne une seconde vie^ elle doit avoir pour 
but d'en former d'autres sur le modèle de celui qu'on fait en 
quelque sorte sortir du tombeau. Tout autre motif serait in- 
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digne d'un écrivain sérieux, et manquerait son but. Aussi me 
suis- je abstenu de mettre au jour une foule d'anecdotes que 
j'avais recueillies au milieu des hommes qui vécurent avec le 
Bailli de Suffren , et qui ne serviraient qu'à nourrir et à ras- 
sasier une puérile curiosité. Mon livre ne contiendra donc au- 
cun de ces faits privés que le lecteur oisif recherche dans la 
vie des grands hommes. S'ils ne sont pas dangereux , ils sont 
au moins inutiles. La sévérité de Thistoire exige qu'on ne s'at- 
tache qu'aux actions' qui intéressent la patrie , et celles du 
Bailli de Suffren offrent toutes un attrait assez puissant pour 
entraîner et subjuguer l'attention des lecteurs. 

L'admiration que j'ai conçue pour le Bailli de Suffren m'a 
porté à oser entreprendre cet ouvrage de longue haleine , en 
présence d'une foule d'écrivains distingués qui s'occupent 
d'enrichir nos annales maritimes ; mais le défaut de talent a 
été remplacé par la connaissance d'un métier qui m'a permis 
d'apporter une grande exactitude danis le récit. D'ailleurs , le 
sujet que je traite est si grand par lui-même , qu'il m'assure 
l'attention marquée de mes compatriotes. Il me restera encore 
la satisfaction d'avoir offert à la mémoire de ce grand homme 
le tribut sincère d'un respectueux hommage. 
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Page 1 , dernière ligne, Chenaye-Dubois, lisez : Chetmye^Deshois, 

Page 45, ligne 12, Monarque, lisez : Maurepas. 
^P. 84, 1. 13 et passïm, Gondelour, lisez : Goudelour. 

P. 84, note 1, au lieu de : Il quitta la colonie et s'embarqua à bord de 
VOsterley, A la prise de la Pourvoyeuse, on avait emménagé ce navire 
pour le recevoir. Un journal etc. , lisez : // quitta la colonie et s'embarqua- 
à bord de /'Osterley, prise de la Pourvoyeuse : on avait disposé ce navire 
pour le recevoir. Un journal etc. 

P. 85, 1. 23, Tamjaour, lisez : Tanjaour.' 

P. 85, 1. 27 et passim, Coot, lisez : Coote. 

P. 92, 1. 22, Maour, lisez : Naour. 

P. 232, M. de Vigues, lisez : de Vignes. 

P. 236, sommaire, Peinier eipassm, lisez : Peynier. 

P. 262, 1. 21, Colonel, lisez : Conseiller. 

p. 265, 3e note, au lieu de : à sa date, lisez : et sa date. 

P. 287, 1. 8, Alligeac, lisez : Albigeac. 

P. 296, 1. 21, après le Cowentry, ajoutez la Fine et etc. 

P. 296, après : les forces : (n.) Campagnes de l'Inde, Trublet de la Ville^ 
jégu. 

P. 502, 1. 29, Clêopâtre — de Rosily , lisez : Cléopâtre, capitaine de 

Bosily. 

P. 337, note 1 , au lieu de : Ce vaisseau.... n'avait.... lisez : Ces vaisr 
seaux,,., n'avaient etc. 

P. 346, 1. 22 et passim, Dehodéncy, lisez : Dehodencq. 
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CHAPITRE I. 



La famille de Suflïen. — Naissance de Pierre-André de Saflï^n. — Son enfance. -^ Son 
admission dans les gardes de la marine. — Il embarque sur le Solide, — Combat naval. — 
La Pauline. — Il passe à bord du Trident. —■ Expédition du duc d*Anville. — Suffren 
est promu au grade d'enseigne de vaisseau. — - Il s'embarque sur le M(m(xrque, — Combat 
naval. — Suffren prisonnier en Angleterre. — Paix d'Aix-la-Chapelle. — Il se rend à 
Hlalte. — On le reçoit chevalier. — Couirses contre les Infidèles. — Suffren quitte Malte et 
revient k Toulon. — Conduite des Anglais. — Déclaration de guerre contre l'Angleterre. — 
11 s'embarque sur le Dauphin-Boyal. — Suffren nommé lieutenant de vaisseau. — H passe 
â bord de VOrphée. — Combat naval. — Victoire des Français — Mort de la Calisson- 
niëre. — - Suffren à bord de V Océan. — M. de la Clue. — Départ de l'escadre de Toulon. -— 
Combat naval sous le cap Santa-Maria. — Défaite de l'armée fi^nçaise. — Suffïen est cor- 
dait en Angleterre. — Il revient à Toulon. — Paix de 1763. — Il commande le chebec le 
Singe. — Expédition de Larrache. — Sa promotion au grade de capitaine de frégate. — Il 
commande V Union. — Expédition au Maroc. — Il retourne à Malte. — Courses contre 
les Barbaresqnes. — Il est nommé commandeur; — Suffren apprend sa nomination aa 
grade de capitaine de vaisseau. — Il revient à Toulon. — Il copimande la Mignonne, — 
Il passe îi celui de VAlcmène. — Escadre et campagne d'évolutions. — Il monte le vaisseau 
le Fantasque. — Nouvelle campagne dans la Méditerranée. — La France se dispose à 
reconnaître les provinces d'Amérique. 



Paut de Suffren, chevalier , seigneur de Sainl-Torpez , 
dont la famille esl originaire de la ville de Salon (1),'0Ù elle 
existe encore, tenait un rang distingué parmi la noblesse de 

(1) Voyez la pièce officielle n» 7 , tirée d'Hennequiri , et celle sous le 
n<> 5i, de la Ghenaye-Dubois. 
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Provence; et résidait ^ son château de Saint-Cannat. Il 
^épousa W^^ de Bruny de la Tour-d'Aigue, et, de son ma- 
riage, naquirent quatre garçons et deux filles. 

L*ainé, marquis de Saint-Torpez, embrassa la carrière des 
armes. Il fut inaréchal-de-camp, chevalier de Saint-Louis, 
et servit, en 1745, en qualité de maréchal-général-des-logis , 
sous les ordres du maréchal de Maillebois, en Italie. Mail- 
lebois avait remplacé le prince de Conli, et conïmandait, 
avec l'infant Dom Philippe, Tarmée combinée des Français 
et des Espagnols. 

Le second entra dans les ordres et devint successivement 
évêque de Sisleron et de Nevers. 

Le troisième , Pierre-André de Suflfren Saint-Torpez , est 
le célèbre bailli qui fait le sujet de cet ouvrage ; il naquit au 
château de Saint-Gannat, le 17 juillet 1729 (1). 

(1) Extrait des registres de Saint-Cannat. ( Copie littérale de l'acte 

m 

de naissance ) : 
« L'an mil sept cent vingt-neuf et le 17 juillet, est nai noble Pierre- 

> André de Sufiren, fils de noble Paul de Sui&en, chevalier, seigneur de 

> Saint-Torpez, de Riche-Boislamole , marquis de ce lieu de Saint-Cannat , 
» et autres places , et de dame Marie-Hiéromée de Bruni de Suffren , dame 
» de ce d. lieu de Saint-Cannat, mariés , et a esté ondoyé dans le châ- 

> teau de ce dit lieu , ensuite de la permission de M. S"^ le grand- vicaire 
» de Marseille (a), le sus dit jour, et les cérémonies du baptême ont esté 
» supplées dans l'église paroissiale de ce d. lieu , le vingt-sept du sus d. 
» mois, par moy de Saint-Chamas, curé soussigné. Le perrin a esté noble 
» Pierre- André Le Blanc, ancien capitaine de cavalerie de la ville d'Aix, 
» et la men-ine dame Thérèse Destienne de Villemus , épouse de M. de 

> Saint-Pons, conseiller à la Cour des Comptes de la d. ville d'Aix. Le père, 
» le perrin et la merrine ont signé. 

» Le Blanc. Vielemus de Saint-Pons, Suffren Saint-Torpez, 
» De Saint-Chamas, curé, » 

(a) Saint-Cannat , du canton de Lambesc et de l'arrondissement d'Aix , dé- 
pendait autrefois du diocèse de Marseille ^ à cause du patron du pays, qui 
fut nommé évéque de cette ville. Ce saint homme . qui portait le nom du lieu, 
s'était retiré dans- un bois , situé à Saint-Cannat , pour y faire pénitence ; 
mais il fut forcé de quitter sa retraite pour remplir ses fonctions épiscopales. 
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Le quatrième , connu sous le nom de commandeur Saint- 
Tropez (1), se distingua dans diverses rencontres qui eurent 
lieu entre les frégates de la Religion et les bâtiments barba- 
resques. En 1783, il faisait partie de l'expédition espagnole 
contre Alger, et commandait les deux frégates que Malte y 
envoya , la Sainte-Elizabeth , h bord de laquelle flottait son 
guidon y et la Sainte-Marie du Carmen , que montait le che- 
valier de Soubirats. L'amiral Dom Antonio Barcelo , dans son 
rapport, donna de grands éloges au commandeur et au che- 
valier. 

L'atnée des deux filles épousa le marquis de Pierreverr. 
Nous aurons à parler du chevalier de Pierrevert, son fils, et 
de sa fin prématurée. La cadette se maria au marquis de Ni- 
bles de Vitrolles. 

Le marquis de Saint-Torpez , ayant destiné son troisième 
fils ^ la marine et à entrer dans Tordre de Saint-Jean-de- 
Jérnsalem, dirigea les éludes de l'enfant vers la profession 
qu'il devait exercer; et, à peine eut-il atteint ses quatorze 
ans, qu'il l'envoya h Toulon. Admis dans les gardes de la 
marine, au mois d'octobre 1743, le jeune Pierre-André reçut 
l'ordre de s'embarquer sur le Solide (2), qui était un des dix- 
sept vaisseaux (5) que le cabinet de Versailles armait dans ce 
port, sous le commandement du chevalier de Court, vieillard 
de quatre-vingts ans, et doyen des lieutenants-généraux. On 
voulait les réunir aux seize vaisseaux espagnols aux ordres 
de Dom José de Navarre , que l'amiral Mathéws , avec une 
formidable escadre, retenait enfermés depuis plus d'un an. 

Quoique le cardinal dé Fleury eût employé le reste de 
ses forces h comprimer les élans de la nation contre son or- 

(i) Corruption du nom de Saint-Torpez. Sur l'acte de décès du bailli, 
qae nous rapportons à la fin de cet ouvrage , M. le comte de Suifren , son 
neveu, signe : Suffren de Saint-Tropès. 

(2) Essai historique sur le bailli de Suffren, par Hennequin, 18^. 

(5) Arch. de la marine. 
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gaeillense rivale, et à jeter on Yoile épais sor les empiéle- 
ments de l'ADgleterre , pour conserver la paix jusque sa der- 
Dîère beore, il fot débordé en abaDdoonani ainsi les iniéréu 
de l'avenir. Le 2 septembre i745, une alliance offensive et 
défensive ayant été signée entre Geoi^es II , Marie-Thérèse 
et le roi de Sardaigne , la France , qoi avait fait passer deux 
années en Allemagne poqr soutenir l'électeor de Bavière, 
qu'elle venait de faire nommer empereur, se trouva engagée 
dans une guerre continentale; elle devait bientôt l'être dans 
une guerre maritime. 

Louis XV, que la mort du cardinal de Fleury (1) vint af- 
franchir de toute tutelle, n'ayant plus de ménagements à gar- 
der vis-^-vis des Anglais, d'après les infractions exercées par 
eux an traité conclu avec le roi d'Angleterre à Hanovre, eu 
1741, mit fin à cet absurde semblant de paix ; il déclara donc 
la guerre au roi Georges , en reprochant à ce prince d'avoir 
insulté la France par la piraterie de ses vaisseaux de guerre, 
et surtout d'avoir fait bloquer le port de Toulon par ses es- 
cadres. En même temps qu'il jetait le gant au souverain de la 
Grande-Bretagne, en affectant de le traiter d'électeur d'Ha- 
novre, pour l'offenser, le roi, qui désirait donner des preuves 
de son amitié à l'Espagne, intima l'ordre à M. La Bruyère de 
Court de se combiner avec l'escadre espagnole, et si Mathews 
s'opposait à leur passage , de le combattre sans avoir égard 
au nombre : l'amiral anglais avait quarante-cinq vaisseaux de 
ligne. Cet ordre, qui rappelait celui que Louis XIV avait in- 
considérément donné à Tourville , n'eut heureusement pas 
de si désastreux résultats à in^rire dans les fastes de la ma- 
rine. 
Le 19 février, les deux escadres mirent sous voiles. L'ordre 

(i) André Hercule de Fleury naquit à Lodève en 1653. U mourut en 
1743, dans sa quatre-vingt-dixième année, avec la douleur de n avoir vu 
dans la dernière guerre que des malheurs , et des malheurs ^ue le public 
lui reprochait. (biographie universelle.) 
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dé marche arrêté portait « que les deux escadres hors la grande 
rade se mettraient en bataille sur un front de baùdière, con- 
formément aux signaux qui en seraient faits ^ l'escadre d'Es- 
pflfgnê fâissrtit TaTant-garde. o Mais , après deux heures d€l 
marche, la frégate la Fotage aborda le Léopard (1), ce qui ûi 
manquer Foccaéion d'attaquer l'armée anglaise, comme oh 
l'avait résolu ; occasion d'autant plus favorable qu'on avaii 
l'avantage du vent sur les ennemis. L'armée alliée mouilla 
aux Vignettes ; le 20 , elle en sortit avec un petit vent d'O. 
Tous Ië$ vaisseaux étaient sous voile à neuf heures du ma- 
tin. Les Anglais firent la même manœuvre ; mais, comme i\i 
ne détachèrent que deux ou trois frégates pour observer là 
marche des alliés, il ne se passa rien ce jour-là : le vent 
soufflait de l'O. variable a l'O.-S.-O. ; les vaisseaux français 
et espagnols restèrent en panne, Conservant les lies d'Hièi'ed 
sous le vent. 

Le 21, on décida que les Espagnols iraient attaquer les 
Anglais dans les îles, et l'on s'y disposa ; mais, sur les 8 heu- 
res 30' , les vents tournèrent à l'E. , et arrêtèrent la marche 
des alliés.. Les deux armées furent en présence tout le jour, 
à deux Ireues de distance, tlne grosse mer du S.-O. empê- 
cha sans doute les Anglais de commencer le combat, puis- 
qu'ils étaient au vent : cet avantage du vent qu'avaient les 
ennemis décida M. de Court h courir au sud et à s'éloigner, 
sans paraître s'occuper de nos alliés, dont les vaisseaux mar- 
chaient mal. 

Le 22, par suite de la manœuvre de M. de Court, les Fran- 
çais se trouvèrent à l'avant-garde et les Espagnols k l'arrière; 
mais ces deux corps d'armée étaient malheureusement fort 
éloignés l'un de l'autre, et l'amiral anglais, qui était maître 
du vent, profita de cette faute pour tomber sur les Espagnols. 

(1) Archives de la marine. — Suivant Sainte-Croix, le vaisseau rentra 
au port. 
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Voici la composition des escadres française et espagnole au 
moment de l'action : 



Le Terrible, 



ESCADRE FRANÇAISE. (4) 

de 7i canons, De Court , lieut.-gén. 620homm. 



UEspérance, 


de 74 


» 


De Gabaret, 


chef d 


'esc. 


620 » 


Le Ferme, 


de 74 


» 


De Sorgues, 


capitaine 


,600 » 


Le Ducd' Orléans, de lA 


D 


Doives, 






600 > 


Le Saint-Esprit 


.de 74 


D 


le chevalier de Piosins, 




600 1^ 


Le Borée, 


de 64 


» 


de Marquaisat , 






430 » 


Le Trident, 


de 64 


» 


de Caylus , 






430 »' 


Le Solide, 


de 64 


» 


de Ghâteauneuf , 






430 » 


Le Sérieux, 


de 64 


D 


de Cheylas, 






430 » 


VÉole, 


de 64 


» 


marquis d'Albert, 






430 » 


Le Toulouze, 


de 62 


» 


d'Astour, 


« 




420 » 


U Heureux, 


de 60 


» 


de Vaudreuil , 


• 




400 » 


Le Diamant , 


de 50 


» 


de Massiac, 






300 » 


Le Tigre, 


de 50 


» 


de Saurin, 






300 » 


VAlcion, 


de 50 


M 


de Lancaz , 






300 » 


L'Aquilon, 


de 42 


» 


Duquesne , 
FRÉGATES. 






280 » 


Le Zépfttr, 


de30< 


canons, de Glandeves, 


capitaine , 


220homm. 


VAtalante, 


de 30 


» 


de la Clue , 


D 




220 » 


La Volage, 


de 26 


» 


de Beaufremont 


» 




190 » 


La Flore, 


de 26 


» 


de Bompar, 


» 




190 » 



BRULOTS. 

Le Saint-Pierre, de Chabot, capitaine. 

Le Vatn^i^ei/r, de Matheux, capitaine. 

La Bdlone, de Beaussier de Quier, capitaine. 

Le ForS'Hopital, Truguet , capitaine. 

ESCADRE ESPAGNOLE. 

Le Real Philippe, . 114 canons, Dom José Navarre .... 937 hommes. 



La Sainte-Elisabeth, 


80 


» 


Le Constant 


60 


» 


L'Hercule 


60 


» 


Le Saint'Femand . 


62 


» 



508 


> 


496 


» 


374 


» 


359 


» 



(1) Archives de la marine. 
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V Amérique 60 canon», 519 hommes. 

Le Superbe ..... 62 » 335 

Le Poder 62 » Dom Rodrigo Urratia . . 349 

UOrient 62 » 307 

UAldon 46 » 317 

Le Brillant 62 » 356 

Le Nq>tune 62 » Dom Henrique d'Olivaros, 390 

Le Galgu 54 » 302 

Le Reliro 54 » 265 

Le Xavier 46 » 281 

Le Paloma ..... 54 » 189 

L'amiral anglais, encore supérieur en forces, quoiqu'il 
eût délaché plusieurs vaisseaux de sa flolte, engagea le com- 
bat. Son escadre , qui comptait trente vaisseaux de ligne , 
dont cinq à trois ponts, partagée en trois divisions, courait 
sur une ligne prolongée. A Tavant-garde est Rov^ley, Ma- 
thevirs est au centre et Lestock à Tarrière-garde. 

L'artnée combinée formait également trois divisions : la 
première, en tète, était conduite par M. de Gabaret (1); la 
seconde, au centre, se trouvait sous le commandement de 
M. de Court; Dom José Navarro commandait la dernière. 
Mathev^s , qui était au vent, proflta de Téloignement des 
Français pour tomber avec son corps de bataille sur le Real- 
Philippe, couper notre ligne et envelopper notre arrière- 
garde. Les Espagnols , qui se virent séparés de leurs alliés et 
attaqués les premiers, se battirent avec une bravoure inima**- 
ginabie, et pendant trois heures ils essuyèrent seuls le feu du 
corps de bataille et de Tarrière-garde des ennemis. Rov^ley 
se porta sur notre corps de bataille; mais les canons de nos 
vaisseaux furent si bien servis, que son avant-garde, malgré 

(1) D était le cinquième officier de marine de ce nom. .11 y a aux ar- 
chives un mémoire de cet officier au ministre , par lequel il demande le 
commandement de huit vaisseaux , pour protéger nos vaisseaux de com- 
merce, que les Anglais molestaient, quoiqu'on état de paix. 

(Arch, de la mar,) 
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les' trois vaisseaux b trois ponts qui s'y trouvaient > fat con- 
trainte de s'éloigner. 

Quelques vaisseaux espagnols ayant été désemparés, lais- 
sèrent rompre leur ligne; Mathews eut alors la liberté d'at- 
taquer avec trois vaisseaux le-Real-Philippe , à bord duquel 
flottaient les insignes de l'amiral espagnol. Blessé dent 
fois (1), Dom José Navarro fut contraint d'abandonner lé 
pont, que balayaient les boulets anglais, où son capitaine 
de pavillon, M. de Gerardin , avait été tué. Malhev^s, aper- 
cevant M. de Court, qui, après être resté long-temps à ob- 
server Rowley , venait prendre part h la lutte engagée entre 
lui et le Real'Philippe , se décide à avoir recours à une de 
ces machines de destruction inventées par un art infernal, 
pour incendier le Real-Philippe ; en conséquence, il fait avan- 
cer un brûlot. Ce petit bâtiment n'était plus qu'k une faible 
distance du vaisseau amiral , lorsque quelques officiers par- 
lent d'amener. Le chevalier de Lage, de Saint-Malo, qui se 
trouvait remplacer M. de Gerardin dans le commandement, 
leur dit : « Vous avez donc oublié que fêtais h bord ! » Eo 
mébie temps qu'il fait mettre un canot l\ la mer, pour changer 
la proue du brûlot de direction, il fait tirer sur ce bâtiment 
incendiaire, qui est atteint h la flottaison. Le capitaine du 
brûlo^, voyant qu'il allait couler, mil le feu avec tant de pré- 
cipitation, qu'il périt par l'explosion qui eut lieu, sans pou- 
voir endommager de ses débris enflammés le Real-Philippe. 

M. de Court, ayant vu que les Anglais portaient leurs ef- 
forts sur les Espagnols, avait fait signal â son avant-garde 
de virer de bord pour les secourir. Comme elle était fort éloi- 
gnée et que la fumée pouvait l'empêcher de voir le signal du 
Terrible , l'amiral français se décida â faire le mouvement 
ordonné avec sa division seule, persuadé que M. de Cabaret 

(1) U paraît, d'après Sainte-Croix, que ses blessures n'étaient pas 
graves, et qu'elles lui servirent de prétexte pour rester à fond de cale. 
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Fimîtetait. A. rapproche des Français; Matfaews fit rftlenfir 
l'attaque du vaisseau amiral espagnol , ponr répondre ail feu 
des noQveaBi combattants. Le Terrible engagea le combat 
avec une indicible ardeur contre le vaisseau amiral anglais , 
mais il ne put réparer le mal causé par l'absedcé de Fesca- 
dre française, dont l'avant-garde ti'avait pas encolle tiré ùo 
seul coup de canon. Le Solide^ qui appai^tenait au corps dé' 
bataille, attaqua bord à bord le Northnniberiand; le Fermé 
et le Saint-Esprit se distinguèrent particulièrement par leur 
audacieuse attaque et la vivacité de leur feu. Enfin , tous nôt 
vaisseaux amenés sur le champ de bataille engagèrent sdc- 
eessivement le combat contre les Vaisseaux ennemis. L-é 
jeune de Sufl'ren reçut dans cette affaire le baptême du féu , 
et montra cette bravoure qui devait tant de fois briller dàn$ 
nos luttes contre les Anglais. Malgré l'infériorité de leur 
nombre durant la première phase dn combat,- il n'y avaii ett 
qu'un seul vaisseau espagnol , le Poder{i), à s'être trouvé 
dans la nécessité d'amener son pavillon ; mais Jê terrible eut 
le bonheur de le reconquérir sur les Anglais. 

Le combat dura jusqu'à cinq heures et demie ; les alliés 
laissèrent le champ de bataille aux ennemis, quoique ceux- 
ci eussent plusieurs vaisseaux fort endomndagés , et l'un 
d'eux, lerMarlbùr&agli, coula (2). L'armée franco-espagnole, 
craig&atit le retour instantané dé la division angtaise envoyée 
en mission , crut prudent de se réfugier dans les ports d'Es- 
pagne , qui étaient sons le vent. Au moment de la retraité 
des alliés et pendant toute la nuit, l'escadre de France se tint 
entre les Anglais et les Espagnols, pour mettre ceux-ci à, 
même de se réparer. Le 23 , au jour, le vaisseau espagnol 
VHercule, s'étant égaré durant la nuit , était sur le point de 
tomber au pouvoir de Malhews» si M. de Court ne se fût 

(1) M. de Court brûla ce vaisseau démâté. (Arch, de la mar.) 

(2) Archives de la marine. 
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porté à la rencontre des vaisseaux ennemis qui allaient l'en- 
velopper. Le 24, les escadres Qrent voile vers Carthagène, 
où elles arrivèrent sans avoir perdu un seul bâtiment (1). 
Après s'être ravitaillée, l'armée française rentra à Toulon. 

Assurément, quoique M. de Court montrât dans le feu 
une grande valeur, sa manœuvre méritait d'être blâmée. En 
France, on s'attendait ii ce qu'il eût passé devant un conseil 
de guerre ; mais le gouvernement commençait à montrer cette 
faiblesse qui caractérisa le règne de Louis XV , pendant le- 
quel toutes les fautes des officiers de la marine restèrent im- 
punies. Le duc d'Orléans, qui avait valu à ce général le com- 
mandement de l'escadre, empêcha que cette affaire n'eût des 
suites plus sérieuses que celles de l'exil au château de Gour- 
nay, seule punition à laquelle il fut condamné. Ce vieillard 
oublia sa disgrâce dans les délices de ce séjour enchanté qui 
lui appartenait, et dans les fêtes qu'il donnait aux Parisiens. 
Cinq ans après, M. de Court rentra en faveur près du roi ; le 
7 février 1750, il fut élevé au rang de vice-amiral, et le 28 
avril nommé grand'croix de l'ordre de Saint-Louis (2). Le 
cardinal de Fleury avait négligé nos ports; il ignorait qu'une 
marine oubliée est une marine détruite : aussi la nôtre ne fit 
que déchoir d'année en année. 

Le printemps suivant , le jeune Pierre-André s'embarqua 
sur la Pauline, qui faisait partie de l'expédition que com- 
mandait le capitaine de vaisseau deMacnemara, composée 
. de cinq vaisseaux de guerre et de deux frégates. Cette es- 
cadrille, destinée pour les lies de l'Amérique, rencontra 
plusieurs fois des divisions ennemies qu'elle combattit et 
mit en fuite. Dans toutes les occasions, elle soutint avec 
distinction l'honneur du pavillon français. Le sang-froid que 

(1) Archives de la marine. 

(2) M. de Court remplaçait M. le chevalier de Broglie, décédé. 

(Arch, de la mar,) 



— \i — 

le jeuoe de Sofiren montra dans ces diverses rencontres put 
faire présager ce qu'il devait être un jour. 

La Pauline désarma , et le garde de la marine , de Suffren, 
fut employé dans son grade à bord du vaisseau le Trident, 
capitaine d'Estourmel (i). En i746^ le gouvernement du 
roi songea à reconquérir ce qu'il n'avait pas su garder : en 
conséquence , il fit partir de Brest une escadre de quatorze 
vaisseaux , pour reprendre le Cap-Breton , et ruiner la colo- 
nie anglaise d'Ânapolis. Mais, comme tout ce qui se fit à 
cette époque était marqué au coin de l'inintelligence et du 
malheur, Maurepas, qui dirigeait nos opérations maritimes , 
confia au duc Banville cette opération , comme si on de- 
vait, dans des expéditions de cette importance , essayer les 
talents d'un homme parce qu'il est duc. La mésintelligence 
se mit tout d'abord entre lui et les capitaines sous ses ordres, 
jaloux de ce seigneur, qu'ils appelaient un intrus^ n'ayant pas 
passé pat les grades inférieurs; les deux officiers qu'on lui 
avait donnés pour conseil ne s'entendirent poipt non plus: le 
duc, qui avait besoin d'être guidé, ne pouvant agir d'après 
eux , n'osa agir d'après lui-même. Non seulement aucun ca- 
pitaine ne voulut aider son inexpérience , mais ils contribuè- 
rent à lui faire faire des fautes , qu'ils lui reprochèrent en- 
suite. Banville dirigea son escadre dans le sud des iles Aço- 
res , où il n'avait pas besoin d'aller, et resta vingt-deux jours 
en vue de ces îles, pris par le calme. La disette d'eau, la 
mauvaise qualité des vivres, occasionnèrent le scorbut parmi 
les équipages. Au milieu des dissentiments qui avaient éclaté, 
les opérations se ressentirent de l'incapacité du chef qui les 
dirigeait; retardée dans sa marche, l'escadre fut assaillie par 
une violente tempête, qui la dispersa ; bientôt après, la ma- 
jeure partie fut prise en détail par l'armée anglaise ; le reste 
de la flotte ne rapporta à Brest , pour tout fruit de l'expédi- 

(1) Hennecfuin, Essai historiqpie. 
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tiot , ()aë \à (iié^té. Le Trident fut ^u petit itomfare de ceux 
qui parvinrent k regagner le port. 

Le duc DativilFe^ que la nature n'avait pas potrrvli d'une 
eè^ttiitiàn robuste pour résister aux fatigues de la mer^ 
j^fondémeréfi affligé de l'insuccès dé son opératioii , alla ter- 
miner^ sàf trn ri'vage éloigné, une carrière qu'il eût sans 
dôtrtè illustî^éé dans les armées de terre. 

Mais cet eé^irit d'insubordination , qui avait régné parmi 
feg capitaines de l'eiscadre , et auquel on devait les désastreux 
résultats qui edrent lieu , fit une vive et douloureuse imprès* 
sioti iHx t'espf it dii gardé de là marine ; il semblait pfessétitfr 
qiiè , hi] auSÀi , aurait un jour à subir la funeste eon^équénce 
dé cette faibles^ et de éette insouciance que montrait le mi- 
nféti^é Jifaurepas pour le défaut. de discipline des capitaiofes 
etiviérs les généraux. Cependant, ainsi qu'on le lui reprocha 
l^ltis tard, s'H éâl fait quelque exemple éclatant des mutind 
flè l'éicaldre dû marquis d'Antin, ou des mécontents de celle 
du duc Dairville; s'ileût fait trancher la tète à ce Maison- 
F()irt ou à ce Poulkonque , plus coupable que Tamiral Byng ^ 
fusillé peu de temps après en Angleterre (i), il eût rendu on 
grand sertiee à TEtat, et épargné bien des fautes et des mal- 
heurs. 

M. d'Estourmel , dans soû rapport au ministre , rendit un 
témoigùage avantageux sur l'activité, la bravoure et le zèle 
du jeune Suffren , ce qui lui valût te brevet d'enseigne de 
vaisseau ; et ce fut dans ce nouveau grade qu'il embarqua , 
en 1747, sur le Monarque , capitaine de la Bédoyère , en ar- 
mement à Rtfchefort. 

La eour avait équipé avec beaucoup de peine , en la rade 
de rite d'Aix , une escadre de huit vaisseaux y et l'avait con- 
fiée h M. de l'Etenduère, officier d'un grand courage. Cette 
escadre avait mission de convoyer deux cent cinquante-deux 

(1) L'amiral Byng fut fusillé à bord du Hmillies , le U mars 1757. 
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navires marchands allant en^Amériqi^s , et qi^i étaient venins 
se rallier k elle. Toutefoi», l'exécution de celle paission élaif 
hasardeuse , car l'Angleterre , qui comptait ^ cette époque 
deox cent soixante-neuf bâliments de guerre » couvrait les 
mers de ses croiseurs ; nos b&tinteuis de comoierce , traqués 
partout, ne pouvaient plus naviguer seqls, et réclaqaaient Tes* 
eorte de nos vaisseaux. 

Le 47 octobre i747, M. Desherbiers de TEtenduère partit 
de l'ile d'Âix avec son escadre et le nombreux convoi qu'elle 
protégeait ; pris de calme , le chef d'escadre fit jeter l'ancre 
h La Rochelle, d'où il appareilla le lendemain, Après être 
sorti des Pertuis, M- de l'Ëtenduère fit valoir la route le 
O.-N.-O. jusqu'au 23 qu'il vint à l'0. 1/4 N.-O., et le 24 ^ l'O^ 
Les succès de ces premiers jours de navigation devaient se 
terminer par un échec aussi glorieux qu'une victoire. Le itS 
octobre, ayant dépassé le méridien du cap Finistère (1)^ la 
flotte courait encore à i'Q. » favorisée par des vents d'E. va- 
riables au S.-Ë. , lorsque les vigies du Neptune , yai^^u 
serre*file de Tescadre, annoncèrent qu'elles voyaient environ 
cinquante bâliments au vent et un peu de l'avant, mais qu'en 
même temps elles en voyaient d'autres dans les eaux de Tes-r 
cadre. Le signal aya.nt été fait au générsti, l'Ëtenduère fit venir 
au vent, sous petites voiles, pour rallier les premiers, en leur 
signalant l'ordre de rejoindre le gros du convoi. Ces navires 
déclarèrent que, pendant la nuit, un bâtiinent était venu leur 
dire 9 de la part de Tamiral , de faire valoir la route 0. 1/4 
S.-O. 

L'escadre mit ensuite en panne pour attendre les voileà 
qu'on avait vues de l'arrière , croyant qu'elles composaient 
un fragment de la flotte ; mais comme ces bâtiments , cou- 
verts de toile , approchaient vite , on les reconnut pour ce 

» 

(1) L'année s*en faisait à quatre-vingts lieues dans le N. 1/4 N.-O. 

(Arch. de la mar.) 
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qu'ils étaient : le Neptune signila dix-neuf vaisseaux de guerre 
ennemis. L'Etendnère fit aussitôt le signal de Tordre de ba- 
taille et celui de se préparer au combat. Ce fut à cette prompte 
résolution et à ce noble dévoûment.de notre chef d'escadre 
que le convoi dut son salut. A huit heures, il hissa deux pa- 
villons il la tête de son grand mât, qui exprimaient l'ordre au 
convoi de fuir en forçant de voiles ; la flûte le Content diri- 
gea les b&timents marchands, tandis que la frégate le Castor 
resta spectatrice du combat qui allait se livrer. 

L'Etenduère attendait audacieusement, bâbord amures^ ses 
nombreux et formidables adversaires dans l'ordre suivant : 

VIrUrépide , de 74 canons , capitaine de Vaudreuil . Vaisseau de tète. 



Le Trident , de 64 
Le Terrible , de 74 
Le Tonnant^ de 80 
Le Monarque , de 74 
Le Seueme , de 56 
Le Fougueux , de 64 






d'Amblimont. 

Duguay. 

L'Etenduère. Vaisseau amiral. 

La Bédoyère. 

Du Roulet. 

Du Vignau. 

De Fromentière. Vaiss. s^rre-fîle. 



Lt Neptune y de 68 

En approchant, l'ennemi, qui était sur une ligne de front, 
se forma sur la ligne de bataille. Voici les vaisseaux qui com- 
posaient l'escadre aux ordres de l'amiral Havi^ke , et sur la 
force de laquelle les écrivains ont si souvent varié : (1) 

ESCADRE ANGLAISE. 

Le DevoMhire^ der 70 canons, eapit. lord Hawke. Portant pavillon blanc, 

de croix rouge au 
mât d'artimon. 



Le Yarmouthy 


de 66 : 


» Saunders. 


V Edimbourg y 


de 66 ] 


» Goats. 


Le Montmouth^ 


de 66 : 


» Harrison. 


Le Kent, 


de 66 ] 


► Fox. 


UAigle, 


de 64 ] 


» Rodney. 


Le Nottingham , 


de 64 1 


> Saumarès. 



Ces vaisseaux portaient 
du 52 et du 18. 



(1) Nous en donnons la liste d'après les rapports des capitaines conduits 
prisonniers en Angleterre. (Arch, de la Mar,, dossier de M, de l'Eten- 
diière,) 
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Le Windsor, de 60 canons, capit. Itanauray. 



Le Lyon, 


de 64 j 


> Scott. 


, 


LeJethury, 


de60 ' 1 


» Hawland. 




La Princ.'Lomse de 60 i 


► Hastone. 




La Défiance, 


de 60 1 


► Benty. 




Le Portland , 


de 58 ] 


» Stephens. 




Le Glocester, 


de 58 . ] 


► Durett. 


Ces vaisseaux portaient 
du U et du 18. 


L'Hector, 


de 40 1 


» Flanop. 


Grosse frégate , portant 
du 18 et du 8. 



Plus : Deux frégates de 20 canons. 
Deux brûlots. 

Un peu avant midi , au moment où les Anglais accostaient 
notre arrière-garde , M. de l'Elenduère lui fit le signal de 
forcer de voiles pour se rapprocher du Tonnant ; mais il était 
trop tard : onze vaisseaux ennemis prolongèrent noire armée 
sous le vent, et quatre autres la doublèrent au vent 3 bâbord, 
plaçant l'arrière-garde entre deux feux. Quoique le combat 
fût inégal, il avait duré près de quatre heures sans aucun évé- 
nement remarquable, lorsque le Neptune démâta de tousses 
mâts et perdit en même temps son capitaine , le brave Fro- 
mentière; ne pouvant plus manœuvrer, ce vaisseau fût con- 
traint d'amener son pavillon. Le Monarque , écrasé sous lé 
feu de trois vaisseaux anglais , fut contraint de céder à la 
nécessité, et son pavillon descendit sans tache de sa gaule de 
poupe. Le courageux La Bédoyère, qui le commandait, venait 
de mourir^ et il n'eut pas connaissance de la reddition de son 
vaisseau , qui donnait une forte bande , malgré la perte de 
son mât d'artimon, de son grand mât de hune et de sa grande 
vergue. Le Seveme, ras comme un ponton, et le Fougueux^ 
dont les gaillards étaient couverts des débris de son grand 
mât, furent obligés de ge rendre aux vaisseaux ennemis qui 
les entouraient ; alors il ne resta plus que les quatre vais- 
seaux d'avant-garde. 

Le nombre des assaillants augmentait au fur. et k mesure 
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de la reddition d*un des nôtres; chaque vaisseau français eut 
trois vaisseaux anglais à combattre à la fois. Au soleil cou- 
chant, le Trident se rendit au vaisseau-amiral le Devonshire, 
en lui envoyant sa dernière bordée : ses munitions étaient 
épuisées. Le Terrible, capitaine Duguay, était miirailié par 
quatre vaisseaux ennemis acharnés h sa destruction ; il avait 
cent cinquante hommes tués ou blessés, quatre pieds d'eau 
dans la cale , ses voiles criblées et son gréement si haché 
que ses mâts menaçaient de s'abattre. Dans cette position 
désespérée, Tintrépide Duguay combattait toujours; il croyait 
n'avoir pas encore assez fait pour l'honneur de son pavillon, 
qu'il avait cependant si dignement défendu. Son intention 
était de prolonger la lutte , lorsqu'un boulet coupa le bâton 
de poupe et emporta le pavillon fleurdelisé qui s'y déployait 
avec majesté, M. Duguay ne le remplaça pas : il s'était décidé 
k amener, et son feu cessa (1). Pendant qu'on amarinait le 
Terribhj le grand mât et le mât d'artimon se rompirent. à 
quelques pieds au dessus de leurs étambrais. 

Les Anglais avaient tiré à désemparer nos vaisseaux, et ils 
avaient réussi dans leur but. Au moment où le Tonnant per- 
dait son grand mât de hune et son perroquet de fougue, il dé- 
mâta de son petit mât de hune un des vaisseaux qui le com- 
battaient k bas-bord, et coupa la vergue du grand hunier à 
un autre qui le canonnait à tribord. Assailli par cinq vais- 
seaux , son itague du petit hunier fut coupée , et la vergue 
tomba sur le ton. Aussitôt l'Ëtenduère établit ses basses voiles 
toutes criblées, et continue une lutte héroïque: il veut par une 
défense désespérée illustrer sa défaite. La chute du mât d'ar- 
timon lui parait inévitable, et dans l'état de détresse qui aug- 
mente, il allait ou se rendre ou périr; mais de Yaudreuil , qui 
aperçoit la position critique de son général, laisse porter, aban- 
donne ses adversaires, traverse la flotte anglaise, et vient le 

(i) Rapport de M. Ihiguay. (Arch, de la mar.) 
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secourir ou succomber avec lui. L'Eteoduère ne pouvant avoir 
aucune assistance de la frégate le Castor^ lui bisse le signal 
de prendre son parti ; elle se dirige de suite vers la flotte , 
dont les bâtiments les plus près étaient à l'entrée de la nuit 
à cinq lieues sans avoir été poursuivis (1). 

Le Tonnant et Vlntrépide restent donc seuls exposés à l'ar- 
tillerie de toute la flotte ennemie. Déjk cinq vaisseaux anglais 
désemparés par le feu des Français sont contraints de se reti- 
rer ; d'autres reviennent à la charge, puis laissent arriver pour 
s'éloigner du cbamp de bataille, et réparer h leur aise les 
dommages qu'ils ont essuyés. 

M. de l'Ëtenduère , qui avait vu six de nos vaisseaux ame- 
nés, profita de l'éloignement des Anglais pour laisser arriver 
vent arrière le cap à l'ouest; à minuit, il fit route au nord^ 
ouest et k quatre heures au nord , non pas positivement dans 
l'espoir de se soustraire aux ennemis, mais plutôt pour don- 
ner le temps k la flotte d'échapper, en cas d'une nouvelle 
chasse de leur part. Au jour, il ne vit plus que trois vaisseaux 
ennemis exlrémement loin ; alors il fait mettre le cap au N.- 
E.-i/4-N., et prend la remorque de Vlntrépide y qui avait jeté 
tant d'éclat sur son nom. A huit heures, ne voyant plus les 
vaisseaux anglais, il fit route au N.-O. 

Enfin, lorsqu'il se fut réparé, l'Ëtenduère se dirigea sur 
Brest, où 41 rentra le 9 novembre 1747 avec ses deux héroï- 
ques vaisseaux (2). ^ 

La résistance inouïe de ces deux vaisseaux fit une iinpres- 
sion bien vive dans l'esprit du jeune enseigne; elle développa 
dans son cœur le germe du sentimentales grandes actions qu'il 
accomplit plus tard. Pendant sa belle campagne de l'Inde, il 
se plaisait k raconter dans le plus grand détail ce fait d'armes, 
qu'il désignait comme un des plus glorieux qui se fussent li- 
vrés sur mer. 

(1) Dossier de rEtenduêre. (Arch. de la Mar.) 

(2) Dossier TEtenduére. (Arch, de la Mar,) 
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Soffreo, fait prisonnier, fut conduit en Angleterre avec les 
six vaisseaux français que l'amiral Hawkes amena en triom- 
phe jusque dans la Tamise. L^arrogance britannique lui dé- 
plut, et ce fut durant les quelques mois de sa captivité qu'il 
conçut les premières impressions de cette haine profonde qu'il 
voua aux Anglais, eU qu'il ne cessait de proclamer. 

Notre devoir d'historien nous impose la douloureuse obli- 
gation d'évoquer les honteux souvenirs de cette époque où la 
France sans vaisseaux n'osa plus hasarder son pavillon sur 
rOcéan : réduite à un systènie d'inaclion , elle fut contrainte 
à le laisser abattu. Ce fut alors que la nation maudit la poli- 
tique suivie sous le ministère du cardinal Fleury, politique 
timide et fausse qui avait laissé nos chantiers déserts et nos 
arsenaux démunis de tout; politique funeste, qu'on n'osa pas 
louer, même dans l'oraison funèbre du cardinal ministre. Après 
lui, pour qu'il ne manquât rien à la ruine de la marine, on ne 
vit plus donner aucune suite, aucune direction aux affaires de 
l'Etat; après sa mort, le royaume, qui n'admet pas les femmes 
à le gouverner, fut livré aux caprices de toutes les maltresses 
d'un monarque blasé : les plus chers intérêts de la France 
furent sacrifiés à des intrigues de boudoir. 

Au milieu du flux et du reflux des événements qui agitaient 
l'Eurojpe , des négociations qui avaient pour but de faire ces- 
ser les hostilités se poursuivaient à Aix-la-Chapelle; la prise 
de Maëstricht par le maréchal de Saxe décida toutes les puis- 
sances à accepter une paix devenue nécessaire : elle fut en 
.effet signée le 18 octobre 1748. 

Suffren était revenu à Brest, où la paix le condamnait au 
repos, car le marin ne porte pas en compte les fatigues et les 
périls auxquels peuvent l'exposer les vents des tempêtes ou 
les écueils de l'Océan , dans le cours d'une navigation paci- 
fique. Destiné par sa famille à entrer dans l'ordre de Saint- 
Jean -de -Jérusalem, le jeune enseigne de vaisseau, auquel 
l'inaction ne convenait pas, profita de cette circonstance pour 
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se rendre à Malte, et k son arrivée il fut admis au nombre des 
chevaliers. Suffrea se conforma ensuite aux prescriptions de 
son ordre, en faisant des caravanes exigées par les règle- 
ments et en se battant contre les barbaresques : ses courses 
contre les Infidèles, sur les bâtiments de la Religion, durèrent 
jusqu'il la fiu de l'année i754, époque à laquelle il quitta 
Malte pour revenir à Toulon. 

Lorsque la France , par le traité d'Utrecht , céda l'Acadie 
(Nouvelle-Ecosse) à l'Angleterre , les limites , par une négli- 
gence impardonnable , ne furent pas arrêtées d'une manière 
positive. Des commissaires nommés réciproquement avaient 
ouvert des conférences qui duraient depuis plusieurs années ; 
mais on était loin de s'entendre ; on ne cherchait qu'à gagner 
du temps. Durant ces longs pourparlers, les Anglais, qui dé- 
fraient la guerre, faisaient des armements considérables dans 
les ports britanniques pour la pousser énergiquement lors- 
qu'ils seraient en mesure de la déclarer; ils savaient que les 
termes ambigus du traité d'Utrecht leur en fourniraient l'oc- 
casion quand ils le voudraient. 

Louis XV désirait conserver la pais , pour laquelle il avait 
fait tant de sacrifices , et dont la jouissance lui était si pré- 
cieuse, depuis que le repos l'avait fait retomber dans son en- 
gourdissement naturel. 

Cependant , en présence des préparatifs de la Grande-Bre- 
tagne (1), la France équipa , dans les ports de Brest et de Eo- 

(1) Les Anglais , en 1754, avaient 89 vaisseaux, 91 frégates et 67 cor- 
vettes ou bâtiments légers. Voici les escadres qu'ils mirent en nier durant 
Tannée 1755 : 

1 escadre de 11 vaiss., commandée par Boscawen, appareilla le 22 avril. 
4 d« de 7 vaiss., d» Holburne, d« limai. 

1 d« de 19 vaiss., d» Hawke, d» 22 juillet. 

1 do de 4 vaiss., d« Fanklan, d» 15 août. 

1 d» de 22 vaiss., d» Bing, d^ U octobre 

Total- . 65 vaisseaux. 
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chefort, vingt vaisseaux formant deux divisions. La première, 
de six vaisseaux de ligne et trois frégates , tous armés en 
guerre , commandée par M. de Macnemara , lieutenant-gé- 
néral ; et la seconde , par M. Dubois de la Motte , chef d'es- 
cadre , forte de quatorze vaisseaux de ligne et de deux fré- 
gates, dont trois vaisseaux seulement, V Entreprenant ^ le Dé- 
fenseur et le Dauphin-Royal , montés par MM. Dubois de la 
Motte, de Beaussier et de Montalais, étaient armés en guerre; 
les autres, portant vingt-deux canons, avaient été destinés ï 
transporter douze bataillons qu'on faisait passer au Canada 
avec M. le baron de Dieskau. Le chevalier de Suffren , qui ne 
voulait laisser échapper aucune occasion de se signaler, sol- 
licita et obtint Tordre de s'embarquer à bord du Dauphin^ 
Royale de soixante-dix canons. 

Dès ce début , on commit une série de fautes, qu'il est ulife 
de relever pour l'enseignement de la postérité. La première 
fut , de la part du ministère , de s'amuser à négocier avec 
l'Angleterre y dans l'espoir de l'endormir, au lieu d'agir. 
D'après les ordres donnés au Canada pour la construction et 
l'avancement des forls , il devait s'attendre au ressentiment 
du gouvernement de la Grande-Bretagne , lorsqu'41 appren- 
drait que ces ouvrages étaient poussés avec vigueur. En effet, 
aux premiers avis qui lui en parvinrent de ses établissements 
d'Amérique, il adopta le système violent qu'on vit bientôt 
éclore. La seconde faute fut de n'armer qu'en flûtes la plu- 
part des vaisseaux dé l'escadre de M. Dubois de la Motte, et 
de garder en Europe celle de M. Macnemara , qui avait relâ- 
ché à Brest, après le départ du chef d'escadre, au lieu de 
poursuivre sa roule pour le rejoindre. Ce général sembla se- 
conder la fausse politique du ministère, en rentrant, sous 
prétexte d'une maladie, et laissant percer son inquiétude par 
le débarquement de son argenterie et la confection de son tes- 
tament. En allant directement à sa destination , i] aurait pu 
rendre un service réel, n'eûl-ce été que celui d'en imposera 
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DOS rivaux. En retenant dans le port i'escadre de M. d&Mac- 
Demara , le ministère se flatta de montrer en cela son désir 
de conserver la paix , puisqu'il ne donnait aucun ombrage sé- 
rieux aux Anglais. 

Le gouvernement britannique, qui avait suivi les mouve- 
ments de nos deux escadres de Brest et de Rochefort, certain 
d'une grande supériorité de forces en Amérique . persista dans 
les ordres hostiles qu'il avait donnés à l'amiral Boscawen. 
Ainsi donc, tandis que notre ambassadeur, M. de Mirepoix , 
négociait encore à Londres avec les ministres , et M. de Bussy, 
un des premiers commis des affaires étrangères, à Hanovre , 
avec le roi d'Angleterre , l'escadre anglaise s'empara des vais- 
seaux VAlcide et le Lys , qui s'étaient séparés malheureuse- 
ment de leur flotte. Le Dauphin-Royal, égaré avec eux , s'en 
était tiré plus heureusement et avait échappé — Profitant de 
la supériorité de sa marche , il se réfugia dans le port de 
Louisbourg, et parvint ensuite à effectuer son retour à Brest. 

L'Angleterre fut d'abord étonnée de la résolution hardie 
que ses ministres venaient de prendre. L'amiral Boscawen 
lui-même était si peu glorieux d'être le premier pirate de la 
Grande-Bretagne, qu'il crut se donner nn air de modéra- 
tion, en disant qu'il n'attaquerait que les vaisseaux chargés 
de secours pour le Canada et TIle-Royale. Mais , au bout de 
deux mois, les chefs d'escadre anglais ne firent plus de dis- 
tinction et se mirent à écumer les mers ; chaque vaisseau de 
guerre de cette nation devint un forban redoutable aux bâti- 
ments marchands, soit qu'ils allassent ou qu'ils revinssent des 
Antilles , soit qu'ils fussent affectés ^ la pêche de Terre- 
Neuve; il l'était même pour le voyageur passager. Ce n'est 
point la guerre que nous faisons, disaient-ils. Ils avaient 
raison : c'était un brigandage ; l'Océan restait en proie à 
leurs rapines. Le voyageur qui n'a pas entendu parler de 
guerre est surpris de trouver des ennemis dans les mers 
d'Europe , Ik où il ne doit rencontrer que des voisins amis. 
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Il demande vainement , an corsaire qui le dépouHie, quelle 
est la nation dont il est prisonnier; et avant que son étonne- 
ment cesse , les ports de l'Angleterre s'emplissent de leprs 
vaisseaux , traînant h la remorque des bâtiments français 
chargés de riches marchandises. Le gouvernement autori- 
sait le pillage, en attendant que le Parlement décidât s'il 
était permis. 

Cette conduite de l'Angleterre , que la France taxa d'in- 
justice , de perfidie , de violation du droit des gens , qui la 
rendit odieuse aux nations , que blâmèrent même les plus 
honnêtes citoyens des Trois Royaumes-Unis, fut bientôt 
justiflée par l'impunité et le succès. Les fausses mesures 
que prit notre ministère, qui n'agissait jamais qu'avec timi- 
dité et mollesse , vinrent contraster avec la réponse fière 
du duc de Mirepoix, qui , sur la notification qu'on lui donna 
des instructions de Boscawen , répondit que son maître re- 
garderait le premier coup de cantm tiré en mer^ d'une manière 
hostile, comme une déclaration de guerre. Ce coup de canon, 
on le tira sur des vaisseaux du roi , qu'on arrêta et conduisit 
dans les ports de la Grande-Bretagne; des bâtiments de com- 
merce, sous le pavillon delà France, sans hostilités légi- 
times, furent pris et livrés aii pillage (1). Les officiers et les 

(1) L'état des bâtiments pris par les Anglais avant la déclaration de 
guerre portait le chiffre de 300 , et se divisait ainsi : 

Venant des îles 74 

Négriers portant deux mille nègres 5 

Allant aux îles 26 

Allant à la côte de Guinée 1 

Navires de la Compagnie des bides 2 

Terre-Neuviers 66 

Revenant de la pêche de la baleine 2 

Allant ou revenant du Canada 22 

Faisant le grand cabotage 27 

Faisant le petit cabotage '. . 75 

Total 300 
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passagers , dépouillés avanl de débarquer, se irouvèreul ex- 
posés aux traitemcDls les plus iiidigues el k i'insulle , plus 
cruelle que la dureté. Nos maielols , victimes d'un procédé 
odieux que la justice réprouve el qui révolte riiumanité, 
furent enfermés dans des vaisseatAX gardes-côtes (1). La , en- 
tassés les uns sur les autres, ils ne reçurent qu'une faible 
ration de biscuit et de salaison corrompus. On eût dit que la 
destruction de ces infortunés marins était le but que se pro- 
posait le gouvernement britannique. Le vice de ces aliments, 
le mauvais air de ces prisons infectes, occasionnèrent des 
maladies, et en peu de temps ces vaisseaux-prisons ne présen- 
tèrent plus qu'4in affreux spectacle de malades et de mou* 
rants. Mais, qu'importe au cabinet de Saint-James que la rai- 
son combatte contre lui et que l'opinion le flétrisse dans sa 
machiavélique politique? Il a pour lui la force et la fortune, 
et cela lui suffit. 

La France suspendit encore quelque temps la vengeance 
qui lui était due; fatale temporisation dont se riait le gou- 
vernement britannique en continuant ses exactions. Tandis 
que le vaisseau de çoixante-quatre, V Espérance, capitaine 
Bouville, armé en flûte, était attaqué et pris par Y Oxford^ 
de soixante-dix canons , Louis XV faisait reconduire en An- 
gleterre la frégate le Blankeford , que son escadre de Brest 
avait arrêtée en se rendant à Cadix. Persistant dans son sys- 
tème de modération, ou plutôt de pusillanimité, le gouver- 
nement flt adresser, le 21 décembre 1755, parlé ministre 

On estimait la valeur de ces trois cents bâtiments pris, au moins 
30,000,000 Uvres. 

Les Anglais , en s*emparant de ces navires et de nos vaisseaux de 
guerre VAlcide,\e Lys, et V Espérance, firent six miUe prisonniers, offi- 
ciers, officiers-mariniers et matelots compris; plus de mille cinq cents 
soldats on gens de nouvelles levées. 

(1) Ce fut là Tongine de ces infâmes pontons, opprobre de l'Angle- 
terre, 
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des affaires étrangères , un mémoire par lequel S. M. très- 
chrétienne demandait au roi d'Angleterre satisiacUon de 
tous les brigandages commis par sa marine. En effet, les 
Anglais doutaient tellement de la légitimité de leurs prises, 
qu'ils avaient demandé , le S décembre , au Parlement , de 
les déclarer légitimes et valables. Après de longs débats, 
l'intérêt l'emporta sur la justice, et le Parlement déclara lés 
prises bonnes. 

Le 13 janvier 1756 , sur la réponse négative de M. Fox , 
la France se décida à agir de représailles contre la Grande- 
Bretagne. Quelques écrits animés d'un style noble et chaud, 
qu'on répandit à profusion, vinrent éclairer la nation, mal 
instruite jusqu'alors de ses intérêts et des discussions politi- 
ques. Ils excitèrent à un si haut degré son indignation, qu'on 
vit renaître la haine invétérée qui n'était qu'assoupie contre 
ces perfides rivaux; la fureur devint telle, qu'on ne songea 
plus qu'à leur rendre les maux qu'ils nous avaient causés. 

Nous avions encore soixante vaisseaux, mais la plupart 
n'étaient là qu'en nom , puisque trois étaient condamnés , 
huit avaient besoin d'être refondus , et quatre n'étaient pas 
encore achevés de construire; plusieurs des quarante-cinq 
autres avaient besoin d'un radoub pour pouvoir prendre la 
mer. M. Machault , ministre , faisait tous ses efforts pour sup- 
pléer au temps et se mettre en état d'entrer eu ligne. A cette 
époque , l'Angleterre comptait quatre-vingt-neuf vaisseaux de 
guerre, dont seize à Crois ponts. 

Forcé de combattre , le gouvernement fit avancer quatre- 
vingt mille hommes des meilleures troupes sur les côtes de 
l'Océan et de la Méditerranée. On ordonna en même temps 
l'armement de trois escadres : l'une fut destinée à porter des 
troupes en Amérique; l'autre à protéger le siège de Mahon, 
qu'on projeta; la troisième se tint dans la rade de Brest, 
prête à appareiller au premier signal , pour se porter où sa 
présence serait jugée nécessaire. 
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Le chevalier de Suffren , qui venail d'être fait lieutenant 
de vaisseau et qui appartenait au port de Toulon , obtint la 
permission de rejoindre son département maritime; lii il 
s'embarqua sur VOrphée, l'un des douze vaisseaux qui com- 
posaient l'escadre confiée à M. Roland-Michel Barrin , mar- 
quis de la Gali$sonnière. Douze mille hommes, sous les or- 
dres du maréchal de Richelieu , étaient répartis sur cent 
cinquante bâtiments-transports. 

Cette escadre partit de Toulon le iO avril 1756 et des lies 
d'Hières le 12, faisant éclairer sa nàarche par cinq frégates. 
Le 17 ell& parut devant Minorque, et le lendemain jeta l'an- 
cre devant Giutadella. La ville se rendit h la première som- 
mation ; mais il fallut faire le siège du fort Saint-Philippe, 
où s'était retirée la garnison anglaise, commandée par le gé- 
néral Blackeney. 

M. de la Galissonnière, pour empêcher cette place d'être 
secourue , avait établi sa croisière entre Majorque et Minor- 
qae, lorsque, le 17 mai, il eut connaissance de l'escadre de 
l'amiral Byng, forte de treize vaisseaux , dont un à trois 
ponts, qui arrivait de Spithead, d'où elle était partie le 5 
avril , pour empêcher la descente ou jeter du secours dans ta 
place. 

C'était la première fois que M. de la Galissonnière com- 
mandait eh chef; sa conduite fît regretter qu'il n'eût pas été 
chargé plus tôt de quelques grandes expéditions. Jamais on ne 
combattit avec plus d'ordre et de méthode; jamais le feu ne 
fui mieux réglé, les signaux mieux entendus, mieux suivis, 
et les distances mieux observées. Il n'en fut pas de même du 
côté des Anglais : ils firent plusieurs fautes, quoiqu'ils eus- 
sent l'avantage du vent , et nous restâmes maîtres du champ 
de bataille. Quelque médiocre que fût la victoire des Fran- 
çais , l'importance du service qu'elle rendait dut la grossir 
aux yeux de la nation reconnaissante; c'est à elle qu'on fut 
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redevable de la prise de Mahoo , qui eut lieu quelque temps 
après (1). 

Rentré ii Toulon avec son escadre victorieuse, la Galissoo- 
nière se mit en roule pour Fontainebleau, où était la cour; 
mais il expira aux approches de cette résidence royale (2). 
Les lauriers dont son front était ceint ne purent le garantir 
de la mort , et la France perdit en lui son meilleur officier de 
mer. 

Il fut le premier à humilier dans cette guerre le pavillon 
britannique, et il faut ajouter que malheureusement il fui le 
dernier. Depuis le combat naval de Minorque , les Français 
n'éprouvèrent plus sur mer que des pertes, et, ce qui est pis 
encore , de la honte. 

M. Machault, qui avait déployé beaucoup d*activité comme 
ministre de la marine , et que Louis XV appelait le minUtre 
suivant son cœur, céda sa place à M. Moras. Le roi eut la fai- 
blesse de le sacrifier à une intrigue de boudoir ; on put dès 
lors présager la ruine de la marine et la servitude de la nation. 

En 1757, le chevalier de Suffren reçut Tordre de passer 
sur V Océan ^ de quatre-vingts, vaisseau amiral d'une escadre 
de six vaisseaux et deux frégates, aux ordres de M. de la 
due. Cette escadre appareilla de Toulon en novembre, pour 
Brest, où elle devait se réunir aux vaisseaux destinés à por- 
ter des secours à notre colonie du Canada; mais l'amiral 
français n'osa pas forcer le détroit , où il trouva les Anglais 
en nombre supérieur , sous le pavillon de Tamiral Holburné. 
En conséquence, le 7 décembre, il relâcha k Carthagène, 
sous le prétexte d'y faire de l'eau. Bientôt il fut bloqué si 
étroitement dans ce port espagnol, que le ministre, M. de 
Moras, se détermina à armer de nouveaux vaisseaux pour 

(1) La capitulation du fort Saint-Philippe eut lieu le 29 juillet. 

(2) Il mourut à Nemours, le 26 octobre 1756. 



— 27 — 

aller ii son secours et feu mettre ^ même de tenir tète k Ten- 
Demi. Le Foudroyant^ de quatre-vingts , VOrphée, de soixan- 
te-quatre» V Oriflamme, de cinquante, et la Pleyade^ frégate 
de trente-six , appareillèrent sous le commandement de M. le 
marquis Dnquesne , ayant mission de rejoindre Tescadre de 
M. de la Clue. Le 28 février 1758, le Foudroyant et VOrphée 
vinrent se faire prendre en vue de Garlhagène , d'où l'amiral 
français put contempler leur défaite avec une impardonnable 
indifférence. Cet officier-général , le croirait-on ! n'essaya 
même pas d'aller les dégager. Suffren fut si outré de la con- 
duite pusillanime de son général , qu'il en conserva toute sa 
vie un souvenir pénible , et bien des fois, dans l'intimité, il 
lai arriva de laisser percer le sentiment d'indignation qu'il 
avait ressentie à la prise des deux vaisseaux français. Le Fou- 
droyant et VOrphée combattaient si près du port, que les 
vergues des bâtiments français étaient garnies de spectateurs.. 
Après cette malheureuse expédition de M, Duquesne, le 
voyage de M. de la Clue, dont l'objet était d'aller aux îles de 
l'Amérique et de passer ensuite à Louisbourg, déjà trop re- 
tardé , fut absolument manqué. Cet amiral se trouva consolé 
d'avoir pu , dans son échec, rentrer à Toulon avec son esca- 
dre. Quant à son heureux compétiteur, sous les auspices du- 
quel s'était passé le blocus de Carlhagène et la prise des deux 
vaisseaux , le Parlement britannique le remercia au nom de 
la nation. 

M. Berryer avait remplacé M. Moras, et nous venions de 
perdre le Canada , faute d'avoir pu y porter les secours né- 
cessaires. L'escadre de M. de Beaussier avait été brûlée ou 
capturée à la prise de l'Ile Royale, et sa perte était un nou- 
veau coup porté à la marine française. L'espérance de la 
France était l'invasion du sol britannique, que méditait le 
maréchal de Belle-Ile, et pour laquelle on se consumait en 
préparatifs immenses. L'escadre de Brest n'était point assez 
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forte -pour l'appuyer ; on songea k Taugmenter par celle de 
Toulon. 

C'était malheureusement encore M. de la due qui la com- 
mandait. Boscawen, qui avait commencé la guerre, conquis 
Louisbourg et détruit les vaisseaux de Beaussier , fut chargé 
de bloquer le port de Toulon. Cependant, pour provoquer 
l'amiral français à sortir et k le combattre, il poussa l'inso- 
lence, le 17 juin, jusqu'à tenter de faire brûler, par quelques- 
uns de ses vaisseaux, deux navires qui étaient en grande rade, 
sous la protection des canons de notre escadre. 

M. de la Clue ne fut pas plus ému de cette insulte chez 
lui qu'il ne l'avait été à Carthagène , k la vue de la prise 
du Foudroyant et de VOrphée ; il laissa les vaisseaux enne- 
mis tombés en calme, fort maltraités par le feu des batteries 
du fort, et contraints de se faire touer par leurs embarca- 
tions , se retirer saqs les poursuivre. Suffren , dont l'audace 
était la qualité la plus caractéristique , se trouvait humilié , 
comme officier français , de la lâcheté de son amiral ; tout 
disait cependant k M. de la Clue de profiter de la circonstance 
favorable qui se présentait pour attaquer les Anglais. En effet, 
Boscawen se trouvait en si mauvais état, par suite de son en- 
treprise, qu'il fut contraint de lever le blocus et de regagner 
Gibraltar pour y réparer ses vaisseaux. — M. de la Clue , 
dont rien ne pouvait aiguillonner la nonchalance , au lieu de 
saisir pour appareiller Tinstanl où se retirait son antagoniste, 
qui n'aurait pu l'attaquer avec avantage, ne voulut mettre eh 
nier que bien certain de n'avoir plus d'ennemis en vue. Ah ! 
s'il est du devoir de l'historien de transmettre k la postérité 
les noms des héros chers k la patrie pour qu'on les honore , 
il faut aussi qu'il ose inscrire ceux des hommes qui l'ont mal 
servie, afin qu'ils soient livrés k la vindicte publique 1 

L'escadre française, après avoir perdu beaucoup de temps, 
mit sous voile et se dirigea vers le détroit. Elle était ainsi 
composée : 
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Le Centaure , de 74 
Le Souverain , de lA 
Le Guerrier j de lA 
Le Téméraire j de 74 
Le Fantasque, de 64 
Le Modeste, de 64 
Le Ztbft, de 64 

Le Triton , de 64 
Le Fier, de 50 

UOrifUmme , de 50 






V Océan, de 80 canons, de la Glue, chef d'escadre. 

Le Redoutable, de 74 » de Saint-Aignan , capitaine. 

de Sabran-Grammont , 

de Panât, 

de Rochemore, 

de Gâstillon , Talné, 

de Gâstillon, cadet , 

du Loc de Montvert , 

Golbert Turgis , 

de Venet , 

de Marquison , 

de Dabon, 

FRÉGATES. 
La Chimère , de 26 canons, de Faucher, capitaine. ' 
La Minerve , de 24 » d'Oppede, » 

La Gracieuse , de 24 » de Fabri, » 

Boscawen, qui avait jugé ia timidité de sod adversaire , se 
douta qu'il profilerait de son absence pour tenter le passage 
du détroit; et, afin d'étiter qu'il le fit impunément, il mit en 
station deux de ses plus fins voiliers, l'un à la côte d'Espagne 
et l'autre h la côte d'Afrique. Le soir du 16 août , profitant 
d'un vent sous vergue , M. de la due serra la côte de Bar- 
barie et se glissa dans le détroit. Il était déjà rendu par le 
travers de Ceuta , quand il fut aperçu à huit heures par la 
frégate le Gibraltar, Tune des vedettes de Boscawen. Aussi- 
tôt ce bâtiment fit des signaux de nuit qui furent aperçus par 
l'amiral anglais ; celui-ci, informé de l'arrivée des Français, 
mit sous voiles , et à dix heures, l'escadre anglaise vidait la 
baie de Gibraltar. 

L'armée française continuait son aire, en forçant de voiles 
pour sortir du détroit et gagner la pleine mer. Mais, soit par 
couardise, soit par une ignorance impardonnable, ou par une 
fatalité dont on ne peut rendre raison (1), les capitaines du 



(1) Lettre de- M. de la: Glue à M. le comte de Merle , datée de Lagos , 
le 18 août 1759. 
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Fantasque , du Lion , du Trittm , du Fier el de VOriflamm$t 
dont le poste était au centre de Tarmée » ainsi que ceux des 
trois frégates , dont ia destination est de ne jamais perdre de 
?ue le vaisseau commandant , se séparèrent de l'escadre an 
milieu d'une nuit d'été, où il n'y avait pas de parfaite obscu- 
rité, par un vent d*E. , qui n'est jamais violent dans ud ca- 
nal étroit, et lorsque aucun incident atmosphérique ne pou- 
vait justifier celte séparation. Le 17 août, à la pointe du jour 
et à son grand élonnement , M. de la Clue ne vit autour de 
V Océan que le Redoutable, le Guerrier y le Souverain y le Té- 
mirairej le Modeste et le Centaure. 

Désespéré de cet affaiblissement de son escadre , il perdit 
ia tête. D'abord , il tint le vent et gouverna sous les huniers 
pour attendre des voiles en vue, qu'il prit pour les vaisseaux 
qui lui manquaient. Plus tard , lorsqu'il eut reconnu les en- 
nemis, au lieu de sacrifier le Souverain, lourd de marche, 
et de forcer de voiles avec les six autres vaisseaux qu'il .sau- 
vait, en gagnant le port de Cadix, rendez-vous de l'armée, 
en cas de séparation , il régla sa vitesse sur celle du vaisseau 
le Souverain. Boscawen profita de cette faute pour le re- 
joindre. Néanmoins , malgré la lenteur de marche de J'armée 
française, il ne put l'atteindre , avec ses quatorze vaisseaux, 
que fort avant dans l'après-midi , près du cap Santa-Maria. 

Si M. de la Clue n'avait montré que de la pusillanimité et 
de l'hésitation jusqu'à ce moment, une fois le combat décidé, 
il montra du courage. Nos vaisseaux en ligne attendirent les 
Anglais. L'engagement commença , et VOcéan et le Centaure 
combattirent avec une grande résolution. L'Océan tira.à lui 
seul deux mille cinq cents coups de canon. Le Namur, monté 
par Boscawen , perdit son mât d'artimon , son bâton de foc 
et deux vergues. Ce vaisseau se trouva tellement désemparé , 
que Boscav^en le laissa à son capitaine de pavillon Carné , et 
passa sur un autre. Toutefois , le capitaine à qui revint tout 
l'honneur de cette journée fut M. de Sabran-Grammont. En 
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effet , le Centaure , quoique successivement assailli par cinq 
vaisseaux ^ et, en dernier lieu , par le Kemosprik^ de quatre- 
vingt-dix canons, h bord duquel l'amiral anglais avait bissé 
son pavillon , fit des prodiges de valeur, et n'amena qu'après 
avoir été réduit à, l'état de ponton. La belle résistance de ce 
vaisseau, qui occupa l'ennemi jusqu*à la nuit, aurait pu sau 
ver l'escadre , s'il y eût eu plus d'intelligence et de conduite. 
Le contraire eut lieu : tandis que M. de la Clue était étendu 
sur son cadre, où on lui amputait une jambe fracassée par 
un boulet, MM. de Panât et de Rochemore, oubliant leur de- 
voir et faisant infraction aux ordonnances , profitèrent de 
l'obscurité pour abandonner leur chef d'escadre et se réfu- 
gier h Lisbonne. Cette évasion découragea et les capitaines , 
et les équipages. Dès ce moment , ce ne fut plus qu'une dé- 
route honteuse. Nos vaisseaux , qui avaient sous leur écoute 
le port de Lagos , appartenant au roi de Portugal , ne songè- 
rent plus qu'à s'y réfugier , en invoquant l'immunité du pa- 
villon neutre de Bragance. Mais, au lieu d'y trouver la pro- 
tection qu'ils avaient droit d'attendre , les Anglais, sans res- 
pect pour le droit des nations, vinrent attaquer nos quatre 
vaisseaux jusque sous les forts portugais. Le Téméraire et le 
Modeste furent pris ; l'Océan et le Redoutable brûlés. Le lieu- 
tenant de vaisseau , chevalier de Suffren , tomba de la sorte , 
une seconde fois , au pouvoir des ennemis , et fut envojé pri- 
sonnier en Angleterre. Nous le verrons , plus tard , prendre , 
en pareille circonstance, sa revanche sur les Anglais. 

Le ministre de la marioe, M. Berryer , voulait faire passer 
tons les capilaine&.ikK^il. de la Clue devant un conseil de 
guerre. Ils le méritaient bien. Mais, comme il tenait plus à 
sa place qu'a la justice et b l'honneur du pays , il craignit de 
révolter contre lui la noblesse de Provence , b laquelle appar- 
tenaient ces capitaines, et d'indisposer le corps entier de la 
marine, dont quantité de membres inculpés avaient intérêt à 
ce qu'il n'y eût point de recherches qui pouvaient les attein- 
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dre. En cooséquence, les choses eo reslèreol là; l'enquête 
fi'eul pas lieu. La seule punition des coupables fut, k leur re- 
tour k Toulon , d'être hués par la populace ^ tandis qu'ils vi- 
rent M. de Sabran-Grammont et ses officiers fôiés dans ce 
port , a Paris et h la cour. 

Au bout de quelques mois de captivité, M. de Suffren revint 
à Toulon , son département maritime, et resta plusieurs an- 
nées sans être employé sur mer, vu l'épuisenient de ndtre 
marine. En juin 1760, les armateurs faisaient se^ls la guerre 
maritime : dans l'espace de quatre ans , ils avaient capturé 
trois mifle navires anglais. L'inepte Berryer voulut suivre les 
errements de Jérôme Pontcharlrain , et vendit les vaisseaux 
de l'Etpt k des particuliers. Il ne s'en tint pas là : il mit aux 
enchères tout ce que contenaient nos magasins des ports 
royaux : « De Brest à Toulon , dit M. Léon Guérin ^ il n'y eut 
plus un seul vaisseau à la disposition du Gouvernement ; les 
arsenaux furent vides, et le silence du néant régna dan$ tous 
les ports de France. » Mais il n'en pouvait pa$ être autrement : 
Louis XV avait remis les destinées de la France eotre les 
mains de la Pompadour, sa maîtresse. La paix qui. eut lieu 
au commencement de 1763, faisant craindre à M. de Suffren 
une prolongation d'inactivité, il se disposait à se rendre à 
Malte; mais ses qualités avaient été appréciées, et, au com- 
mencement de l'année suivante , on lui donna le commande- 
ment du cbebec le Caméléon^ portant vingt.canpns de. huit , 
avec mission de protéger le commerce dans la Méditerranée. 
Quelque temps après, il monta le. Singe ^ autre chebec de 
même force, qui faisait partie de l'escadre de M. Duchaffaut, 
destinée à agir contre les Saletins ; il prit part à réexpédition 
de Larrache, et, le 26 juin 1765, brûla dans ce port un 
vaisseau ennemi qu'il avait eu mission de détruire. Trois 
jours après, Suffren quitta M. Duchaffaut pour se rendre à 
un point de croisière qui lui avait été désigné, et rentra à 
Malagale 10 juillet. 
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THtynfkii au grade de capitaine de frégate , en 1767, il se 
ret^dH % Brest. On y réunissait une escadre sous le comman- 
detiieift de H. de Breugnon^ que le rôi envoyait en ambas- 
sade à Maroc , pMr y traiter de la paix. Ce chef d'escadre lui 
confia le eommandemenlt de la frégate VUnion, à bord de 
laquelle il avait arboré son pavillon. 

Au i^etoùr de cette campagne , le chevalier de Suflren 
partit "poinr Halte, et, pendant les quatre années qu'il y 
resta , il fit différentes courses contre les corsaires barba- 
resques, sur les galères de la Religion. Ce fut durant cette 
navigation*, où il se distingua dans maintes occasions , qu'il 
fut élevé au grade de commandeur. 

Ayant appris sa nomination au rang de capitaine de vais- 
seau, au mois de février 1772, il quitta Malte, et revint à 
Toulon, où il prit, au mois de septembre 1774, le comman- 
dement de la Mignonne , de vingt-six canons de huit , et fit 
successivement avec cette frégate deux croisières dans les 
mers du Levant (1). 

En 1776, M. Duchafiaut, qui connaissait le mérite du 
commandeur de Suffren , l'appela au commandement de la 
frégate VAlcminej qui faisait partie de l'escadre qu'on avait 
armée sous ses ordres, pour entreprendre une campagne 
d'évolutions : le cabinet de Versailles , dans l'éventualité 
d'une guerre contre l'Angleterre, voulait former des officiers 
de marine, afin de ne pas être pris au dépourvu. A peine 
M. Duchaffaut fut-il rentré à Toulon , qu'une nouvelle es- 
cadre, sous le pavillon de M. de Brèves, appareilla en avril 
1777. Le FofUasqtAe , de soixante-quatre > qu'on avait donné 
au commandeur, fit cette seconde campagne d'évolutions. 

Le port de Brest, de son côté, armait et mettait en mer 
de fortes divisions navales, qui se portaient dans le golfe 



(i) Voyez, à la fln du yolume , la pièce officielle sous le n» 27. 
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de Gasc<^e oa dans la MaDche. Leur mission était d'écarter 
les croisears anglais qui pooTaieot intercepter les b&timents 
américains et gêner notre cabotaj^ , en visitant et interro- 
geant nos bâtiments. La France, long-temps oppressée soos 
le sentiment de rbomiliant traité de 1763, agitée par des 
désirs de vengeance , essayait ses forces BOB?eUes en face de 
TAngleterre : confiante dans son jeune monarque (1], elle 
pouvait désormais regarder, d'un air moins timide, son 
altière rivale. 

(IlLooisXniiKMHasvIetrtee, le 10 mai 1T75, Ifé ileTiii|taiis. 



CHAPITRE II. 



La France arme. — i*ort de toulon ; départ da comte d*Estaing avec une escadre. — 
SoSIreii fait partie de oeUe escadre. — Son arrivée ans États-Unis. — On y apprend le com- 
bat de la Belle-Poule. — La guerre est déclarée — Eipédition contre New-Port. — Saccès 
de Saffrén. — Son arrivée avec le Fantasque à la Martinique. — Combat naval devant la 
Grenade. -^ Vfeloire dès Français. — Le Fùntaequ», vaisseau de tête, s*y distingue. — Com- 
l>at de Savannab. — Snffren force la passe et protège la défense. — Retour en Franeet. — Il 
reçoit comme récompense une pension de 1,500 livres. — Il monte le zélé. •— Sa réunion à 
Pescadre de Cadix. — Prise d'un convoi. — Mémoire de Suffiren au ministre. — Le zélé 
revient k Biest. rr Qaerre entre la Hollande et l'Angleterre. — Saffiren commande cinq vais- 
seaux. — Il a ordre de protéger le cap de Bonne-Espérance. — Combat de la Praya. — U 
prime les Anglais au Cap et sauve cette colonie. -- Son arrivée îi T Ile-de-France. 



Au commencement de l'année 1778, d'après les nombreux 
armements que faisaient la France et l'Angleterre, on pou- 
vait prédire une rupture prochaine entre ces deux gouverne- 
ments. A Toulon, une escadre de douze vaisseaux et de cinq 
frégates se disposait à mettre à la voile, sous les ordres du 
comte d'Estaing. Depuis long-temps des bâtiments légers , 
français et anglais , observaient réciproquement lesmouve- 

m 

ments des ports des deux nations ; mais celte surveillance 
mutuelle augmenta d'activité par reflet de la déclaration que 
notre ambassadeur, le marquis de Noailles, adressa à la cour 
de Londres, le 14 mars 1778. Louis XVI, désireux de con- 
server la paix, avait bien voulu, en accédant aux sollicita- 
tions de l'ambassadeur anglais, réduire à vingt-quatre heures 
le séjour des corsaires américains dans les ports de France ; 
mais , ayant appris qu'on avait eu le projet de brûler les 
vaisseaux américains jusque sur nos rades, et que nos bâti- 
ments de commerce étaient visités partout et de la manière 
la plus dure , il s'était déterminé à reconnaître publique- 
ment l'indépendance des États-Unis. Cette déclaration fut 
portée, deux jours après, à la chambre des pairs, par le 
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vicomte de Weymouth, et, par suite, lord Stormont, 
ambassadeur de la Grande-Bretagne, quitta brusquement 
Paris , le 20 mars. En conséquence., le marquis de Noailles 
eut ordre de partir de la capitale de l'Angleterre, sans prendre 
congé. La France se souvenant de la violation des traités, 
en 1755, embrassait avec ardeur la cause des -ÉtatanUttH. 
La cour de Versailles n'avait pu différer plus long-teoips , 
sans manquer à Flionneur national, deUeioanderÀxeUede 
Londres, réparation pour les insultes réitérées faites à notre 
territoire et à notre .p^villon^ 

Le Fantasme j de soixante-quatre , que eammandait de- 
puis un an le chevalier de Suffren , quitta le jguidpn de H.ie 
Brèves (1), pour se réunir avec la Provence^ le César et l'Jiec- 
tor^ aux huit autres vaisseaux qui étaient en armement sous 
le pavillon du comte d'Estaing (2) et compléter les douze desti- 
nés à ce vice-amiral. 

Le 15 avril 1778, sur un ordre du noinistre, Teseadre qui 
portait M. Silas Deane, député du Congrès, et M. Gérard, 
ministre de France auprès de la République , appareilla pour 
les États-Unis d'Amérique , afin de secourir les provinces in- 
surgées contre leur métropole; mais, contrariée parles yents, 
elle ne put passer le détroit de Gibraltar que le 16 mai ^ ce 

• 

(1) Cet officier général commandait une escadre d'évolution de six vais- 
seaux, quatre frégates ou corvettes, afin de favoriser le commerce et 
surtout d'exercer les marins du département de Toulon. 

(2) ' ORDRE DE BATAILLE. 

ÂVÂNT-CARDE. CORPS DE BATAILLE. ARRlÈRE^GARliE. 

Le Zélé. ... 74 Le MarseUhù . 7i Le Fantaspte .- 6i 
Le Tonnant . . 80 Lo Languedoc. . % Le Sagitioîre. ,. 50 
l^ Prùveme, . 6i L'Hector. .... 74 Le Oésor.. . . 74 
Le Vaillant.. , 64 Le Protecteur. . 74 Le Guerrier. '. 74 
Ç V Engageante, 36; La Chimère, 56; L'Aimable^ 32; 

FREGATES* 



,..{ 



La Flore, 32 ; UAlmène, 32. 
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qurfai eaase'qu'elte' n'arriva h reMbotichare de la Delaware 
que lé ^joiFfët,^ dit jours laprès la sortie dé Tescadre anglaise. 
Is'anriRriiHiDiweV iprt avaît ëlé irtfomé par son gonvernemeni 
dtnJëparrtlè I^nhéèftàflÇîilsé, s^éïàît relire le 28 joiii, avec 
ses o!nBe-vs[ls«Bâcfr(t) , à Katid^-Hôok, prés Nêw-Yorct. 

D'Estaing Ty snivit; mais trouvant les Anglais embbssés et 
nraftires dësr passes qu'il ne pouvait fofrfeer lui-même, parce 
que]k LiMSIUédôc et le ronnanMlfaienl trop d^eau pour les 
franchir; il^ïeva rattcre le 22joîlIet, et alla, de concert avec 
les Âtnér'fcains , se présenter devant RTiode-Island. 

Depuis le départ' de Tâmiral d^staing du port de Toulon , 
lés hostilités 'avaient enfin éclaté entre la France et l'Angle- 
terre, san^ qu^élles eussent été dénoncées par aucun mani- 
feste. Le 17 juin, avait eu lieu le glorieux combat de la 
Belte-Poute contre VAréthuse, h la vue de l'escadre^ de Tami- 
ralXéppel. Cette première effusion de sang, nécessitée par 
une soîôtiiatioh contraire à Thonheur du pavillon , faite par 
lé capitaifië Hàrshâll an brave dé la GlbcHètterfe, devint le 
signal de la guerre, et déiruisit en lambeaux lés pages du 
hbntéW iWitë dé paix dé 176S! 

Cette nouvelle, qui montrait lés Afiglàis agfésseurs, était 
Kén pjropté à* ranimer ' rëhnrtatroto du corps dé la marine : 
aussi le comte d^Estaing était-il désolé d*avoir manqué Toc- 
casiôn de se mesurer avec Howe. Le 8 août , l^uffrcn reçoit 
Tordifel d'aller avec le Fantasque et les trois frégates Tiéi- 
tnabté, là Chimère, VEhgageante, attaquer, dans là rade de 
Néw-Pbrt , les cinq frégates anglaises la Jûno , là Flora y le 
Làrkj VÙrphèus et le Cerberus , qui y étaient ancrées. Le 
commandeur se présente devant celte rade, défendue par un 
fort* bien artn#. IVy périètre sous toutefe voilés , et va embos- 
ser sa petite division lé plus près possible des cinq frégates 



■A 



(i) L'Àigh, le Raisonnable, \q Nan-Such, le Saint- Albans, le Smmesret 
le Pembrok, le Preston,'\e Centurion; VEa^eritnent /\e R^notàn etl7si#. 
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ennemies. A sa subite approche , les Anglais furent saisis 
d'une si grande frayeur, qu'ils n'examinèrent point s'ils pour- 
raient prolonger leur résistance : après avoir tiré quelques 
coups de canon , ils échouèrent leurs frégates à la cdte et les 
y brûlèrent ; deux corvettes et plusieurs magasins eurent le 
même sort. 

Le comte d'Ëstaiog, satisfait du succès de l'entreprise qa'il 
avait conGée à Suffren, appareilla pour la Martinique , où il 
donna rendez-vous au Fcmiasque et aux trois frégates qu'il 
laissa derrière lui. Long-temps après que le commandeur 
eut rejoint Tescadre , l'amiral appareilla , pour se porter sur 
Pile de Grenade, qu'il voulait conquérir : l'attaque eut lieu, 
et cette colonie importante se rendit aux armes de S. M. 
très-chrétienne. 

L'amiral Byron accourut pour la défendre «, mais il était 
trop tard; lord Macarlnay, le gouverneur , était prisonnier. 
Un combat eut lieu , le 6 juillet , entre les deux escadres : 
Suffren s'y distingua. Le Fantasque , qui ne portait que 64 
canons, était le matelot de l'avant du Zélé et formait la tète 
de l'avant-garde. Dans ce poste d'honneur^ il dut sppt^nir le 
feu des premières bordées de toute l'escadre ennemie , qui 
courait à contre-bord ; et puis, lorsque les Anglais eurent 
reviré, Suffren se trouva, k différentes reprises, sous le feu 
du RayaUOak , de 74 , et celui du Bayne^ de 70; il eut soi- 
xante-deux hommes tués ou blessés (1). L'amiral Byron, fort 
maltraité, se détermina k la retraite, et le comte d'Eslaing 
vint jeter l'ancre dans la rade de Saint-Georges , aux accla- 
mations des troupes et des habitants français qui, du haut 
des montagnes, avaient été spectateurs du combat. 

Après cette conquête, et pour la compléter, le comte d'Es- 
taing envoya une division de son escadre, composée de deux 
vaisseaux et de trois frégates, aux ordres du commandeur de 

(1) Voyez à la fin du volume la pièee oUimieUe sous le tk^ 2i. 
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SuffreD, faire capitoler les iles de Cdriacott et de rUnîon » et 
recevoir le serment de fidélité des habitants. La reddition des 
autres iles Grenadines ayant suivi de près celle des premières, 
l'amiral se présenta, le 2S juillet, devant Saint-Christophe, où 
Tannée anglaise était h Tancre. Durant les deux jours que le 
comte d'Estaing croisa devant cette île, Byron n'osa pas ac- 
cepter le défi que lui faisait son adversaire ; il refusa obsti- 
nément le combat. 

L'amtral firançafs alla h Saint-Domingue, d'où il partit es^^ 
cortant, jusquli une certaine latitude, les flottes marchandes' 
qui s'y trouvèrent. Ensuite, contrairement à ses instructions, 
il conduisit son armée vers les côtes du continent d'Amérique, 
dérogeant en cela aux ordres du ministre, qui lui enjoignaient : 
1"" de détacher de son armée trois vaisseaux de ligne, sous le 
commandement du chevalier de la Motte-Picquet , pour aller 
prendre la station de Saint-Domingue; ^ de laisser, durant 
^hivernage Si la Martinique , sous le pavillon du comte de 
Grasse, huit vaisseaux de ligne et quatre frégates, pour agir 
de concert avec le marquis de Bouille ; 3° et enfin d'effectuer, 
sans perdre de temps, son retour îi Brest , avec lés douze 
vaisseaux et les trois frégates qu'il avait emmenés de Toulon. 
Un eobp'de vent qu'il reçut, le 2 septembre, à l'embouchure de 
la SavammâFh, l'empêcha de remonter plus au nord ; la plupart 
de seé'varîsseaux furent désemparés, et cinq d'entre eux eu- 
rent {euTS( gouvernails brisés. Les réparations à faire aux vais- 
seauir exigeant un temps considérable, dans un pays pauvre 
en munitions navales , cette circonstance décida le comte 
d'Edtaing à s^emparer , de concert avec le général américain 
Lincoln , ^e la* ville de Savannah. Toutefois, les avaries des 
vaisseaux , le mauvais temps y ainsi que les conférences qui 
eurenllieu entre les cbefe français et américains , vinrent 
malheûCAusement! retarder le débarquement des troupes que 
portait la flotte de d'Estaing. 

Pour pik^téger les embarcations , lorsqu'elles transporte- 
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raieoi ies jyo)dftt9 au rîv;a\g$ v Ql: reodi^i iq[i(|Q6si)i>|^. la, f^t^ 
des bâlimer^^/Miçtég d^nAlg^ny^è^. dfi,C^-E«(i;, ^Cpflrtfe 

à K^qbondMifie du Uf^ie:^ ei de mouilter aimit «flrant^qQ(H'. 
poiurrait teXaîre sans danger* Suffren remplit^ aYMaalaïU^dd. 
:ièlè que-de iaiefii » oette< nôuYelle missioa^ e44jii3ti69ii pwr 
tetCQÎsième^iois^ là: GOtnâance que. soni amiral' a j^iL oii.lai. 
Le 9^ il opéra son changenaenl de mouillage, oUîgea.i!ei|r 
nenukdétruire les fortiâcations de l'ile de.Tébée, eu^iQéioq. 
temps que quatre de ses naiviros armës^ qii^Ja (i^feMiidj)Âfi^y 
abandonnaient leur ancrage et se réfegîaîwi soa%l0« joaiars 
deSavannah* Le 12 ^ le débarquement pui s'opérfii^fadleT 
Diefit à Beaulteu » point que le comte avait iadiiilié^aiiliaillÎH 

Toutefois^ l'attaque, quoique dirigée par l'amir^lâiniWT^ 
sonne , ne réussit point. Elle avait éié cependant U!^yîg<HVr 
reuse, et la résistance encore plus opioiâlire^pavo^ qn^fl^^géb 
néral anglais Prévost avait reçu des renfort^ inespéré%|«wirlilû 
Néanmoins, les Français et le^ Américains pUmtèreAi^dQiui 
de leurs drapeaux sur les retranchemQnis anglais; ma^j^iéa 
de' ^artillerie de la place , qui prenait les assaiH«É&?dans 
presque toutes les directions, fut si vif , qu'Unies lorça^ià la 
retraite. Les Français eurent sept cents hommes tués oaJUeA- 
^yéi lès Américains quatre cents. Le 20 octobre^ile èomte 
remfiiarqua ses troupes, et Uncoln'ramena tes siennes dans la 
Ga^olkie du Sud ^ sans qne les Anglais s(mgeassènt k>tfoiibler 
les unçs jet Je& aulrai dans leur opéraiîoin&. Ainsi m lermiiia 
Texpédilion del'amiral en Géorgie. : )o:^ , i?*.to > 

Ce général ayant reçu un nouveau coup de vent en appa- 
reillant , fut séparé d'une partie de son esoaflre, èt'ne rentra 

(1) Voyez cet ordie à la lin du volufli^., :«)UÀ.le i«.i des pièonHS offidelles. 
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à Brest, à la fin de novembre ^ qu!ayec «epi vaisseaux et trois 
frégates* LetCésar n'y aniva que le 16 décMibiie. 

zone, alterfirent k Cadix ^ el de ià. à Toqloiiviia^ étaient sums 
de leurs prises V Expérimenta de dnquante canonst el le 71^ 
gre^ corsaire 4le vingpt eaiums. Quant ^T^nmn^^ de^ quatre- 
vingts, qm donna de-si vives inquiétudes , cq vai#$eail^f eous 
le coaunandement deJtf . de Barraa, rel^icba à.3ainl^I>opwr 
gu43, d^oùiMpparçdlia^ esconaot ua convoi d^^einquanto^inq 
yo^iles»: qu'il conduisi t : heureuse^BeBA^ttA Erai»^^ djâjOiE^ lea ipre-^ 
miers jours du mois de mars 1780. 

Dufiaiii l'année 1779; la >cou«' de Saioi-Jamt» rejeta tout- 
à*cpup„v avec hauteur, 1^ propositîonaofficîeuse&qtielaicottr 
dciJIIjidQklsliiiiiaTaii adl^sées au mois^de janvier, pour Je*ré* 
tablis^meot de^ Ja paix<en(re>la France lOt l'Afigleterre» S. H», 
catboli<|ae lut informée que , tandis que «la Grande-^Brets^ne 
paraissail^ adhérer iivsa médiation^ elle avait fait, dans le 
même iemps, des tentatives secrètes près des Âméricaiiis, 
pour quntseDagréassent une partie, à l'insu de la Franee et 
de rfisfiagne^Ge procédé offensant fit perdre au roi catfioli^ 
que toul^espoii^ d -mie prochaine réconcîlîatioR ; et bientôt ce 
prinoe pacifiqa(^«e Yît forcé de prendre les armes (1), tant 
poorfven^eirilesiOiEMiseaqtti loi étaient personMlljQS^ que pour 
remplk les ^bl%ations qui le liaient envers Sw M^ trèsH^krér- 
tienne. ; - 

Le iff imaratt?60,^ le^roiy d'après larappociquô fit l'amiral 
d'Ë8lai]ig66imla JbëllB.coadnite d|i commandeur ^ pendrai la 
campagne^jy^Bérîflpie^ el notamment an^ combat / na val de^- 
vantJ'ilè de l&J&tenade, lui accorda une pension de quinze 
cents livres , pour lui marquer ^ satisfaction (S). 

(i).8a dÉBldmUenkt raxibe pe^ le marquis d'Âlmovodai* , sûh ambas- 
sadeur à Londres^ le 16 juin 1779, au ministre anglais. 
(2) Voir celte pièce oûicielle, sous le n<> 28. 
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En avril 1780, M. dé SoflVen monla le vaisseau le Zélé, 
el appareilla de Brest, ayant pour conserve le MarscîKaw. 
Après une campagne de quelques mois, il rejoignît , avec ses 
deux vaisseaux, l'armée combinée de France et d'Espagne, 
aux ordres de Don Luis de Cordova , ancrée h Cadix (i). Celte 
armée, qui avait vidé la rade espagnole Ie5t juillet, croisait 
à l'ouest du cap Saint-Yincent , lorsque^ le 9 août, elle 
tomba au milieu d'un convoi anglais de soixanie-^quatre bà- 
limeDts-transports » escortés par le vaisseau le hamillies, de 
soixante-quatorze, capitaine J. Blontray, et les frégates la 
Thétis et le Southampton. 

A la vue des Anglais, la division légère, sous lé guidon 
du commandeur , se mit à poursuivre les navires de guerre 
convoyeurs; mais ceux-ci prirent la fuite. Le JFtamtdi'es , -qui 
avait hissé le signal de Sauve qui peut, fut suivi par les fré- 
gates, et tous les trois parvinrent à se sauver, grâce ^ leur 
supériorité de marche sur nos vaisseaux. Cette supériorité 
était due h leur nouveau doublage en feuilles de cuivre, in- 
novation récente qui n'était pas encore introduite en France. 
M. de Suffren, voyant le vaisseau et les frégates lui échapper, 
leva la chasse et donna avec sa division sur les bâtiments du 
convoi. Il en resta soixante-deux au pouvoir de l'escadre 
franco-espagnole; dans ce nombre se trouvaient cinq gros 
vaisseaux armés de la Compagnie des Indes-Orientales. 
Le Bristish'Queen et le Farmy^ aussi doublés en cuivrev'fu- 
rent y avec les convoyeurs , les deux seuls transports qui par- 
vinrent à se sauver. Ils atteignirent la rade de Funcluity dans 
rile de Madère, deux jours après la déroute de leur flotte*. 

(1) Ce fut à cette époque que Rochambeau remit au gcnérj^ Washing- 
ton ,' de la part du roi de France , un drapeau où se trouvait représentée 
une aigle , les ailes déployées , blessée , mais portant autour du col une 
couronne de laurier , avec le motto : Vnlnerata et invkia. Les dflhiîers amé- 
ricains portèrent des cocardes noires et blanches, en signe de leur réunion 
avec les Français. 
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La perte de ces navires fut an rude coup porté li nos en- 
nemis » et iofintmeni plus rude que ceux du^néme genre que 
la France el l'Espagne avaient essuyés depuis le commence* 
ment de la guerre. La Bourse de Londres en- fut elle*méme 
considérabiemeni affectée, car, depuis JongHcmps, les an* 
nales britanniques n'avaient fourni un pareil événement. 

Huit jfHirs après, M. de Suffren , qui avait en vue la pros- 
périté rie notre marine, adressait au ministre de ce dépai^ 
tement un mémoire (1) sur la nécessité de doubler en cuivre 
les vaisseaux du roi. Voici la lettre d'envoi : 

(c Monseigneur, 

» Ayant vu échapper le Ramillies, je puis d'autant moins 
ressentir de la joie de la prise du convoi , que j'avais manœu- 
vré de façon à être à portée de l'attaquer le premier, si la su- 
périorité de sa marche ne l'eût dérobé à ma poursuite. L'es- 
poir de le joindre, qui n'était fondé que sur le désir, a été 
dissipé par la vitesse évidente avec laquelle il s'éloignait. J'ai 
peut-être à me reprocher d'avoir laissé échapper quelques bâ- 
timents marchands, pour avoir chassé trop long-temps. J'en 
ai fait cependant amener dix ou douze et amariné quatre* 

1» L'évasion du vaisseau et de ses deux frégates m'engage 
k vous adresser un mémoire sur la nécessité de doubler en 
cuivre, et sur les moyens d'accélérer une opération qui pro- 
curera k l'Etat les plus grands avantages et illustrera votre 
ministèi^e^ Me croyez pas, Monseigneur, que je cherche à me 
faire vatoir, en vous adressant des ménioires ; je ne suis dé- 
terminé qae par l'amour du bien de la chose et de notre 
gloire : un militaire doit se distinguer par des faits , point par 
des écritures. 

o Hoq vaisseau est dans le meilleur état ; depuis trois mois 
que je suis parti, je n'ai perdu qu'un soldat de marine, qui 

(1) Pièces justificatives n^ 2. 
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est tombé suf nne vergoe et qui s'est lue. Si Messtenrs tes 
majors araient mià auiant de chalenr si les exeroerran métier 
de matelot qiili demander ii* les embarquer potir tels, eeli ao 
ddôDi lie serait peut-être pas arrivé. 

» Je croîs que la prise dé ce convoi vous fera assé^ile [dai<- 
sir péufvottsén fluire mon compliment. Oserai-jé-vons faire 
bfeéiSrer cfi^W y a plusieurs bâtiments diargésde^vïtireaque 
ifè i^î'ï^uti^ît ach«^^ marché et ^pédîcr dc^^Cad» 

pÎMÏ^Iës irésrn y en avait pour les troupes et tww'ï*«ttd«e 
de Saîbiê-Lucîe, Je croîs qu'ils étaient dMZèri^dôH y en 
avoir dà moins neuf ou dix de pris. Un des bàtimetits que j'ai 
am^rinés portait deux mille sept cents barils de poudre et une 
ififlbfté de ràtinUîôns pour l'îàriîH^^ 
**»7ë né saurais finir sans vous réitérer combrénr rftbjct'dé' 
dè^ibièr en cuivre est important. ; - . 

-, »Je ^sjQvec wp^t , ..j .j- 

- - » Lb ghï: valibr' ïw SCPPftBMv t» 

« À bord du Zélé, le 17 août, viDgt lieues à TO. du cdp Salht-Vin&ei^C 

, j.)>hP*,S. .Ilya unepariie du,fliéa«^ 

> X'#$ûa!ckiN^inbiaéd. resta <eii croisièra-et nexvefi^i^^^^itMK^ 
I!«f9i^v^ile[ i^eJenrsde^iiDSiéhfiaiow d^Amérfq^ qoii^fajeiilî 

en coaségupcc» de la ^^roisiëre établie au nov^ià^gçf^ ;0r* 
tégal et Finistère par Tamiral Geary , ayant une reacadre de 

(1) Deux mois après, rinièndanit ^e Brest'rèçul l''ordr9 de laîre doubler 
en cuivre tous les vaisseaux de rescadre de tf/Làtouché-Tréville. 



— 45 — 

râigt-rsept ^aifleean de goeii» gçms ses ord«es ^ dans te des- 
seÎA âe:sWinparer de nos floues à le«r atterrage. 

A xMa époque, ia JFxaoce possédait aot}ba»b^j^^)ieaf 
iraisseaux de ligne, dont quatre de .eeot dix ;ièiaooii3^;^U]h-, 
^oanfie-jieittf fré^l^s., et beaucoup de (H^veues ;Ç^(;^^tH^ 
meais d'ua rang ^pfédeur^; en toui d^x cent^ q«lf^4r^mg;t^ 
cîoq lâtkne«ts de guerre. M. de Sarlines, anq^lMôç r^ 
chahide.i*bés|ltalion ^ d/s ripdécision , et ^us^i ^e :^airaii^ 
d'iénei^ .pfilir jcnener la guerre à une fin beuf^seY f^at ren"^ 
voyé dUfinloîalère. Cependant^ les défauis dont on Vipej^aÀr 
U2k étaientjusteiaeni ceux qui dominaient dans le <^oipsei) in 
prince ^ (|ite dirigeait le vieux monarque. ; , . 

Le 31 octobre, les deux nations alliées avaîi^rt'éMqi 
^xant^^quatre vaisseaux dans le port de Cadix; trentchhuït 
étaient sous le pavillon du vice-amiral^ le comte d'Ëstaîii|[^ 
que le nouveau ministre, le marquis de Castrîes (ï), avait 
envoyé en prendre le commandement , et tes vi«gtHiix niitres 
se trouvaient aux ordres de i*»mirai Luis de €ordôva. 

Le 7 novembre, fescadre de France, 'forte de trente-sept 
^atssevQtHdesept frégates, mit sous voiles. Le Guerrier, de 
soixante-quatorze, et la frégate la Couras^eti^se, capitaines 
du Pavillon et de la Rigaudière , ne pouvant appareiller en 
mêiriè itéÔiî* 'Ijd^eflé , ^restèrent â f ahCre: L*âiiarii-|(aràe de 
Tarmée était commandée par le éonlrte die ^reûgnMi •; fieiité- 

tïMï-^éaSfi^V(SAi motn^ le nù0i^ZM^, de x^^rit dt^. Le 
eorpÉ^'Aè tuailtè^tt soîmleë ordres iimtiéâiatâ du^iffeè^aâti^ 
ral^^Mfitûrd'eiQiirig*, qu'i avait ai4)ov>éstfnp»vittû^ db ^^^ftl^ 

bailli ^Saifrdri'.oriM-i6fe^gài^eà^^ 

(1) Le 12 octobre 1780, M. deSartinea, mîmstre.de la.marine^ avait 
été remplaça par M. le maij{tus die Gàstries, 
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de Gaichen , dont les insignes flollaient à bord de la Cou- 
ronne , de quatre-vingts canons. Sept frégates , deux flûtes 
et cent bâtimenls de commerce naviguaient de conserve. 

Jetée à TO. par des vents de N.-E. , cette imposante ar- 
mée ne put joindre l'escadre anglaise , qui se tenait à Fou- 
vert du golfe de Gascogne , d'où elle poussait ses bordées aux 
abords de la Manche du S.-E. Cette flotte ennemie échappa 
de la sorte a une rencontre sur laquelle TA ngieterre conçut 
de bien vives alarmes. Enfin , après avoir batail)é long-temps 
contre des vents contraires et des gros temps, l'eseadrè attei- 
gnit Brest , dans les derniers jours de décembre, et les bâti- 
ments du convoi entrèrent dans les différents ports pour les- 
quels ils étaient destinés. 

Tandis que la lutte se prolongeait, avec des chances di- 
verses , entre les puissances belligérantes, l'union continuait 
à régner entre la Russie, la Suède et le Danemarck. Cet ac- 
cord admirable avait pour objet le maintien de leur indépen- 
dance et la défense de leurs droits. La cour de Saint-James, 
effrayée de cette attitude, arrêta ses projets hostiles et affecta 
même un système de modération à l'égard de ces trois mo- 
narchies du Nord : elle consentit au transport des prévisions 
navales sous leurs pavillons. 

Pendant que ces gouvernements agissaient de concèHpour 
faire respecter la neutralité des pavillons qui couvraient leurs 
b&timents, la rupture devenait de jour en jour plus pi^obable 
entre la Grande-Bretagne et la Hollande. La coddtiite des 
Anglais décelait le dédain et le mépris pour leur aficienne al- 
liée, la république batave. Sans aucun respect pourèusou- 
veraineté indépendante et le droit des gens, ils avaient «idlé 
ses havres et s'étaient emparés de vive force, soit dans tes 
Indes, soit même en Europe, de navires appartenaol à des 
citoyens hollandais. 

Le 20 décembre 1780, la cour de Saint-^James donnait 
l'ordre à son ambassadeur à La Haye d'en partir sôusprendre 
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congé ; et ic lendemain , en même temps qu'elle prescrivait k 
tous ses vaisseaux da guerre ou corsaires de courir sur les 
navires hpllaiidais qu'ils renconireraÎQnt en mer et de les 
amener d£|ns les ports britanniques, elle faisait saisir tous 
ceux de la même nation qui se trouvaient mouillés dans la 
Tamise ^t^^ur les rades de la Grande-Bretagne. 

Le Aiûlif qui portait l'Angleterre k bâter de la sorte sa rup- 
ture a^vep^l^ Hollande était de l'exclure du nombre des puis*- 
sancei^ paulres de la confédération du Nord , dans laquelle 
cette dor/^ière voulait entrer, pour se soustraire à la tyrannie 
anglaise, qui pesait sur son commerce et sa navigation. 

La république batave, affectant une entière sécurité, n'a- 
vait pas songé à armer des escadres pour proléger son com- 
merça marjUme. Elle ne pouvait se persuader que T Angle- 
terre voulût une guerre nuisible aux deux nations; aussi 
son p^vil^on , sans défense , essuya-t-il toutes sortes d'ou- 
tragi^g, de la part des Anglais. Dès les débuts de cette 
guei:r(^,)lp gouvernement hollandais comprit que ses forces 
de. t^re et de mer seraient insuffisantes pour protéger son 
com^ter^a en Europe et défendre ses possessions dans les 
Ind^Pfiieat^lç!^. et Occidentales. Cependant , comme il lui 
importait de ne rien négliger pour repousser t'attaque que la 
Gran4^^,9r^tagne préméditait contre le cap de Bonne-Espé- 
ran|[;€;Qtj{|]i^'e.lle regardait comme la clef de ses possessions 
asi^Jt^^S!t,i9|le;^i\t, dans une position aussi critique, recours 
^ IsiJPiWJWfL* Cp'tle puissance, de son côté, ne pouvait voir 
av6Qiindi)9$r^0i^B (^et établissement imporiant passer sous la 
domis#tiQQippgl^ii^ , son port pouvant servir de relâche aqx 
YaisseaLUK.fitdnçais allant dans l'Inde. Elle avait donc un inté- 
rêt ii»ji9fteQà$^.âJa. conserva lion de cette importante colonie. Le 
6 janvier; A76i^^la corvette la Sylphide partit de Brest pour le 
cap de Bonne-Espérance, afln d'y annoncer la déclaration de 
guerre duogoÀvecnemeol britannique k la Hollande. La cor- 
vette y z3ff^h^f^n;à]QiL elle releva pour rile-de«France. 
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Dès qoé la eonr dé Versailles ent aecetHé les propôsitibbs 
de la République , elle équipa Si Brest ufkie petite flotté, pôïtr 
porter au cap de Bonne-Espérance des troupes et des fnnni- 
tions de guerre ; le ministre fit choix de M. de SuJBren pour 
la tsoriimander. 'Cette honorable ^trnétîdn -entré ttrasle^-off- 
ficiers de la marine fUt due à son àétîvité bien tbnntié , mais 
princfpaTement b la recommandation du comte d'EstaIng, qui, 
ayaift deviné un gta'nd hofifinie de ïntr dans le capitaine du 
fankuque et du Zélé , crut devoir Vindiquer au ioiiàrquîs dé 
Càstries comme un des officiers les plus capables d'éfre op- 
posés au Commodore Johnston , marin qui jouissaît d'tine 
grande réputation : on venait d'apprendre que ce chef distin- 
gué remplaçait le contre-<imiral Hughes iPaliser dans le com- 
mandement des vaisseaux et du convoi dei^'tinés Si faire la con- 
quête du cap de Bonne-Espérance. 

En conséquence , on désigna cinq vaisseaux parmi ceux 
qui avaient fait partie de Ta grande escadre que le comte d*Es- 
taing venait de ramener de Cadix ^ Brest ; le Héros et VÀn-- 
nibalj de soixante-quatorze ; VAriésieny le Sphinx et la Feti- 
geur^ de soixante-quatre, formèrent une division !i part, et 
leurs capitaines firent place à MMf. de Suffren, tVémigon, 
Cardaillae , du Chilleau et Forbin. Dans le même temps, on 
équipait une escadre qu'on avait h&te de renvoyer en Amé- 
rique sous le commandement dû comte de Crasse , prôma âû 
grade de lieutenant-général. M. le marquis de Gastries était 
venu à Brest h&ler le départ de cette armée ; sa préBence 
avança cet instant de plus de huit jours : sans ITtèurèèse inter- 
vention du ministre, Suffrèn n'eût pu rejoindre le iSoniliodore 
Johnston ï San-Iago, et lè cap de Bonne -Espérance tom- 
bait sans défense au pouvoir de l'ennemi. Le 15 mars, le ca- 
pitaine de Saint-Félix, commandant la frégate la Fine (1), 

(i) Cette frégate arriva au cap le 25 mai, et à rUe-de-France le 10 juillet. 
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d'une mar(^6.s»p(^ui9^,ti9flH'aQ:ft'»aoi^*afiB'i'a«i^ au 
gouvemeor bidliMid^i^ J» >|iiMbiiim éréhréd dOiflonoiaBdeur. 
MM. de C^e^tu^itf ^dt MofiiÂftay 4lliM^^ 
la rrégatQ.I)fiFapiia relâche delà f^me^Sk deChaiie«OKmMtt«- 
mé inieod^iU 4f3»'i']AM^-f^WMse« prîiideêiarraii^aiiieiitsitfipeiis 
radmio^A^tloaJtallaiid^ l^o^inieiftyHfliUttMiy; éé nimnn^ 

eseadm^^yj^ilff^QiL ia .rade » ;frMcbiieiit 4flSgolll6l»,^«t ^dim% 
gaèrei^i^ coiia«arve j^a'ï^la.hai|ti&Dr4e'J|ladèi»ç>lh^ eUefa? 
se sép9f!È^t» ei chacune fii«(mle«vcra^: deslkiaiîoB./- «' i 
Sal^^^f.. quelle m^av^t ameuté b porter ie-{itviHoit;deH 
chef i^i|apadre^dM& les me«s de riade , avak jasitska spéM 
dale df 99P0t)iii;^ Cap 4^. B(iM)9e-Espéfaoee contre lereotMï^ 
prises de Johnston , qui devak iaeeiKaniiDeiit quitter la itutar 
de Sai«^;^irAél^pet:STe^ tuente-sepi toiles comfKisaivt sa ttolte 
eipé4^t}rij|paiiPf»JÈ^ ^effel^ lorsque Sufr eu prit la loer^ «a co«h 
modo|^i^^a^ip()f^iUé.depui8 plusieurs jours. Suffiren, qui 
savait qiie^Iqi^9jçiQ^.d'u;ae opération ^m dépend le fdus 

souv^ d|p ^^^jDrpfoptiUide qu'on met k l'eiécuter» forçait ù% 
voile^tp{l|VMle}[9metra^^ de sop anlagonisle sur ta cade 
de JS&ta^B^tl^..^ française se composait des cinq 

Yai8sqai^qnfe.i)yi^[^yttis- n/onmés, de la corvette la Fotinne^ 
de sèB^jjPOJiScfflW^'^^ par :M« de-Losignan , etde sept 
>^^J*.^|jNlll!9^^^''^^ P^^^ les. Groupes et les munitiém 
^^S%ë9Ê'^ tjN^ireis(^^Unents.. Mais i poorsuppléèr/ao 
nt^mhjy jm Içi^lfrrijy^^ rtkyian d0s>tai|M!eaax de îligneqmtaît 

c«Dt.J^jiH»f»*^^^ 

}ir,fi%Sf^^^^^^9^^^^ de4'iérl«i€n, qurid!ahûrd atait 

n'avai Vi(;^«lé s^tpé^vi^ioiy^eaa que sur un eourtimijèt ; mSa 
sa destination ayant élé changée subitemeut , il ne put rem- 
placer l'eau qu'il lui faHail pour une loogue traversée. Cet 
officier^ terbtgtfâlit^'éii yiàDqtter,'de{nàtida en passant devant 
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San-Iago la permission de remplir ses pièces à la baie de la 
Praya. Le commandeur y consentit ; mais ne voulant pas se 
séparer de ce vaisseau, M. de Suffren se décida à y con- 
duire l'escadre et le convoi. 

De son côté, Johnston , avec les trente-sept bâtiments qui 
composaient sa flotte , avait jeté Tancre dans cette baie , afin 
d'y rafraîchir ses gens avant de gagner le Gap; cette colonie 
neutre lui offrait avec une relâche commode un asile invio- 
lable : le commandeur se dirigait donc vers Tile portugaise 
avec la même intention qui y avait conduit son rivai. 

Le 16 avril , ^la pointe du jour , l'escadre de France fit 
voile avec des vents de N. Ë. , pour passer entre l'ile de Mai 
et San-Iago. U Artésien^ qui marchait alors en avaot, dé- 
couvrit, à l'entrée de la rade, un bâtiment de guerre battant 
pavillon anglais; il étaii^. 8 heures 15' du matin : à l'instant 
ce vaisseau revira sur son commandant eu hissant le signal 
de Voiles ennemies. Suffren transmit à la division le signai de 
V Artésien par celui-ci : Des vaisseaux ennemis en vue! Cet 
avertissement fut bientôt suivi de Tordre de se préparef^ à 
combattre, et d'un second, se préparer à mouiller^ . 

Le commandeur ne douta pas que ce ne ftkt l'eseadre de 
Johnston , et sans s'arrêter au nombre ou à la force de ses 
vaisseaux, il prit avec spontanéité la résolution d'atlei^ l'atta- 
quer. Ce grand homme comprit que le salut du Cap était trop 
risqué , s'il lui faisait courir les chances du pl^s vi^ei.rendu, 
La flottille française avait de si mauvais bàtimeciis de trans- 
port qu'un d'eux, VEspérance, avait été consltimment k la re- 
morque du Sphinx, Suffren dut donc présumer qu'avec no 
vent semblable, les ennemis, toujours mieux éqtiipés qoe 
nous, arriveraient les premiers et prendraient la colonie lais- 
sée sans moyens de résistance. 

Le respect pour le pavillon portugais, qui flottait sur le fort 
au fond de la baie, ne pouvait pas élre un obstacle à sa dé- 
termination. Cette baie n'était qu'une rade foraine, et les 
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Anglais uTâTaient pas hésité d'entrer dans le port de Lagos. 
La 9 malgré la Deutralité d'un lieu sur la ^ôte du Portugal , 
malgré la protection du pavillon de Bragance, ils avaient 
brûlé des vaisseaux français qui s'y étaient réfugiés (1). 
• A 10 heures, M. de Su ffren , décidé b combattre, ordonna 
au convoi de tenir le vent sous la direction de la corvette la 
Fortune , et k ses cinq vaisseaux de former la ligne de ba- 
taille dans l'ordre renversé. A 10 heures i/% cette disposition 
d'attaque fut changée par le signal de reprendre l'ordre na- 
turel ; ensuite le commandeur, se mettant à la tète de sa di- 
vision, s'élança avec impétuosité sur l'ennemi, sans regarder 
la distance où se trouvaient ^derrière lui ses vaisseaux de 
guerre. Ce marin expérimenté jugeait avec raison qu'à dix 
heures du matin , les hommes de l'équipage de chaque bâti- 
ment devaient être en grand nombre h terre, soit pour le ser- 
vice, (2), soîtpourse promener. Il espérait donc surprendre 

(1) Quoique nous ayons parlé dans notre précédent chapitre du combat 
de M. dé La Que, nous croyons devoir rappeler ici la circonstance qui dé- 
termina le ccmimandeur à attaquer Johnston à la Praya. 

UOcéoH, à bord duquel servait le chevalier de Sulïren , faisait partie 
d'une escacbre sous les ordres de M. de La Clue ; le 16 août 1759 , elle 
fut rencontrée et combattue par les Anglais , supérieurs en force. Quatre 
des vaisseaux français étaient parvenus à se réfugier & Lagos , port du 
royaume de Portugal ; mais les vainqueurs les y suivirent et continuèrent 
le combat,' (Â^ti^ le 'droit de^ nations et la neutralité de la rad&. Deux 
yaisseanX'fBrent|iris^,'deux se brûlèrent ;rOcea» tomba au pouvoir des 
ennenki^ ^ 4b S))®?^ devinât leaip prisonnier. 

(S) Lé^ppmffioà^jiçitimim^ dans sa lettre du 30 avril 1781, au comte 
d*Hil4»^):fg;, s^ç^^t^e-d'Êtat, dit qu'au moment de l'approche des Fran- 
çais, environ quinze cent^ hommes de ses équipages étaient absents et em- 
ployés, sôit â faiîi*é de l'eau , soit à pêcher ou à embarquer du bétail , soit 
aux occupations nécessaires pour accélérer le ravitaillement de sa flotte ; 
et puis àjbutsât'r '4:- G6mme' cette affaire tenait un peu de la surprise, la 
nature du seMe6 'dans leqpiel nous nous trouvions engagés devait naturel- 
lement jet^ parmi o^us .beaupoup de confusion . » 
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les vaisseaux de Johoston par une apparition vigoureuse et 
intrépide , et arrêter bien des bateaux dans leur retour par la 
surprise d'un grand feu; enfin, il entrevoyait beaucoup d'élé- 
ments de succès dans la confusion qui est inséparable d'une 
conflagration subite et non prévue. Voici comme marchaient 
i^s vaisseaux à grande distance les uns des autres * 

Le Héros , de 74 canons, le eheyalier de Suffira. 

h^Ânnihal, de 74 » de Trémigon. 

V Artésien, de 64 » de GardaiUac, aîné. 

Le Vengeur, de 64 » de Forbin. 

Le ;^Atna;,.de 64 » du GhîUeaù. 

Du côté des Anglais, au signal que fit Vlsis, en apercevant 
l'escadre du Roi , Johnston se transporta à bord de ce vais- 
seau, qui était ancré en avant de sa ligne , afin de reconnal-' 
tre les forces de ses adversaires. La reconnaissance faite, il 
retourna à bord du Romney^ d'où voyant nos bâtiments con- 
tinuer leur aire sur le mouillage qu'il occupait, il fit le si- 
gnal de se tenir prêt à combattre. Les vaisseaux ennemis, 
quoique mouillés proche des b&timents de leur convoi , sur 
un fond de huit à neuf brasses d'eau, formaient une ligne 
dans l'ordre suivant : 

'Vîsis, de 54 canons, capitaine Sutton. 

Le Jvpiter , de 54 :» Pasley. 

Le Montmouth, de 64 Alms. 

Le Héros, de 74 Hawker. 

Le Romney, de 56 Johnston, çommodore. 

Saltern, capitaine. 

Excepté le Jason , qui était auprès de Vlle-auXrCailles , 
les deux autres frégates la Diana et YActive^h bombajrde la 
Terrory le brûlot VInfemal et un cutter, étaient groupés h 
quelque distance en avant de leur escadre, auprès de la 
Pointe de VEst , et plus à terre; les dix vaisséatix delà 
Compagnie et les dix transports du Roi , ainsi que les six bâ- 
timents munitionnaires , se trouvaient ancrés sans ordre, 
sur l'espace entre les vaisseaux de guerre, et le rivage. 
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£a dttipblaiit la poiûtie de TEst, haute, escarpée et sans 
éoueib, ayec des vents Tariables dttN.-£. au N.-N.-E., 
Soffffea bisse son pavilloa et serre la terre pour passer entre 
te Diatuiel r/sis; k iO heures të\ il laisse à bâbord et sous 
le Teut le Vaisseau anifuel il iire deux coups de canon , et 
Ta addacieusement jeter l'ancre entre le Béro$ (anglais) et ie 
MofUmoufh. Le commodore Johnstôn, qui l'attendait en 
braolerbas de combat , ne laissa pas les échos de la baie ré- 
percuter seuls le bruit de cet avertissement d'un duel k ou-* 
trance : tous les vaisseaux anglais répondirent simultané- 
mrat k la provocation de l'intrépide commandeur, et la dé- 
tonation des deux bouches k feu du Héros se confondit 
dans le roulement incessant des cinq cents canons qui ton- 
nèrent contre lai (1). Quoique couvert par le feu des bâti- 
aaenls de la Grande-Bretagne, Suffren prit poste là où il 
l'avait arrêté , au centre des ennemis. 



(i) Tâbléaa des forces de l'escadre et dn coûtoî aux ordres du commo- 
doréJohnston: 

Le nisseaule Jïero« 74 Canons. 

Le MimtfMuih 64 

Le Romnfiy ?^ 

Le Jupiter 54 

Vhis 54 

Trois frégates de 32 96 

Six traœqports de 22 ; 132 

Quatre ttaosports de 16 64 

IHx weseaux de la Compagnie de 30. . i . . . . 300 

Sixl^âtiments miinitiomiaires 14 84 

Un cutter ..:.... 16 

Un biKUet. . .. ^. i^ 

Umifdkiltp khmbt »» 

' 1,008 bouches à feu. 

Le fort Portugais 16 

1,024 total. 



— 54 — 

VAnnibal , le plus fort vaisseau de l'escadre , qni s'âait 
illustré sous Lamotte-Piquet , suivait le Hiroi; mais soiDi 
capitaine, persuadé que le conmiandeur respecterait la neu- 
tralité de la rade portugaise , n'avait malheureusement fait 
aucune disposition pour combattre ; les ponts étaient même 
embarrassés par les pièces h eau disposées pour l'objet qui 
avait déterminé la refàche. Voyant l'action engagée et lé 
Héros seul aux prises avec le gros de l'escadre anglaise , le 
brave de Trémigon ne balance pas à aller partager les périls 
de son chef, quoiqu'il doive être quelque temps ^ns ponvoir 
le seconder : du moins , il attirera sur lui une partie du fem 
dirigé sur M. de SuiTren. UAnnibal s'avance silencieux, essaie 
les bordées de VIsis et du Jupiter, et , au milieu d'un nuage 
que forme une épaisse fumée , mouille sur l'avant du Hér<a 
français ; mais si près de ce vaisseaà que le commandeur est 
obligé de filer son câble k bout de touée , pour ne pas rom- 
pre son beaupré contre la poupe de son matelot. 

UArlésien voulait prendre poste k bâbord du Héros; son 
capitaine, le brave Gardaillac, forme même le projet d'abor- 
der un des. vaisseaux ennemis , et , afin de réussir , il étaUit 
les plus sages dispositions. Il entre dans la baie, et va, au 
milieu de la fumée, aborder le vaisseau de la Compagnie la 
Fortitude^ capitaine Grégory, qu'il prend pour un vaisseau 
de ligne; son dessein était de mettre le beaupré de son en- 
nemi dans ses grands haubans^ mais comme il ventait ban 
frais, il dépassa un peu trop l'avant de l'Anglais, et il n'y eut 
que le9 haubans d'artimon de V Artésien à s'engager dans le 
beaupré de la Fortitude. Cardaillac donne ordre de mouiller; 
mais voyant que son équipage passait difficilement à bord de 
l'ennemi, où huit hommes seulement étaient parvenus (1), 



(1) Ce vaisseau, repris aux Ind^s par la frégate la Fine, avait encore 
à bord les huit hommes de l'équipage àe Y Artésien, 
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il défend de laisser tomber l'ancre : son intention est de re- 
virer sar l'Anglais et de le mieux accrocher dans un second 
abordage. Il allait en faire le commandement , lorsqu'il reçoit 
dans la poitrine une balle qui le tue raide. Gardaillac tombe 
de son banc de quart, où il était resté en évidence , et la ma- 
nœuvre du revirement de bord reste suspendue. Lie second 
capitaine» M. de la Boizière, qui, contre l'usage, se trouvait à 
commander la batterie basse , vient pourrie remplacer ; mais, 
avant qu'il eût été averti , et qu'il eût pris connaissance de la 
face du combat , interceptée par la fumée , les dispositions 
bien ménagées du capitaine s'étaient évanouies. Le vaisseau, 
tombé sous lèvent, aborde le vaisseau de la compagnie VHin- 
chinbrook, qu'il prend pour une frégate. L'équipage saute à 
bord, s'en empare, coupe le câble, et tous deux, jouets des 
vents, dérivent vers la pointe Tubazon, l'autre extrémité de 
la baie. Ses pertes en hommes, outre son capitaine, ne con- 
sistaient qu'en trois matelots tués et douze blessés. 

Le Vengeur , qui venait après , passe au vent de tous les 
vaisseaux de Johnston et parcourt leur ligne de front. Lors- 
que le capitaine, M. de Forbin, a choisi sa place, il fait 
mettre la barre du gouvernail à bâbord, vient le bout au vent 
et donne l'ordre de mouiller; mais le bruit de son artillerie 
et celui des batteries de l'ennemi empêchent les hommes du 
gaillard d'avant d'entendre son commandement, et puis, par 
l'épaisse fumée qni enveloppe le vaisseau de l'arrière k l'avant, 
il qe peut s'apercevoir de son inexécution. M. de Forbin, 
qui ne pouvait croire qu'on n'avait pas laissé tomber l'ancre, 
se persuade., en voyant le vaissean venir en travers et dériver, 
qu'il a manqué de fond ; alors, dans cette conviction étrange, 
puisqu'il était à terre des vaisseaux ancrés, il ordonne de 
couper le câble , afin de reprendre le mouillage en louvoyant, 
ordre inutile qui ne fut point exécuté. M. de Forbin courut 
des bords, mais ce fut en vain; la brise avait fraîchi du 
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N.-N.-E., et les courants qui portaient avee TMéDCe an 
S.-S.-O. drossèrent le Vengeur dans cette dîreotioii. Ce 
vaisseau, en tirant sor lesAoglais^, avait Irit le tour de ta 
rade , et en était sorti sans avoir ea à regretter ta perto d'M 
senl homne. 

• Lé Sphinx y festé èti arrière , pat'ce qoe, ayant réiMfqné 
un gros navire-tràAsport, r^^^roneë , d'uilte tnfauvaisef m^h 
che , il loi avait fallti 1è témpà de renkbafqtfer leètrofis g^Hns 
qui, bôut-îi-bout , i^ervalëiith traîner cette ÎOAfde chattetfe , 
paraît eniSA à la pointe de Test ; mais , au montent de là doth 
bler, il trouve là brisé plus au nord, qui s^opposè h 6e ^tt'il 
puisse, comme ceux qui TavaieAt pMécédé, passer au "vent 
de Visis , premier vaisseau dé guerre des énbeihis. Il fut fbreé 
de laisser porter sur rarrière de ce bâtiment et , par coitisé-* 
quent, sous le vent. Toutefois, le Sphinx rangea l'Anglais de 
si près, en lui envoyant tôiite sa iiordée, qu'il lui emporta , 
avec son bout-dehors , son payilion de poupe ; Vhi$ en ftit 
écrasé et son feu se ralentit aussitôt* Malheareusemaat, le ca- 
pitaine duChilleau s'abstint de mouiller, «e elroyant sur on 
trop grand fond, et continua h courir des bordées, en faisant 
un feu vif et bien nourri. 

Telle fut l'entrée, la disposition et l'attaqué de nos cinq 
vaisseaux de guerre , dont deux seulement, le Héros et VAnr 
nibaly mouillèrent par le travers des cinq vaisseaux de guerre 
ennemis et supportèrent tout le feu de leurs batteries, auquel 
se joignit celui des frètes, des vaisseaux de Compagnie et 
de la forteresse portugaise , qui crut devoir se mettre de la 
partie, pour venger la neutralité de son pavillon violée par 
M. deSnffirett; 

Au fort dé faction, plusieurs bâtiments^transports avaient 
coupé leurs câbles , pour louvoyer en debors du champ de 
bataille , afin d'éviter de se trouver criblés par les bou- 
lets des vaisseaux des deux nations qui se croisaient sur 
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lear anerage. Malheareosemeot, M. de Suffren. o'avait pas de 
frégates ; la conrette la Fortune était le seul bâtiment léger 
qu'il eàt avec loi : ce petit trois-màls, qui n'avait que seize 
canons de six, prit le brAlot V Infernal de même force que lui. 
Après en avoir retiré le capitaine et quinze faommes, pour 
attester sa victoire , M. de Lusignan l'abandonna , as signal 
que lui fit Suffren d'aller porter des ordres h nos transports ; 
Ce brûlot resta sans être amariné et rentra dans la baie. 

Le Commodore Johnston, en voyant trois de nos vaisseaux 
eu dérive j juge qu'il n'aura désormais sérieusement affaire 
qu'avec deux d'entre eux ; alors il quitte le Romney et passe 
à bord du Héro»^ capitaine Hawker, son matelot de l'avant, 
d'où il est plus \k même de diriger le combat ; il est suivi du 
général Meadows , qui commande les troupes de débarque- 
ment. 

La rade présentait le tableau d'un volcan dans sa plus forte 
éruption ; plus de 600 boùcbes à feu y faisaient entendre le 
bruit de leur effroyable roulement , que répétaient et multi- 
pliaient les échos des montagnes cernant le rivage de la baie 
de la Praya. 

VAnnibalj mouillé par la joue du Montmouth, avait été un 
grand quart-d'heure sans pouvoir riposter d'aucun de ses 
canons, exposé aux coups de biais de Tavant de ce vaisseau, 
au feu direct des batteries àvLjupUer et aux volées de V Active 
et de la Diana ^ que secondaient encore quelques vaisseaux 
de la Compagnie. Dans cette situation périlleuse, bon nombre 
des braves marins àeVAnnibal tombèrent sous les boulets an- 
glais. Ses canons dégagés tonnèrent enfin contre ses nom- 
breux ennemis ; ils furent servis avec d'autant plus d'ardeur 
que l'équipage avait hâte de se venger des pertes qu'il avait 
éprouv^à. Dans cette lutte acharnée, qui s'établit ausjsitôt, la 
satisfaction du capitaine ne fut pas de longue durée, car, 
après une demi-heure de combat , un boulet lui coupa la 
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cuisse gauche (1). Sa perte fut vivement sentie ; piais ce di- 
gne capitaine se irouva remplacé par un aussi brave officier 
que lui : M. de Galles, lieutenant de vaisseau, second capi- 
taine, accourut sur le gaillard d'arrière et continua l'action 
avec une valeureuse détermination. L'héroïque équipage n'a- 
vait pas traversé toutes les épreuves qu'il devait subir : à 
i 1 heures 40' le feu prend dans la chambre du conseil, par 
l'explosion d'une caisse de cartouches ; mais , grâce au sang- 
froid et aux ordres entendus de M. de Galles, cet accident 
fut promptement réparé et le combat repris avec furie; 

Quoique les postes se dégarnissent sous les boulets et la 
mitraille, l'énergie des vaillants hommes qui les servent 
supplée au nombre des combattants, et les batteries de VAn^ 
nibal ripostent avec vivacité aux batteries ennemies. Dans 
cette épouvantable conflagration, pour rendre la position de 
YAnnibal plus critique et plus glorieuse, le màt d'artimon , 
criblé de boulets, tombe! A midi, pour compléter cette 
affreuse péripétie, le grand mât, fortement endommagé, 
s'écroule avec un fracas horrible , et, dans sa chute, entraîne 
l'extrémité supérieure de la gaule d'enseigne , à laquelle était 
attaéhé le pavillon. Attentif à cet événement, le valeureux de 
Galles, qui craint qu'on ne le suppose amené, demande à 
l'un des aides-pilotes qui se trouve près de lui un autre pa- 
villon; voyant qu'il tardait & l'apporter, il s'empare d'une 
serviette qui se présente sous sa main , monte en diligence 
sur la dunefte, et là /avec une tranquillité admirable, il la 
fixe au tronçon du mât , résolu de ne l'en détacher jamais. 

Suffren , avec son Héros , ancré près du Héros anglais , de 
même force que le sien , malgré les feux croisés du Romney 
et du Montmouth, auxquels se joignaient ceux de deux des 
vaisseaux de la Compagnie, et celui de la frégatele Jason^ 
continuait avec une chaleureuse intrépidité cette scène de car- 

(1) n mourut à 5 heures du soir. 
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nage qa'il avait provoquée. Cependant , à nridi 18 ', c'est-à- 
dire au bout d'une heure et demie de conflit , le commandeur 
voyant ses étais coupés, ainsi que vingt-neuf de ses bas-hau- 
bans,, sur les trente-quatre qui tenaient ses mâts, ayant eu 
trente-deux hommes tués et cinquante-six blessés, et jugeant 
que V Artésien , le Sphinx et le Vengmr ne peuvent regagner 
les eaux du combat , ni coopérer efficacement h l'action en- 
gagée, se décide à se retirer. Mais, avant de quitter le champ 
de bataille , il veut ordonner & VAmùbal de couper son câble , 
et ne sachant où frapper les pavillons pour lui en faire le 
signal , persuadé qu'il sera suivi , il commande de filer le 
bout du câble. Le vaisseau abat aussitôt, en faisant feu des 
deux bords, et abandonne avec autant de fierté qu'il l'avait 
pris l'ancrage sur lequel il espérait plus de. succès, après y 
avoir déployé une si grande valeur. VAnnibal , en aperce- 
vant le Héros tourner sur lui-même, coupe son câble et le 
suit; mais, en faisant son.arrivée, pour passer sur l'espace 
que laissent' entre eux le Héros de Ha'wker el hMontmouthi 
son mât de misaine, le seul'qui lui reste, tombe, et les cris 
de fttirra, ftiirro, partent des popts britanniques, car les en- 
nemis croyaient que celte dernière catastrophe allait leur 
livrer le vaisseau français. Les insensés 1 ils ignoraient que 
de Galles le commandait, et qu'il pouvait leur répéter ce que 
le chevalier de Lage dit aux Espagnols du vaisseau le Royal* 
Philippe^ qui voulaient amener : a Vous ne savez donc pas que 
je suis â bord ? » 

Néanmoins, VAmibal, sous l'impulsion seule du vent 
contre isa carène, passe lentement au milieu des deux Anglais 
qui, dans leur dépit, redoublent la vivacité de leurs coups > 
sans chercherfpar aucune manœuvre à s'opposer à sa glo- 
rieuse retraite. Le gaillard d'arrière de VAnnibal avait telle- 
ihent été balayé par les boulets et la mitraille, que le cheva- 
lier de Galles resta long-temps seul avec son maître d'équi- 
page. A peine ce vaisseau se trouve-t-il sous le vent de la 
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Kgae anglaise , qae M. de Suffren donoe ordre an Sphinx^ qui 
bordaillait eo canoonant Feoiiemi , de le prendre k la remor-* 
que. Du Cbilieau , qui o'aYail essuyé aucune atarie, el àomi b 
perte en hommes se réduisait k trois marins tués et quinie 
blessés, exéeute, sous le feu des ennemis , cette manœuvre 
avec uue habile célérité , et entraîne hors de la baie cette 
masse qui ne pouvait plus se mouvoir seule. Quoique le Jïéroi 
eût encore ses mâts debout , son gréement était tellemieut 
haché qu'on s'attendait à un démâtage d'un moment k l'autre; 
mais, là encore, la fermeté et l'activité du chef, dignement 
secondées , surent remédier au mal : la mâture ilo vaisseau 
fut promptemeni et provisoirement consolidée par des patarM 
et des faux étais. Si les deux vaisseaux , durant leur reiraiie, 
servirent de points de «oire aux canonoiers de l'escadre au^ 
glaise, tous deux aussi, à leur tour, saluèrent de leurs bordées 
les bâtiments de Jdinston. 

Lorsque les vaisseaux du roi eurent vidé la baie, )e corn* 
modore reprit le commandement du Romne^. Lh, appelant les 
capitaines à Tordre, il se fait rendre compte de l'état de chaque 
vaisseau de son armée. Voyant l'ilnnîM démâté, Johostou 
présume qu'il peut , en recommençant la luUe , s'emparer de 
ce vaisseau, dont la perte en hommes devait être immense^ 
En effet , outre son capitaine , soixante combattants avaieul 
été jetés à la mer, et cent vîngt^cinq autres étaienl sut les 
cadres (1). A 5 heures 1/2, le commodore, malgré l'état laft 

(1) rCoQs tùmm dans cette affîûrs 09 tués et 2Q8 bl^iiaç panm les 
fMremîerB, on comptait MM. de Trénufon et GardaiUâc, cafiUaines de ws* 
seau ; Levary-Leroy , capitaine de brCdot ; le Tiollay, lieutenant de fr^ 
gâte; de Many, volontaire, et de Ghazon, officier d'infanterie. Au nombre 
des seconàû se trouvaient lEH. Morard de GaUès, Horel de Mons de Til- 
leneuve, Hudn de^Kehnaâee , tôtxd (rùb lieutenants de vaisseau ; le baron 
de Roehemoro et Dattéhê', enseignes ; ëé Vigny et de Cosnod , gardes de 
marine; le dievalier d'Ariipbemet , CKIattx et Motfoace, offiders aon- 
Uaîres ; Idgniiot , officier stiédeiSé 



se trouvaient rédaits VIsis et laDtana, appareille en hissant 
le signal de gagner le large, qu'il fait suivre de celui de m 
former en oi*dre de bataille sur la ligne de front. 

Dès que Suffreo voit les Anglais sous voiles: m Allons, s'é- 
crie-t<-ii , point de numœuores hanteuseÉ / > et il ordonne dé 
former de suite la ligne de combat babord-amures, VAimibal 
au centre» remorqué par le Sphinx. A cette contenance des 
Français » Jcdinston , arrivé à portée et demie de canon y ra-» 
lentit tont-k^-cpiip sa marché , sous prétexte que Vhis et la 
Diana, qui étaient de l'avriëre , ne pouvaient le rallier. 

Cependant notre escadre était demeurée en traversa Tat- 
tendre , et ce ne fat que lorsque la nuit vint qu'elle laissa 
arriver en roate , en tenant ses feux allumés pour provoquer 
rennemi k ht suivre ; mais au jour l'armée angtaise, a lài^delle 
il appartenait de décider le eombàl^ puisqu'elle était au vent, 
avait disparu en forçant de toile , pour rejoindre son convoi 
resté dansi ht baie delà Praya. Sur sa route le commodore 
rencontra le vaisseau de la compagnie VSinchinbrook, dont 
lUrl^iefi s'était emparé. M. de la Boixière, à l'instant où il 
avait vu VAmAbal sortir de la baie> abandonna sa prise pour 
se porter au secours du Chevalier dé Galles : il mit tant de 
précipitation idans sa manœuvre qull laissa une partie dé son 
monde \k bord de l'Anglais (1). €ette rencôi^tre ne le dédom- 
magea pas do matiivis ètotecès de sa bravade de là veille, dont 
il était tout honteux : aussi essaya-t-il de le faire rejeter sur 
le capitaine Sutton , de VIsis , qui fut démonté. C'est ainsi 
qu'en Angleterre, pour sauver l'orgueil national, on n'hésite 



(1) C'était polir la seeonde fois que dea hommes de Féqaipage de Tilr- 
téfimèUàeid abandonnés sur des vaisseaux an^ais. La conduite que tint 
M. de la Boiidèi^, durant le combat, ne fut pas approuvée ; le commandeur 
8*en feignit au ministre et M. de la Booière lut mis en retraite. 

(Voyez à la fm du volume le n^ 10 des pièces officielles.) 
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pas à commettre an acte injaste ; on accuse» on coodamâe , 
on punit un brave officier qui n'a été que malheureux (ly, 
mais on ne s'avoue pas vaincu. 

Suffren, débarrassé des Anglais, qu'il n'avait pu anéantir par 
les mauvaises dispositions et les fausses manœuvres de trois 
de ses vaisseaux, ne songea plus qu'à les primer k l'attérage 
du Cap de Bonne-Espcrance. L*objet important de sa mission 
était de protéger et de sauver cette colonie , dont la perte 
aurait eu une fâcheuse infinence sur nos affaires dans l'Inde. 
En conséquence, il ordonna au convoi qui pouvait retarder 
sa marche de naviguer séparément, sous l'escorte de la cor- 
vette la ForluMy tandis que lui s'avancerait à force de voiles, 
faisant remorquer VAnnibal par le Sphinx ^ sur lequel on 
avait établi des mâtereaux. Ces dispositions eurent les plus 
heureux résultats; le 21 juin, au fort de la mauvaise saison, 
les cinq vaisseaux entrèrent dans la vaste baie de Faite et 
jetèrent Tancre sur la rade abritée de Simons'Bay ; le ?0, ils 
furent rejoints par la Fortune et les bâtiments-transports. Le 
petit navire l'I/mon, qui avait trente soldats du régiment de 
Pondicbéry, fut le seul qui manqua au rendez-vous; Par 
l'arrivée simultanée du convoi et de l'escadre, la ville du Cap 
de Bonne-Espérance fut préservée du danger qui la menaçait. 
A peine ancré à Simons'Bay , Suffren débarqua le brigadier- 
général comte de Conway, colonel du régiment de Pondicbé- 
ry, que transportaient les vaisscauxel les navires dé cfaai|[8. 
Cet otficier-général se rendit â la tète de ses troupes li fa ville 

(1) Byng, pour u'avoir pas arrêté Tescadie de M. de h Galissonnière , 
le 17 mai 1756 , et, quoiqu'il eût fait ce qu'il était possible de faire dans 
sa position , fut jugé et condamné à la peine capitale. 

L'amiral Rodney n'ayant pu vaincre le comte de Gnichen , le 17 anîi 
1780, s'en prit è deux capitaines de son escadie, qu'il traduisit devant une 
cour martiale , afin de faire retomber sur eux l'insuccès de son attaque et 
la cause de sa retraite. 
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du Cap» où ii fit rétablir les batteries et élever des redoutes 
sur tous les points accessibles k l'eonemi : quinze jours suf- 
fireut , par l'activité qu*on déploya , k mettre cette intéres- 
sante colonie à l'abri de toute tentative de la part des Anglais. 

Le 2i juillet, entre 10 et il heures du matin» un mois 
après l'arrivée du commandeur, la flotte anglaise, forte alors 
de trente-quatre voiles, parut devant TMe-Bay ; mais le 
Commodore Jobnston, après Une courte exploration des lieux, 
laissa deux frégates en observation et fit route pour la baie de 
SaidanhOj à 22 lieues au N. de celle du Cap, dans le but, sans 
doute, de prendre langue avant d'opérer son débarquement; 
au reste» dans la saison où l'on se trouvait, les vaisseaux 
remontaient facilement au S. Là, le commodore^ renonça à 
toute entreprise contre la colonie hollandaise, en y apprenant 
l'arrivée des Français: ainsi l'expédition anglaise, créée à 
grand frais, avorta pour avoir été retardée par le combat inat- 
tendu que luf avait livré Sufi'ren. 

Mais si l'argent peut dédommager un officier militaire 
d'avoir manqué une opération importante qui lui était con- 
fiée, certes, Johnston put se consoler par la riche capture 
qu'il, fit de quatre vaisseaux de la compagnie des Indes qui 
revenaient de Batavia. Le 24 mars , lorsque la Sylphide vint 
au Cap, anoQncer au gouverneur de Plettenberg que le cabinet 
de SaintrJsones avait déclaré la guerre h la République de 
HoHande^ neuf gros vaisseaux de la compagnie» richement 
chargés, étaient en rade prêts h partir pour l'Europe. Alar- 
mé sur l'issue de leur.tiaversée du Cap en Europe, M. de 
Plettenberg n'osa prendre sur lui de les faire suivre leur des- 
tination , sans de nouveaux ordres de son gouverâement. 
Redoutant encore l'arrivée des Anglais à Table-Bay et à 
Fake-Bay^ il prit le parti, d'accord avec les capitaines, de 
diviser les risques de guerre en partageant les vaisseaux ; 
cinq appareillèfcnt pour Saldmha-Bay et les quatre autres 
furent s'amarrer dans la petite anse de Htrod-Bay. 
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Les résultais oblenus par la flotte angluse se réduisirent k 
la prise de quatre vaisseaux dans la baie de SoUUmka ; le 
cinquième , le Mildelbourg , eut le temps de faire oôte et de 
s'y brûler ; enfin, k Texception de dix k donxe honiaes, tons 
les marins hollaudais purent se sauver k terre et éviter de 
tomber au pouvoir des Anglais. 

Suffiren n'avait pas perdu de temps ; après avoir àébwqaé 
les troupes et les munitions de guerre qu'il amenait k la go«- 
lonie hollandaise , a6n de la mettre a l'abri de toute attaquOi 
il s'occupa activement de réparer ses vaisseaux. Les blessés 
el les malades avaient été envoyés aux hôpitaux , dont le sé- 
jour, beaucoup plus favorable que celui du bord , contribua 
k leur prompt rétablissement. 

Le 94 juillet, trots jours après le passage de Johnston, 
le commandeur sortit de la baie de Fahe^ avec quatre vais* 
seaux, par un fort vent de N.-E., pour se rendre k Tabl^ 
Bay , afin d'y recevoir les Auglais ^'ils se présentaient. Au 
lai^e, il aperçut une des deux frégates d'observation qui cou- 
rait après la corvette la Fortune j portant des paquets à l'Ile- 
de France. Aussitôt il dirigea le Héros sur l'Anglais, qui leva 
sa chasse , fit fausse route et ne reparut plus ainsi que sa 
conserve. 

SufTren éclaira les abords du Cap pendant quelques jours , 
et ne mouilla devant la ville que le 10 août. Certain alors 
que les Anglais avaient renoncé k en faire la conquête , il 
embarqua des vivres le plus possible, et se disposa k mettre 
a la voile pour FIIe-de-France. Le 16 , il fut rejoint par la 
Consolante, partie le 15 juillet du Port-Louis, trois jours 
après l'arrivée de la Fine. 

Retenu par des vents contraires, qui soufflaient avec vio- 
lence , ce ne fut que le 28 que le commandeur, au bruit des 
salves de la citadelle et des forts qui protègent le mouillage, 
appareilla de la rade du Cap pour l'Ile-de-France. En passant 
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avec ses quatre vaisseaui et la Con$cUmiê à l'ouTert de la 
baie de False^ il fut rcfoint par VAnnibal reraàté et le convoi. 
Avant deeiore ce chapitre, arrétims-^mms un moment de- 
vant les faits aecomplis^ et les reproches <]q''OQ. osa adresser 
à M. de S«Aren » sur f Hiepportunitë deson^combat de la 
Praya. L'objet de sa mission, dirent les détractears, était 
d'occuper le Cap de Bome^spéranoe avant Johnston; or, 
platdt que de ^aventurer . d»is une enerepriat in$tMée - qui 
pouvait comproMetlte sonrexpédiiiov, leicoaiœaQdeur, aus- 
sitôt qo^il eut reconno ia flotte angtaise , envoyée pour lui 
ravir la coieoie hollandaise,, aocrée dans la baie do la -Praya, 
devait^ fercende voiles et continuer m» route ; par ce moyen , 
il laissait derrière lui l'ennemi au mooitiage et primait indu- 
bitablenent -le comraodore à l'atterrage du Cap. 

Mais un teffibkble' argumet^t n'a pu être avancé par des 
bomme&dàiÉétie^ s'ils étaient de bonne foi. En eflbt, si l'on 
considère la totigueur du chemin qui restait ii parcourir de 
l'endroit oà elles se rencontraient jusqu'au Cap, la différence 
des routes eoivies^ par chacune des escadres pouvait occasion- 
ner/ an^- paasjjige* de^'équateur et à la rencontre des vents 
variables, Mau-«delà du tropique» des coalrariétés ou des 
chances plus favorables à Tune des flottes qu*k l'autre , faire 
disparaiiUç^ JfajianA^g^Jk^ Kavauee de deux ou trois jours que 
Suffren {MiV^lt eu-SA^r jQbqslon ; en uQïnot, rendre 4rès-pro- 
blématiqw^cl^ {FÎ$Hli# ^ l'atterrage. 

H.- de Sufllrfmii^ hèaitne^ cœur, préféra là'en rapporter, 
pour le saecès dn^sh mis^ioii,. aux hasards d'un combat, qu'à 
l'inconstance dea». tentai; et, quoique les résuhats n^éussent 
pas, il est vrai, répondu en tous points k son attente, ils 
justifièrent UnAaftii^ l'heureuse inspiration qu'il eut en cher- 
chant à les obteaiTt^ >L^ commandeur, comptant avec raison 
sur le désordi;6j,et ta confusion que devait produire à bord 
de vaisseaux qui n'étaient ni alestis ni préparés au combat, 

5 
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son apparition imprévue , se proposait de les écraser et de 
les mettre hors d'état de reprendre la mer ; par là , faire man- 
quer totalement au commodore le but de son expédition. Peut- 
on encore douter par ce que nous avons rapporté sur cette 
action remarquable, que si V Artésien, le Vengeur et le 
Sphinx (1) eussent jeté l'ancre par le travers des vaisseaux 
anglais, ainsi que le firent le Héros et YAnnibal^ les espé- 
rances du commandeur ne se fussent complètement réalisées? 
Disons plutôt, k la gloire de ce grand homme, que si des cir- 
constances malheureuses, si des dispositions mal conçues, si 
des manœuvres mal exécutées , que Suffren ne pouvait ni ne 
devait présumer de la part de ses capitaines, empêchèrent les 
trois vaisseaux français de prendre poste près de lui, de 
seconder ses efforts et d'en assurer le succès, du moins^ il se 
retira de son périlleux mouillage avec la même fierté qu'il 
avait montrée en y arrivant , et sa mémoire ici ne peut être 
en rien responsable des fautes commises par les officiers qu'il 
commandait. 



(1) Les capitaines du Ghilleau et de Forbin durent rendre compte par 
écrit de leur conduite. 



CHAPITRE m. 



Alfidres dans rinde. — Conduite des Anglais.-- Les établissements firançais de Ghandernagor 
et de PoBdichéry attaqués sans déclaration de guerre. — Combat naval. — M*, de Tronjoly 
abandonne nos établissements de Goromandel. — Belle défense de M. de Belle-Combe. — 
Pondicbéry se rend. — Arrivée de M. de Tronjoly à rile-de-France. — Son inaction. — 
Arrivée du vaisseau VOri$rU, — Le vaisseau le Sévère et deux flûtes mouillent au Port- 
Lonis. — M. de Tronjoly abandonne tout projet sur l'Inde. — Il part avec quatre vaisseaux 
et deux frégates pour le banc des Aiguilles. — Uescadre essuie deux tempêtes. — Sa 
reliche au cap. — Son retour li l'Ile-de-France. — M. de Troigoly est rappelé. — Cam- 
fifpae inliructaeuse de M. d'Orves. — Hayder-Aly. — Ses succès. — La déclaration de 
guerre entre T Angleterre et la Hollande est connue. — Entreprise des Anglais contre les 
comptoirs hollandais. — Siège et prise de Négapatam et de Trinquemalay. — Richesses 
dont s'emparent les Anglais. — Départ de l'escadre française de l'Ile-de-France. — Suffren 
attaque et prend YAnnibal. — L'armée mouille au nord de Madras. — Les vents passent an 
sod. >- Mort de M. d'Orves. — Suffren commande l'escadre. — Les Anglais en forces 
devant Madras. — Projet manqué — Combat de Madras. ~ Conduite des capitaines; cha- 
grin de Sufflren. — • Fuite des Anglais. — Sufliren s'arrête snr le champ de bataille. 



Avant d'esquisser le tableau des luttes dans Tlnde sous le 
Bailli , nous allons donner le précis des événements qui les 
ont précédées, et établir la situation et les forces respectives 
des parties belligérantes au moment où elles ont commencé. 
Ces faits éciaircis, la campagne de M. de Suffren durant les 
années 1782 et 1785 paraîtra admirable, quoique moins dé- 
cisive.que celle d'Amérique. Elle prouvera ce que peut le gé- 
nie de la nation française , lorsque le chef de TEtat confié 
ses armées à des hommes énergiques, qui se dévouent au bien 
public et & la gloire de la patrie. 

Au commencement de la guerre de 1778, personnene con- 
testait la supériorité de la marine anglaise sur la nôtre ; aussi 
les Français, intimidés par les tevers de la guerre précédente, 
bornèrent-ils d'abord leur ambition k ne pas se laisser enta- 
mer. Mais bientôt nos escadres, conduites par des hommes 
courageux et dévoués, combattirent avec avantage contre les 
flottes de la Grande-Bretagne, quoique celles-ci eussent«pour 
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les commander des amiraux tels que Keppel, Hardy, Howe 
et Darby dans les mers de l'Europe; Byron , Groves, Hood 
et l'heureux Rodney en Amérique ; sir Edward Hughes en 
Asie. 

Vers la fin de juin 1778, le gouverneur-général du Ben- 
gale et celui de Madras , sur les premiers avis qui lear par- 
vinrent qu'une rupture entre la France et l'Angleterre était 
probable , se décidèrent d*un commun accord à attaquer si- 
multanément les établissements français dan$ Tlnde* Ces dé- 
légués de l'honorable Compagnie anglaise jugèrent . qu'en 
temporisant ils laisseraient échapper une belle occasion d^é- 
craser les Français , et que, d'ailleurs, quoiqu'il y eût eaeore 
une apparence de paix , la guerre serait sans dotite décla- 
rée en Europe avant qu'on y pût recevoir des nouvelles de 
ce qui se passait dans cette partie du monde , où les affaires 
de la Grande-Bretagne, prenant une tournure favorable, jus- 
tifieraient au besoin leur déloyale conduite (1). En consé-^ 
quence, le 29 juillet, le général Munro, qui commaftdait 
l'armée d'Arcale, se mît en marche pour investir Poridichéry, 
et le même jour le commodore Vernon appareilla de la rade 
de Madras avec ses cinq bâtiments de guerre, pour venir blo- 
quer par mer la ville française. 

(1) Le 10 juillet 1778 , un corps de troupes anglaises , commandé )Mar le 
colonel Dow, investit le jardin de Goreity, où M. Chevalier, gouverneur de 
Ghandemagor, faisait sa résidence. Ce gouverneur, poursuivi personneUe- 
ment , crut devoir éviter de tomber dans les mains des ennemis du Roi , 
devenus les siens. Il s'échappa et parvint à gagner les Etats du Raja-Ma- 
ratte de Naguepour , à quatre-vingts lieues du Bengale. Accueilli par le 
gouverneur de la province de Catek , il reçut les assurances de la protec- 
tion du souverain ; mais le sieur ElHot , député par les Anglais , séduisit le 
gouverneur par des présents : 600,000 roupies furent le prix de son infi- 
délité , qui depuis a été punie par son maître. M. Chevalier fut conduit 
sous escorte à Calcutta , où il protesta contre une telle violation du droit 
des gens. M. Chevalier a été vendu et livré dans un pays neutre, par suite 
de trahison criminelle qu'aucune raison d'Etat ne pouvait légitimer. 
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L'armée aux ordres de Munro arriva le 8 août deyant Pon- 
dichéry, et prit position au pied de la petite montagne nom* 
mée le Coteau , d'où le général anglais somma M . de Belle- 
Combe de lui remettre la place. Â cette agression injuste et 
inattendue, le gouverneur avait répondu aveo le courage et la 
dignité d'un représentant de la France; et aussitôt, du milieu 
d'une place dont l'on avait négligé de relever les fortiGcations 
depuis le rétablissement du pavillon à la paix de 1765, parce 
que les fonds accordés avaient été divertis pour d'autres ob- 
jets, il prit les dispositions les mieux entendues pour soutenir 
l'attaque qu'on préparait. 

Le 10 août, apparut au N.-E. 1/4 N. , doublant la pointe 
de Conjimer^ l'escadrille du commodore Yernon , louvoyant , 
contriairiée par tes vents et les courants. Aussitôt le chef de di- 
vision de Tronjoly, qui avait sous ses ordres cinq bâtiments 
de force égale à ceux de l'Anglais, lève î'ancre et va à sa ren- 
contre, marchant sur une Ijgne de front. La division fran- 
çaise était composée comme il suit : 

Le Brillant, de 64 canons, de Tronjoly, commandant. 
La Pourvoyeuse, de 4^ » de Saint-Orins, capitaine. 
Le Sartines , de 26 > du Chayla , » 

Transport Le Brisson, de 24 » du Chéze'au, » 

> Le Laumston , de 24 » Le Fer de Beauvais , » 

La division anglaise était ainsi formée : 

Le Rippon, de 64 canons, Vemon, commodore. 

Le Coventry, de 32 » Marlow, capitaine. 
Gorrette Le Seahorse, de 24 » > » 

9 Le Cormoran^de 24 » » » 

» Le yaleniin, de 24 » > ». 

Â 21 heures 5/4, les deux escadrilles engagèrent le combat. 
Apres une vive canonnade qui dura 2 heures, les combat- 
tants se séparèrent : leurs forces se balançant , l'action resta 
iwlécîse. Les Français revinrent jeter l'ancre devant Pondi- 
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chéry» où les Anglais n'osèrent les suivre, quoique le vent 
leur fût devenu favorable pour continuer rengagement. 

La division de France ayait eu soixante-onze hommes tués 
et cent quatre-vingt-neuf blessés; au nombre d^s premiers 
étaient les enseignes Lechat-Deslandes et Le Noir-Pas-de- . 

Loup. 

M. de Tronjoly resta au mouillage jusqu'au SO août sans 
élre inquiété par les ennemis. Ce même jour il appareilla ; 
mais, au lieu de recommencer l'action du 10, il 6t voile pour 
l'Ile-de-France. Cette retraite inexplicable surprit les habi- 
tants et la garnison de Pondichéry , qui se trouvèrent de la 
sorte livrés à eux-mêmes , devant les forces réunies de terre 
et de mer de la Grande-Bretagne. 

Le commandant français donna pour excusQ, qu'il ne pou- 
vait se procurer à terre les provisions de bouche et les muni- 
tions de guerre nécessaires à sa division. Du côté de la mer, 
le Commodore anglais devait être renforcé (1); tandis que lui, 
ne pouvant attendre aucuns renforts, ni de l'Ile-de-France, 
ni d'Europe , aurait été bloqué par des forces supérieures et 
réduit à subir le sort de Pondichéry. 

Sous M. de Maurepas , le ministère , par une ignorance 
complète des avantages de nos possessions asiatiques pour la 
France , était resté dans une coupable indifférence relative- 
ment \k nos comptoirs dans l'Inde ; et c'est à l'insouciance de 
ce vieillard.(2) , auquel Louis XVI, en montant sur le trône. 



(1) En effet, l'escadrille anglaise fut renforcée de cinq vaisseaux de la 
Compagnie. Nonobstant , on reprochait à M. de Tronjoly de n'avoir pas 
tenté une seconde fois le sort des armes avant d'abandonner .Pondichéry. 

(2) Un ancien gouverneur de nos possessions dans le Bengale , connais- 
sant parfaitement les intérêts des princes de l'Asie , la force , la situation 
politique de chaque nation européenne dans l'Inde , possédant les langues 
orientales , avait proposé des plans , présenté des mémoires à M. de Mau- 
repas , pour se mettre en mesure vis-à-vis des Anglais, dont on prévoyiit 
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remit le sceptre et le pouvoir, que 4a France dut la perte de 
ses établissements dans cette partie du monde ^ et l'Angle- 
terre les éléments de sa puissance. 

Le savant ministre auquel on cooGa le département de la 
marine , malheureusement trop pénétré de l'idée que Pondi- 
chéry ne pouvait se soutenir sans d'immenses secours, qu'il 
prévoyait devoir arriver trop tard , laissa cette ville et nos au- 
tres comptoirs à peu près abandonnés à leurs seules forces. 

M. de Belle-Combe, réduit à ses faibles moyens, prit la ré- 
solution de défendre Pondichéry avec toute la vigueur que lui 
suggéraient soti intrépidité et son expérience. Les 6 et 7 sep- 
tembre , l'armée anglaise put battre la place avec vingt-huit 
pièces de gros calibre et vingt- sept mortiers. Animée par la 
présence et l'activité de son chef, la garnison opposa aux assié- 
geants une vigoureuse résistance , mais ne put les empêcher 
de faire brèche et de détruire deux bastions. Le 17 octobre, 
après quarante jours de tranchée et au moment où les soldats 
anglais, renforcés par des troupes de marine et deux cents 
matelots prêtés par Vernon, allaient livrer un assaut général; 
M. de Belle-Combe, manquant de vivres et de munitions, 
demanda à capituler. La bravoure de ce commandant avait 
inspiré tant d'estime aux Anglais pour sa personne et pour 
les troupes de la garnison , qu'ils lui accordèrent tout ce 
qu'il demanda. IL obtint donc, avec tous les honneurs de la 
guerre , d'être transporté en France aux frais du gouverne- 
ment britannique, lui, ses oiBciers, le régiment ^e Pondi- 
chéry, qui garda son drapeau , et tous ceux qui étaient em- 



Tagression dans cette partie du monde. Jamais il ne put faire sortir ce 
ministre du cercle de son éternel persifflage. De lourdes facéties, que Fhis- 
toire dédaigne de transmettre , furent les seules réponses qu'il opposa aux 
vues sages et éclairées que le zèle pour son pays , une animosité particu- 
lière contre les Anglais, avaient suscitées à ce gouverneur, de qui je tiens 
cette anecdote. ( Trublet de la Villejégu. ) 
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ployés au service do Roi. Quant aux Cîpoyes, ih toenl 
gédiés et renvoyés dans leurs foyers (i). 

M. de Tronjoly arriva à rilende-Franee à la fiA dft'sep^ 
tembre , et rendit compte b M. de la Brillane des motifs de 
son retour. A cetle époque , les forces navales de ia coleiw 
consistaient en deux vaisseaux , le Brillant et le JPToiiumI^ 
deux frégates , la Consolante et la Pourvoyeme; troki cor- 
vettes, la Subtile, V Elisabeth et la Sylphide. Maïs au Iteirdè 
retourner dans l'Inde, pour troubler le commerce de la Geio- 
pagnie anglaise , notre division, frappée d'une fatale inertie, 
reste paisiblement ancrée sur une mer sans agitation et abri^ 
tée des vents ; elle manque , par une déplorable suceeMîoii 
de fautes, aux grandes destinées attachées h sa présence sur 
les côtes de Coromandel et de Malabar. Toutefois , M. de la 
Brillane détache la Pourvoyeuse et VElisàbeUh^ et envoie ces 
deux bâtiments croiser au S. du Cap des Aiguilles. 

Pendant que , par Tincurie du gouvernement, nos posses- 
sions asiatiques, tombaient, faute de secours, sous la puis- 
sance britannique et que nos marins restaient à llle-de^ 
France , plongés dans une coupable apathie , en attendant 
des renforts, le ministre de la marine, sortant un instant de 
son insouciance pour nos colonies au-delh du Cap , qui se 
réduisaient aux lies de France et Bourbon , fait partir de 
Brest, le 28 décembre i778, le vieux vaisseau V Orient, com^ 
mandé par le chevalier d'Orves , d'un tempérament indolent 
et apoplectique. 



(1) Le \^^ mai 1780 , à 5 heures du soir , à 6 lieues dans le S. du cap 
Saint- Vincent , le vaisseau-cartel le Sartine, ayant à bord M. et 11^ de 
Belle-Combe et des soldats du régiment de Pondicbéry, lut canonné parlt 
vaisseau de guerre le Romney, quoiqu'il eût arboré le pavilkm parlemeii- 
taire. Le capitaine Dallés et deux hommes furent tués , après quoi le com- 
mandant Rodlam-Home lui envoya un canot pour le visiter. Le cartel en- 
tra à Cadix. 
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Le Sévère (1), aiu^ ordres de M. de ta Pailière, aoeien ea**- 
pitainede la Compagnie, qai venait d'être fait capiiaine des 
vaisseaux 4la Roi à cet effet, appareilla, le 27 mars 1779, avec 
les deux transports VHereuleei les Trois-Amiê ; ils navigoè^ 
reni de compagnie avee les vaisseaux du Roi , le Bien^Aimi « 
et le Triton^ jusqu'aux Açores, où la séparation se flt(2). En 
approchant du Gap de Boiin&-Espérance, la division comptait 
deux cents scorbutiques f ce qui décida sa relâche à False- 
Bmg ; cette rade fut préférée, à la fin de juin, à celle de Table- 
Baïf : les bàthnents français en partirent le 15 juiMet, et , le 
9 août 1779, ils mouillèrent au Port-Louis. 

II y avait déjà trois mois que M. le vicomte de Souillac, gou- 
verneur de Bourbon, était venu remplacer M. de la Brillane, 
mort des suites d'une grave et douloureuse maladie.En effet, 
oe fat le 1^' mai que cet administrateur prit le commandement 
supérieur des deux coltoies et de leurs dépendances. M. de 
l^millac , qui revenait de Saint^Denis k bord de la Sylphide , 
trouva dans le port le Brillant , la Consolante et la SuMle , 
satis nulle destination ultérieure. Dans les premiers jours de 
jttm, la PowrvoyemeeiV Elisabeth fevinwoi^e leur croisièfe, 
escortant le navire VOsterley , riche prise dont la valeur est 
énoncée dans un rapport de M. de Souillac au mmstrede la 
ht marine. Ce fut h cette époque que la corvette la Syl^ 
pktde partit pom* France, afin^ d'y annoncer les changements 
survenus dans l'administration des deux colonies. 

La réunion de M. d'Orves avait porté nos forces h trois vais- 
seaux , deux frégates et deux corvettes , et cependant M« de 

(i) €eTaisseau, qui awt été armé à Lorient dans les mois d'octobre et 
de novembre , s'était rendu à Brest pour rejoindre le chevalier d'Onres ; 
filais YOrient partit seid , parce que les transports n'étaient pas prêts. 
(Arch. de la Mar.) 

(2) Sage mesure qu'on négligea plus tard. Au reste , le Sévère n'était 
aimé que comme flûte, et ne pouvait protéger les deux transports. 
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TroDJoly resta dans Tînaction ! Il détourna même ses regards 
de l'Inde poar ne pas voir la capitulation de Mahé suivre celle 
de Pondichéry. Après le 90 mars 1779^ on eût en vain cher- 
ché un seul endroit où le pavillon français eût pu être arboré; 
il avait entièrement disparu dans cette vaste contrée où il avait 
flotlé avec honneur. Le navire les AmiSj armé par la colonie, 
partit le 50 septembre, parvint à Lorient le 18 janvier 1780, 
et y annonça l'arrivée de MM. d'Orves et de la Pallière (I). 

Au lieu donc de se porter vers l'Inde , où l'amiral Hughes 
ne faisait que d'arrjver (2) , et alors que les Anglais , peu en 
force sur mer , se trouvaient obligés de protéger en même 
temps les côtes de Malabar et de Coromandel, où ils étaient 
en guerre. M. de Tronjoly projette , avec ses vieux navires^ 
une croisière dans les parages du Cap de Bonne-Espéranee , 
là précisément où les meilleurs bâtiments ont peine à tenir, 
contre contre les efforts incessants d'un vent furieux et d'une 
mer agitée. Peu pressé de quitter le port , quoiqu'il se fùl 
écoulé un an depuis son retour, M. de Tronjoly accorde qua- 
tre mois aux vaisseaux de d'Orves pour se réparer. Le 6 dé- 
cembre 1779, h 8 heures, le signal d'appareiller apparut enfin 
aux mâts du Brillant et les six bâtiments qui composaient la 
division française , mirent immédiatement sous voiles. A 6 
heures du soir, les vents soufflant de TE., il fut ordonné à 
l'armée, qui gouvernait à l'O.-N.-O. , de se mettre sur deux 



(1) On arma de suite le 5et;ère ; ce vaisseau avait quitté Brest , équipé 
en flûte. M. de Tronjoly eut alors quatre vaisseaux sous ses ordres , et fl 
ne fit rien. 

(2) L'amiral ne quitta l'Angleterre que le 4 mars 1779, avec quatre 
vaisseaux de guerre , deux frégates et quatorze bâtiments de la Compa- 
gnie ; relâcha à Madère et au Gap ; il n'arriva à Bombay qu'à la fin de 
l'année 1779. Jusque là la marine anglaise , dans toutes les mers d'Asie , 
n'avait consisté qu'en deux vaisseaux de 'guerre et quelques bâtiments 
légers. 
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colonnes dans l'ordre qoi suit : Le Brillant , la Subtile el le 
Sévère ; VOrient, la Consolante el le Flamand. 

L'escadre, toute désemparée, arriva sur la rade du Cap le 
jeudi i 3 janvier 1780. Il étail 7 heures du matin lorsqu'elle 
laissa tomber l'ancre par huit brasses fond de sable fin : deux 
coups de vent, de la partie du O.-N.-O. , reçus le 2 et le 6, 
la forçaient à s'éloigner du point de sa croisière et à cher-- 
cher un prompt refuge dans la baie de la Table. 

H. de Plettenberg, gouverneur de la colonie hollandaise, 
donna aux vaisseaux tous les secours qui dépendaient de lui, 
et, le 3 mars, l'escadre réparée quitta son mouillage à 7 
heures du matin, avec une petite fraîcheur du S.; elle fit route 
pour le banc des Aiguilles^ où elle stationna jusqu'au 2 avril* 
Nous lisons dans un journal de bord de cette campagne: «Â6 
heures du matin, leVé la croisière sans y avoir obtenu aucun 
succès , et avons fait route immédiatement pour l'Ile-de- 
France. » Le 3 mai, l'escadre eut connaissance de Rodrigue, 
et le 6 mai , à 5 heures 1/2 du soir, les six bâtiments mouil- 
lèrent en grande rade de l'Ile-de-France; le lendemain, les. 
pilotes lamaneurs les touèrent dans le port. 

On voit , par le résultat malheureux d'une croisière mal 
conçue, comment nos affaires étaient menées au-delà du Cap 
de Bonne-Espérance et la mansuétude du gouvernement de- 
vant de semblables méfaits. Cependant l'ennemi actif et en- 
treprenant , que nous eussions dû combattre el inquiéter , 
profitait du répit que nous lui donnions par notre absence, 
pour étendre ses faciles conquêtes (1). 

Les Anglais devenaient dès cette époque les maîtres dans 

(1) Voici ce que nous trouvons dans le savant et consciencieux ouvrage 
de M. Saint-Elme Leduc sur l'Histoire de l'Ile-de-France : « Au retour 

> de cette croisière , le capitaine de Saint-Orins , MM. de la Biolière , 

> de Saint-Mandé et Lacombe , lieutenant et enseignes , appartenant tous . 
» à la fr^ate la Pourvoyeuse, furent suspendus de leurs fonctions, par or- 
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llode , s'ils n'avaient trouvé dans le Nabab Hayder-Alj on 
ennemi puissant qui Tint balancer leur prépondérance dans 
cette partie du monde. Ce prince , ayant h se plaindre du 
gouvernement de Madras , qui avait refusé de le secourir 
contre les Marattes , se prépara à recommencer la guerre , à 
la première nouvelle qui lui parvint des hostilités entre les 
Français et les Anglais dans Tlnde. 

Il n'est peut-être pas hors de propos de faire conaaltr&ee 
prince , le plos redoutable ennemi que les Anglais aient ea à 
combattre depuis leur établissement dans les Indes. 

Fils de Nadin-Saëb , commandant un corps de dix mille 
hommes de cavalerie dans l'armée du Mogol , Hayder profita 
du premier revers qu'il essuya pour jeter les fondements dt^la 
révolution qu'il a opérée dans la presqu'île de l'Inde. Frap|ié 
d'étonnement à la vue de huit cents Français et de quatre mille 
Gipayes qui osèrent attaquer (en 1750) et mirent en dérosle 
l'armée mogole, forte de deux cent mille combattants, et dans^ 
laquelle il commandait deux cent cinquante homme», cette* 
entreprise audacieuse lui fit regarder cette nation comme efh 
pable de tout oser. Sa surprise augmenta lorsqu'il eut exa^ 
miné les fortifications de Pondichéry, ses bâtiments, la disci- 
pline des troupes françaises , leur armure avantageuse , leer 
adresse à manier le canon , l'industrie et les mœurs des hfa»^ 
bitants de cette ville. Dès lors il conçut le projet de se pro^ 
curer des fusils , des baïonnettes , des canons ; et ce fut k son 
instigation qu'Ismaél Saëb, son frère, en envoya achètera 
Bombay, et en arma un corps de Gipayes. Mais quel a^vantage: 
ses troupes pouvaient-elles retirer de ces armes, aussi loog- 
temps qu'elles manqueraient d'Européens pour leur enseigner 



> dre de M. de Souillac , le 12 septembre 1780, pour détournaient d'ob- 
» jets de la prise VOsterley. De Saint-(^ns mourut d'un coup de sang. > 
(Arch, de la Mar. , lettre de M. de SomUac,) 
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la manière de s'en servir? Celte réflexion le condiiisii k en- 
gager à son service plusieurs sergents et bas officiers français, 
qu'il jogea les plus capables de leur apprendre les évolutions 
européennes. Il eut la satisfaction d'en voir augmenter le nom- 
bre , après la prise et la destruction de Pondicbéry, en 1760. 
ihie grande partie des habiles armuriers, charpentiers et au- 
tres ouvriers de l'arsenal de cette ville, que la Compagnie fran- 
çaise des Iodes avait formés et entretenait à grands frais, s'at- 
tacha aussi à. son service. Occupé sans cesse k faire exercer 
au mousquet et au service du canon ses troupes jusqu'alors 
mal disciplinées, il parvint, en peu d'années , k les faire évo- 
luer avec autant de célérité que de précision , et les pré- 
para de œtte manière à exécuter dans la suite les mouve- 
ments rapides auxquels les Anglais attribuèrent tous ses suc- 
cès. Nous ne suivrons point ce prince dans ses conquêtes des 
royaumes de Mayssour, de Canara, de Calicut, de Bisna- 
gar et de la plus grande partie de la côte de Malabï^r. Nous 
nous contenterons de faire observer que toutes les ruses de 
guerre inventées par la tactique contre le nombre et la force, 
telles que les marches, les contre-marches, les retraites sa- 
vantes, les attaques subites, les embuscades , il les mit sou- 
vetat en usage, et qu'elle^ lui réassirent presque toujours; 
qu'au siège de Seirra, dans le Canara, il fit miner et sauter 
deux bastions et une courtine, et força ainsi les assiégés à 
se rendre à discrétion ; que , par cette manière d'attaquer les 
places, nouvelle pour les Indiens, il ajouta beaucoup à la 
terreur que ses armes devaient naturellement inspirer à des 
nations dépourvues de toutes connaissances militaires. 

Cette rapidité des]conquêtes d'Hayder , celle élévation su- 
bite de sa puissance, ne pouvaient que beaucoup alarmer l'ad- 
ministration anglaise dans l'Inde; aussi saisit-elle le moment 
de l'invasion des Maralles dans le Mayssour, pour joindre une 
partie de ses troupes aux forces de celte nation. Celte dé- 
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marche hostile loi était dictée par cette politique qài la por- 
tail sans cesse à traverser les projets du moindre potentat qui 
tentait d'étendre les limites de sa souveraineté , pour le pri- 
ver des moyens de lui résister. Les événements malheureux 
dont elle fut suivie durent la faire repentir plus d'une fois d'a- 
voir embrassé le parti des Marattes. Tippou-Saëb ayant été 
reconnu Nabab d'Ârcate, en exécution du traité qui termina la 
guerre avec cette nation , Hayder, son père, fit sur-le-champ 
remettre un mémoire au gouverneur de Madras, pour lui noti- 
fier qu'il allait prendre les armes contre Méhémet-Âli-Kao (i), 
auteur de tous les troubles qui agitaient depuis si long-temps 
rindostan , et qu'il ne les quitterait que lorsqu'il l'aurait dé- 
pouillé de tous les pays qu'il possédait et qu'il avait usurpés 
sur leurs légitimes propriétaires. Il le prévenait de ne lui don- 
ner aucun secours , et de retirer toutes les garnisons que les 
Anglais pourraient avoir dans laNababie d'Ârcate et dans les 
autres pays usurpés par Méhémet; et comme ces places étaient 
le gage que ce Nabab avait donné à la Compagnie pour les 
sommes dont il était son débiteur, Hayder offrait de rembour- 
ser tout ce qui serait trouvé légitimement dû. il serait difficile 
de bien exprimer la surprise qu'excita un pareil mémoire 
ou manifeste, inusité jusqu'à ce moment dans l'Inde, et qai 
annonçait aux Anglais une guerre inévitable, dorit eux seuls 
supporteraient le fardeau. 

L'administration de Madras le regarda comme une décla- 
ration de guerre d'autant plus directe contre les possessions 
de la Compagnie, que Méhémet, n'étant en quelque sorte 
que son prête-nom, n'avait ni troupes, ni argent. Elle se 
prépara donc , sans perdre de temps , non seulement ï 
repousser Hayder, mais même h porter la guerre dans ses 
États. Eu conséquence, elle ordonna au général Smidt, 
commandant de ses troupes, d'entrer en campagne. 

(1) La Grande-Bretagne Tavait fait reconnaître par la France pour légi- 
time Nabab du Camate , par l'art. XI du traité de paix de 1763. 
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t 

Les événementa de celle guerre sont trop étrangers k 
notre sujet, pour que nous entreprenions de les décrire. 
Nous nous bornerons à dire que, quoique les Anglais eussent 
l'avantage de la science et de la discipline militaires , Hay- 
der porta le ravage jusqu'aux portes de Madras, dont il 
plongea les habitants dans la plus grande consternation , et 
que ce fut sous les remparts de cette ville qu'il dicta ( le 
15 avril 1769) les conditions suivantes de la paix : Il obligea 
Méhémet d'évacuer incessamment les villes et les forteresses 
d'Oscotta , qui resteraient dans l'état où elles se trouvaient 
lors de la signature du traité. lU'assujétit encore à un tribut 
annuel de 600,000 roupies, ou 1,440,000 livres, argent de 
France, dont une année serait payée d'avance et comptant, 
et le fit consentir à rendre la liberté k toutes les familles des 
princes et autres personnes de distinction , ci-devant établies 
dans Je pays d'Ârcate, et pour lors détenues en prison , avec 
permission d'aller résider où il leur plairait. La Compagnie 
anglaise, en se rendant garante de ce traité, promit à Hay- 
derde lui faire présent d'un vaisseau de cinquante canons, 
et de lui fournir douze cents Européens, pour servir dans ses 
années 9 toutes les fois qu'il en ferait la réquisition. 

L'exécution de cette dernière condition du traité remit les 
armes à la main du prince indien. Irrité du refus que le gou* 
vernement de Madras faisaitde le secourir contre les Marattes, 
Hayder, à la première nouvelle des hostilités entre les Fran- 
çais et les Anglais dans l'Inde , se prépara k recommencer la 
guerre. Mais , pour n'avoir pas deux ennemis redoutables à 
combattre tout à la fois, il eut l'adresse de conclure (en 
1778 ) une trêve de six ans avec les Marattes, que la viola- 
tion de la foi publique (1) et des traités, et la nécessité de 



(i) Le général Goddard, sans attendre aucun ordre , venait de décla- 
rer nulle la capitulation que les Marattes forcèrent le gouverneur de Bom- 
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mettre on freio à la tyrannie britanniqae dans cette partie du 
monde avaient armés contre les Anglais. Tranquille alors 
pour ses Etats de la côte de Malabar, ce prince entra daos le 
Camate à la tête d'une puissante armée. 

Instruit dans l'art de la guerre, le 23 juillet 1780, il 
s'empare de Porto-Movo, et le 11 septembre surprend et dé- 
truit les troupes des colonels Pletcber et Bailli, près de 
Coogîvaron (1). La défaite complète de ce corps force le. gé- 
néral MunrOy qui était à Tanjibouram, tout près de lk,ià 
enclouerses canons, à détruire ses charriots et monitiûns 
de gaerre, et à battre en retraite précipijamment sur Çbin* 
glaput, afin de se rapprocher de Madras; dans sa marcbe» il 
fut constamment faarcelé par un corps de cavalerie commandé 
par le célèbre partisan de Lallée. Ne pouvant tenir «ontre 
Bayider-Âly , Munro lui abandonna le plat pays , que le mo- 
narque indieu dévasta avant d*aller assiéger Ârcate , ca[Mlak 
de la Nababie de ce nom. Le 1^' novembre 1780 , celle i^ 
fut emportée d'assaut , après avoir été battue en brècbe du- 
i*ant quarante-cinq jours. 

Vainqueur partout, le fils de Nadim*Saéb, général 4aM 
l'armée mogole, se procure des firmans qui légitiment ses 
usurpation; et, par ce moyen, Hayder-Aly concilie le respect 
des peuples avec le fantôme d'autorité de la cour de Delhy (3)» 

bay à signer en 1774, après avoir enveloppé son armée; et la goene 
avait recommencé entre la Compagnie anglaise et le Peshwa, Madhoo, 
Row, Pundit, Purdfaam. 

(1) M. de Soigne était enseigne dans un des bataillons anglais; fl par»- 
vint à s'échapper, et alla offirir son épée à Seindîa, chef des Marattes, qui 
récompensa si généreusement ses services, que M. de Boigne laissa ine 
fortune estimée 57,000,000, dont, au reste, il a faille {dus noble ua^. 

(Saint-Elme Leduc, Histoire de VIle-de-France.) 

(2) Voici un trait du Nabab Hayder-Âly , qui nous a été raconté à Trin- 
qnebar, en 1807, par M. Dufsiyel, agent français près du gouvernement 
danois ; il dépeint bien , ce nous semble, le caractère de ce souverain : £o 
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Tandis que Hayder-Âly soutenait seul la lutte contre les 
Anglais, le ministre de la marine fit partir ile Lorient, le 
5 février 4780, le vaisseau le Bizarre (1) pour Tlle-de- 
France; pauvre renfort, qui dénotait de plus en plus l'igno- 
rance de notre administration sur l'importance de nos an- 
ciennes possessions et de nos relations avec les princes asia- 
tiques. 11 est bon de faire observer ici que, soit que la fatalité 
présidât ^ nos opérations maritimes, soit que rinsouciance 
ou l'incapacité des bommes qui conduisaient les affaires du 
ministère y apportassent leur funeste influence , l'on choisis- 
sait pour ces expéditions lointaines les plus vieux vaisseaux , 
au lieu de les employer dans les escadres de Cadix ou des 
Antilles. Le Bizarre ^ construit en 1750, venait d'être re- 
fondu, il est vrai; mais c'était toujours un vaisseau de 
trente ans, qu'on ne se donna pas la peine de doubler en 
cuivre. 

Comme on savait le départ d'Angleterre de l'amiral Hu- 
ghes, on fit suivre le Bizarre par le Protée , VAjax et la fré- 

Taniiée 1767, Hayder sortit de Coulmoutour , à 5 heures du soir, pour 
prendre l'air ; il était assis dans sa voiture ; que traiuaient deux bœufs 
poyades et que suivait un nombreux et imposant cortège. Tout-à-coup, 
une vieille femme se précipite au milieu de la route , en criant : < Justice, 
seigneur! > Hayder fit arrêter sa voiture, et questionna la suppliante. 
€ Seigneur, reprend cette fenmie, je n'avais qu'une fille, et Aggi Mahmout 
me l'a enlevée ; il y a un mois que j'ai remis ma rec[uête à votre fils , Hay- 
der-Sha, et je n'ai pas eu de réponse. > Le Nabab appelle le prince, qui 
précédait la marche , et celui-ci s'excuse sur la réputation de la mère et de 
la fille. < Il est du devoir d'un prince , dit le Nabab courroucé , de faire 
rendre justice au dernier de ses sujets et de ne pas souffrir que l'oppres- 
sion demeure impunie. > Il fait partir un de ses officiers pour la demeure 
de Aggi Mahmout , avec l'ordre de ramener la fille et la tête du coupable. 
La fille fut retrouvée et l^ sentence exécutée. Hayder-Sha fut sévèrement 
réprimandé pour n'avoir pas remis le placet. 

(1) Ce vaisseau avait pour commandant M. de Trémigon jeune, et 
M. de Guverville pour lieutenant en premier. 

6 
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gatc la Charmante , qui avaient, soos leur escorte, la gabarre 
VEléphant et quinze bâtiments-transports affectés aa com- 

' merce , portant le régiment d'Âustrasie et quelques centaines 
de recrues : cette misérable expédition militaire avait potir 
but de couvrir nos deux colonies , l'Ile-de-France et Boar- 
bon. M. Duchemin de Chenneville, brigadier des armées da 
Roi, commandait les troupes. Ainsi , au lien de chercher li 
prendre l'offensive la où les Anglais redoutsiient le plus la 
guerre, entassant fautes sur Taules, nous nous contentons de 
nous mettre à l'abri d'une attaque impossible, à laquelle ils 
ne pensaient pas, préoccupés qu'ils étaient de l'irrapUon de 
Hayder-Aly dans le Carnate, et de leur guerre avec les Maral- 
tes. Mais le cabinet de Versailles, indifférent h ce qui se passait 

- dans cette partie du monde, ne cherchait pas à s'en informer. 
Le 25 février, par 40" de latitude N., le Protie rencontra la 
division de l'amiral Digby, faisant partie de la grande esca- 
dre de Rodney (1), qui , ayant rempli sa mission , effectuait 
son retour en Angleterre. A l'instant le vicomte du Chilieao, 
qui le commandait, prescrivit la route pour la nuitàlM- 
jax (2), capitaine Bouvet, ancien officier de la Compagnie, 
nommé, ainsi que M. de la Pallière, capitaine des vaisseaux 
du Roi ; les autres bâtiments durent prendre son escorte. 
Du Chilleau, continuante observer les voiles qu'il avait dé- 
couvertes, fit un faux convoi avec son vaisseau, la frégate 
et deux petits transports , afin d'engager l'ennemi à ne pas 
changer de route , et de donner par là , au gros de la flotille , 
le temps de s'échapper. 

Cette manœuvre lui réussit^ son escadre fut seule pour- 
suivie durant la nuit; mais au moment ou, jugeant son con- 



(1) L'amiral Rodney était allé ravitailler Gibraltar, avec vingt-et-un 
vaisseaux de ligne escortant un nonibreux convoi. 

(2) Ce vaisseau , ainsi que la Sévère, était armé en flûte. Le capitaine 
de brûlot Clémensin était second. 
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voi en sûreté, il voulut venir au plus près du vent , allure la 
plus avantageuse pour la marche de son vaisseau , son petit 
mât de hune tomba, et il ne put, en profitant de robscurité 
qui régnait sur les eaux , se dérober à la chasse qu'on lui 
donnait. Cette perte , en ralentissant son sillage, permit à 
l'ennemi de le rejoindre. Attaqué par cinq vaisseaux de 
ligne , le vicomte du Chilleau céda au nombre : le Protée , 
démâté , fut conduit à la remorque dans les ports d'Angle^ 
terre, ainsi que trois bâtiments du convoi. 

UAjax continua sa route , et arriva à sa destination avec 
le reste de la flotte. Quant à la Charmante^ que commandait 
le baron de la Haye, elle rentra à Lorient, et y annonça le 
désastre éprouvé (1). 

Telle était la situation de la. presqu'île de l'Inde et celle de 
l'Ile-de-France, après les renforts reçus durant l'année 1780. 
Mais M. de Tronjoly, quoique ayant six vaisseaux sous ses 
ordres , ne savait pas , ou ne voulait pas les utiliser au profit 
de la France (2). Sur ces entrefaites, ayant eu son rappel, 
il remit le commandement a M. d'Orves, et se décida à re- 



(1) Celte frégate s'empai^a , à ratten-age, d'un corsaire de vingt-quatre 
canons. La Gazette de France du 13 mars, en annonçant cette prise, ajou- 
tait : c L'on regrette que le convoi n'ait pas attendu le départ de l'escadre 
de M. de Guichen , avec laquelle il eût pu faire route à une très-grande 

distance. » 

- (2) Dturant les sept dernières années de possession de l'Ile-de-France, 
sous te gouvernement du général Decaen, la marine militaire de la colonie 
en 1805 , après le départ du vaisseau le Marengo et des frégates la Belle- 
Poule et VAtalante , se trouva réduite, jusqu'à la fin de 1810, à quelques 
frégates. Le chiffire , long-temps fixé à trois , ne s'éleva jamais à plus de 
quatre à la fois , parce qu'une d'elles frit prise et que deux autres furent 
vendues au commerce , feute de pouvoir les réarmer en guerre. Ces trois 
ou quatre frégates , aidées de quelques corsaires , firent pins de tort au 
commerce anglais en parcourant les mers de l'Inde que toute la marine 
de France dans la même période. 
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passer eu France (1). Revéïu du pouvoir, et responsable de 
sa conduite, cet officier-général (3) appareilla avec six vais- 
seaux , une frégate et deux corvettes, le 14 octobre 1780, re- 
lâcha à Acbem le 26 décembre, et apparut h la côte de Corp- 
mandel le 17 février 1781. — Les Anglais, supposant queia 
destination était d'opérer un débarquement h Pondicbéry, se 
portèrent sur ce point, afln de s'y opposer, Hayder-Aly, éloi- 
gné de quelques journées , se hâta de venir chasser les An- 
glais , qui se replièrent sur Gondelour, placé â quatre lieuéB 
au sud de l'établissement français. 

Jamais le Nabab ne put obtenir de M. d'Orves qu'il prolon- 
geât son séjour kia côte , où il eût fait une diversion favo- 
rable: les vaisseaux, en mouillant devant Gondeloor, for** 
çaient les Anglais assiégés par Hayder-Aly â capituler ; de là, 
se portant sur la rade de Madras, qui n'était alors protégée 
par aucun \aisseau de guerre , il eût pu couler et brûler une 
quantité de bâtiments marchands dont cette rade est toujours 
couverte, principalement en janvier, février et mars; inter- 
, cepter ceux qui y arriveraient k chaque instant ; en un mot, 
nuire au commerce des Anglais. 

En vain, le défaut d'eau et de vivres, pour ses vaisseaux, 
servant de prétexte k sa prompte et honteuse retraite, Hay- 
der-Aly promit-il k cet officier -général de les a vi tailler. 
M. d*Orves qui s'était fait une réputation dans le commande- 
ment de VActify de soixante-quatorze, au combat de M. d'Or- 
villiers, s'abandonna aux conseils pusillanimes de gens dont 
il s'était entouré : ainsi les demandes les plus justes , les plus 

(1) 11 quitta la colonie, et s'embarqua à bord de VOsterley, A la prise de 
la Pourvoyeuse , on avait emménagé ce navire pour le recevoir. Un jour- 
nal de Paris , du 7 mai 1781, annonça son arrivée à Brest à la un d.avril. 

(2) 11 prenait le titre de chevalier et celui de brigadier des années nar 
vales, commandant la division de l'Ile-de-France, quoiqu'il ne fût réelle- 
ment que capitaine de vaisseau. (Pièce officielle,- Arch, de la Mar.J 
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conformes k la politique, aux succès de notre allié et, par 
conséquent, au rétablissement de nos propres affairés, éprou- 
vèrent de la part du chef d'escadre le refus le moins motivé. 
Hayder demandait qu'on formât un détachement des troupes 
en garnison sur les vaisseaux, qui devenaient inutiles, puisque 
l'escadre n'avait aucun ennemi à combattre (1). C'était moins 
le besoin d'une augmentation de quelques centaines d'hom- 
mes qui rendaient ses instances pressantes que l'effet moral et 
politique qu'il prévoyait de raltiance contractée entre lui et la 
France, manifestée aux Indiens par la présence des soldats 
français. 

Âhl quels regrets ne doit -on pas éprouver en voyant les 
intérêts de la France confiés k de tels hommes? Le cheva- 
lier d'Orves se montra bien le digne successeur de M. de Tron- 
joly ! Et cependant, dans ces contrées, la France, dignement 
représentée, eût obtenu des succès inouïs! — D'Orves en laissa 
échapper l'occasion . Notre escadre était maîtresse de la mer, 
et Hayder-Aly de tout le Carnate. 

Avant, et même à l'époque de l'irruption du prince, en 
juillet 1780, le gouvernement du Fort Saint-Georges, épuisé, 
avait négligé les préparatifs militaires. Le nabab d'Ârcate 
s'était déclaré dans l'impossibilité de contribuer à la force du 
préside, à cause de sa dette et de la perte du Tamjaour. De 
son côté, le rajah de cette riche province avait annoncé que 
les vexations d'flayder-Aly, sur son pays , lui ôtaient la pos- 
sibilité de fournir des subsides. 

Après avoir contraint le général Goot et les quatorze mille 
hommes réfugiés dans Gondelour à capituler, d'Orves se pré- 
sentait devant Madras, défendue par cinq cents invalides 



(1) Par des lettres trouvées à bord de la prise les Deux- Amis, on savait 
que ramiral Hughes avait appareillé avec cinq vaisseaux le 18 octobre, de 
Madras, pour se rendre à la côte de Malabar, d'où il ne pouvait revenir de 
si tôt. 
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seulement. L'armée du Nabab venait attaquer cette place par 
terre , et les beaux jours de ia Bourdonnais renaissaient. 
D'Orves sacriâa tous ces avantages , et jusqu'^ son bonneur, 
au repos qui l'attendait sur le paisible ancrage du Port-Louis, 
où de Tronjoly était resté timide spectateur des succès de nos 
ennemis. 

Le chevalier d'Orves refusa donc de céder h des instances 
qui, à tout prendre, étaient flatteuses pour notre nation (1), 
prétextant qu'il n'avait pas d'ordre pour se dégarnir de la 
moindre partie de son monde (2). Il prit congé du Nabab le 13 
février, et se hâta de faire route pour l'Ile-de-France, où ses 
vaisseaux arrivèrent le l""' avril 1781. Le général, cependant, 
avait donné au Nabab Tespoir qu'il le reverrait bientôt paraître 
avec des moyens plus étendus , et la promesse de faire un 
plus long séjour à la côte. Une pareille conduite fit naître, 
dans l'esprit du prince indien , de fâcheux présages sur les 
opérations futures d'un tel chef. 

Pendant que d'Orves ramenait nos vaisseaux, M. de Soail- 

(1) Non seulement le Nabab lui avait fait écrire par MM, de Lallée et 
Puymorin, mais encore $on waquil Quichenarad avait été envoyé près de 
lui comme ambassadeur. 

« Par cette obstination étonnante de M. d'Orves, et dont je rendis 
9 compte au ministre dans le temps , nous perdîmes l'occasion , qui ne 
9 devait plus se retrouver, d'être maîtres absolus de la côte de Goroman- 
9 del. Cette armée , forte de quatorze mille hommes , dont trois à quatre 
» mille blancs, composait toutes les forces des Anglais dans cette f>artie. 
» Madras , défendue par cinq cents invalides seulement, n'aurait pu tenir, 
» et la réunion de nos troupes avec ceUes d'Hayder-Aly, qui eut lieu l'année 
» suivante, nous eût mis dans le cas de conquérir, dans son cours, le 
» Tanjaour et Mazulipatnam avec toutes ses dépendances. » 

(Mémoire du vicomte de Souillât , Arch, de la mar.) 

M. d'Orves prétend avoir ofQ^rt trois cents hommes, mais que le Nabab 
les refusa en lui disant c qu'il était trop ami du Roi pour engager un de 
ses chefs à faire quelque chose qui pût lui déplaire. » (Arch. de la mar.) 
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lac expédiait ia frégate la Pourt?oyeuse, capitaine Bidé de 
Maurville, au Cap de BoDue-Espérance , avec les flûtes V Elé- 
phant et le Luwriston, pour y prendre des vivres. Le 10 avril , 
M. de Tronjoiy, arrivé sur VOsterley, continua sa route pour 
la France. 

M. d'Orves, atteint de cetle maladie de langueur qui de- 
vait le conduire au tombeau, remit le commandement de la 
division à M. de Tromelin , et celui du vaisseau VOrienl II 
son premier officier, M. BoIIe. Le 7 mai , sur les instances 
de M. de Souillac, on expédia de l'Ile-de-France a Saint-Au- 
gustin, en rite de Madagascar, le Flamand, la Consolante et 
VAthanna. Ces navires revinrent deux mois après, sans avoir 
rien rencontré. 

L'armée anglaise , malgré le talent de ses généraux , ne 
fut bientôt plus en état de résister à Uayder-Aly , qui tra- 
versa sans obstacle la partie méridionale du Carnale^ dé-, 
vasta tout le pays par le fer et par le feu , et fit passer la plus 
grande partie des habitants dans ses Etats du Malabar. 

Au mois d'avril 1781, Hayder investit la forteresse de Tia- 
gar, qui, bien que dans une position imprenable, fut obligée 
de se rendre par défaut de provisions. Ensuite il entra dans 
le pays de Tanjore, et non seulement il détruisit tous les 
villages qu'il trouva sur son chemin, mais même il pilla les 
temples des Gentous qui, jusqu'alors, avaient été respectés 
par les autres sectes et religions (1). 



(1) En 1808 , étant prisonnier de guerre à Pondichéry,* un Indien lettré, 
que je vopis fréquemment , me raconta que sous le règne d'Hayder-Aly, 
un grand nombre de Faquirs se trouvaient accidentellement, par suite 
de leur pèlerinage, réunis à Seringapatnam, capitale du Nabab. Ce prince,, 
se doutant qu'ils étaient munis de fortes sommes d'argent , affecta de 
prendre un vif intérêt à ces pauvres religieux voyageurs; en conséquence, 
il ordonna de les rassembler sur une des places publiques , et là , ses offi- 
ciers contraignirent les Faquirs à se dépouiller des haillons qui les cou- 
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Dans celle crise alarmante des affaires de la Coin|Mignie 
anglaise, le conseil snpréme de Madras, privé d'aee grande 
partie des revenus des provinces, sur la côte de Coromandely 
implora l'assistance de celui du Bengale. Celle déaiarcke ne 
fui pas sans effet : il en obtinl un renfort de troupes ; mais 
leur réunion à l'armée anglaise ne put s'opérer sans combat. 
Hayder, informé qu'elle se préparait k partir de Porlo-Novo 
pour aller se réunir auprès de Madras , fit une marche forcée, ^ 
et vint camper sur son passage , auprès de Gondeloor, avec 
la ferme résolution de l'arrêter, ou au moins de la harceler 
sans cesse. L'armée anglaise ne put continuer sa marche 
qu'après l'avoir forcé d'abandonner sa position. Il la dé- 
fendit avec opiniâtreté durant huit heures, et ne céda le 
chapap de bataille que lorsqu'il eul perdu M'eer-Saêb, son * 
beau-frère et le meilleur de ses généraux , et environ cinq ï 
six cents hommes. Il fit sa retraite en si bon ordre» que les 
Anglais , auxquels ce combal coûta dix-sept k dix-huit cents 
hommes, ne songèrent pas même \k le troubler. 

La réunion (1) de toutes les forces britanniques en un seul 
corps d'armée ne lui en^ imposa pas davantage. Loin d'éfi« 
ter leur rencontre, le 27 août, il les attendit en bataille ran- 
gée dans un poste avantageux , auprès de Gongivaron , et se 
défendit vivement, depuis 9 heures du matin jusqu'à 6 heures 
du soir. Les Anglais le forcèrent de leur abandonner le champ 
de bataille. Mais ce seul avantage qu'ils obtinrent , ils le payé* 
rent par la perle de deux mille de leurs meilleurs Cipayes, de 
quatre cent cinquante Européens et de vingt-deux officiers. 
Occupé sans cesse à les harceler dans leurs marches, Hayder 

vraient et à recevoir en échange des yétements neufs, que le monarque, 
compatissant , leur faisait remettre. Une fois que les Indiens eurent vidé 
la place , on mit le feu à leurs saintes défroques, et on trouva parmi la 
cendre une somme considérable en espèces. 
(1) Le 3 août. 
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avait grand soin d*évi(er les actions trop générales qui au- 
raient pu compromettre ses forces. Par cette manière de com- 
battre j il familiarisait ses troupes avec les dangers de la 
gverre. En les faisant souvent se mesurer avec celles des 
Anglais, illes accoutumait insensiblement à ne plus tant les 
redouter. Nous ne devons pas laisser ignorer qu'il était vail- 
lamment secondé par Tippou-Saeb , son flis. 

Dans le mois de décembre, Hayder-Aly entreprend le siège 
de Teilichéry ; mais les Anglais ayant eu les renforts que 
leur amenait le général Meadows , avec le convoi de Johns- 
ton, le Nabab, après avoir perdu beaucoup de monde, fut 
obligé d'y renoncer. 

C'est vers cette époque qu'Hayder-Aly, en réponse à ses 
propositions d'alliance, reçut de M. de Souillac, gouverneur 
de l'Ile-de-France , les conditions suivantes : 

Le 15 novembre 1781, M. de Souillac avait rédigé un projet 
de traité pour Hayder-Aly (1) : « M. Duchemin et le comte 
d'Orves ne devaient point débarquer leurs troupes avant d'a- 
voir obtenu, par l'entremise de M. Piveron (ancien procu- 
reor-général du Conseil supérieur de Pondichéry , choisi par 
MM. de Souillac et Chevreau , pour aller près d'Hayder-Aly, 
en 1781), l'acquiescement signé d'Uayder à ses propositions, 
ou du flioios aux principaux articles , qui étaient : 

« 1* De bien déterminer le territoire qu'Hayder nous de- 
vtU eéder^^t qui , selon lui , ra{^orterait environ 20 millions. 
Il fallait s'assurer si ces territoires étaient alors \k lui ; 

» 2"* De convenir de la somnoe précise qu'il devait payer 
poar l'entretien des troupes. 

» On devait l'aider à s'établir dans la nababie d'Arcot , à 
condition que les Anglais en seraient à jamais exclus. 

» Outre les villes et territoires que nous possédions, il de- 

(i) Extrait de Thistoire de TIle-de-France , par M. Saint-Elme Leduc. 
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rapis, capitaipe Roche, par l'imprudence d'an officier da 
bord. Celte flûte > envoyée pour traiter du riz, donnait en 
échange de l'eau-de-vie ou de Tarak, qu'elle avait embarquée 
en grande quantité. Lorsque l'officier qui présidait au décan- 
tement des pièces dans la cale flt sortir les lumières des fa- 
naux, malgré l'ordre du capitaine, les esprits s'enflammèrent 
et le Sérapis fut totalement brûlé (1). 

Le départ de l'escadre de M. d'Orves, pour retourner à riie^ 
de-France, fut bien funeste aux intérêts de la France et ii ceux 
de la Hollande. A peine nos vaisseaux se furent-ils éloignés, 
que lord Macartenay, gouverneur de Madras, apprit la rupture 
de l'Angleterre avec la République batave, et forma le dessein 
d'enlever les établissements hollandais de la côte de Coro» 
màndel : tandis que sir Eyre-Coot résistait à Hayder-Aiy 
dans le N., sir Edward Hughes, devenu maître de la mer, 
se concerta avec le général Hector Munro, désigné an com- 
mandement des forces de terre. Le plan arrêté, les deux ar- 
mées se mirent en marche. 

Le 21 octobre, les Anglais se présentèrent devant Naonr, 
et le lendemain Négapatiiam , principal établissement de nos 
alliés, fut investi. A l'aide des grandes chelingnes qui font le 
service de la rivière de Maour, l'escadre débarqua seize piè- 
ces de dix-huit, huit pièces de douze et deux mortiers, ainsi 
que leur approvisionnement en poudre , bombes et boulets. 
En outre , Hughes prêta tous ses détachements de marins. 

Le 29, les Anglais donnèrent l'assaut et emportèrent les 
lignes autour de la place , que défendaient cinq cents BunK 
péens et quatre mille Indiens et Malais. 

Le 5 novembre, la tranchée fut ouverte contre la forteresse 
où s'étaient réfugiées les troupes hollandaises. Le 6^ l'amiral 
Hughes descendit à terre pour s'entendre avec sir Heetor 

(1) Voyez, à la fin du volume, la pièce officielle n» 10. 
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Munro. Le 7, douze pièces de dix-huit ayanl été montées 
pour battre en brèche , les généraux ennemis envoyèrent une 
sommation au gouverneur Régnier Van-Ulissengen ; mais 
elle fut rejetée. La batterie joua immédiatement , et dans la 
nuit on l'augmenta de quelques pièces que procurèrent les 
vaisseaux. 

Afin d'arrêter le feu de la terrible batterie , les assiégés 
firent deux sorties; mais les Anglais les repoussèrent vigou- 
reusement. Le 12» le gouverneur, n'ayant aucun espoir d'être 
secouru , accepta les articles de la capitulation qu'on lui avait 
proposée. Dans la nuit , les troupes fournies par Hayder et 
les Malais désertèrent en grand nombre; mais les soldats 
européens et leurs officiers furent envoyés k Madras, sur les 
transports le Rochefort , la Panthère et V Active. 

L'amiral Hughes , libre de ses mouvements par la retraite 
de d'Orves, emprunte quelques troupes à l'armée de Munro, 
appareille avec ses six vaisseaux de la rade de Négapalnam 
et se présente , le 4 janvier 1782 , devant le port de Trinque- 
malay, sur la cdte N.-E. de Ceyian , où il est rejoint par- le 
capitaine Montagu, qui lui amène des renforts. Trinquema- 
lay avait pour gouverneur Âlberthus Homœd et une faible 
garnison pour le protéger. La nation batave, éminemment 
commerçante, prise au dépourvu après une longue paix , ne 
s'était pas préparée a la guerre ; aussi ses comptoirs, démunis 
de tout , ne purent offrir qu'une résistance éphémère. 

Les soldsils anglais débarquent , soutenus des équipages, 
et commencent le siège. Le major Géils , ingénieur, dirige 
les travaux avec une grande habileté. Le 11 janvier, cette 
importante possession tomba au pouvoir des Anglais , ainsi 
que deux vaisseaux de la compagnie hollandaise, le Groenen- 
dal et le Canaan , dont les cargaisons valaient plus de cinq 
tonnes d'or; les biens et effets de la Compagnie montaient h 
deux tonnes. La prise des établissements de Surate , de Su- 



— 94 — 

malra , de Coromandel , du Bengale et de Trinquemalay 
produisit une perte de cent quatre tonnes et demie d'or 
(10,450,000 florins), indépendamment des pertes qu'elle 
occasiona à des particuliers ; et avec un homme dévoué à 
là chose publique , autre que dX)rves , Négapatnam et Trin- 
quemalay étaient sauvés (1). 

Six' vaisseaux de guerre, trois frégates et quelques cor- 
vettes, ancrés sur la rade de l'Ile-de-France , composaient 
les seules forces maritimes de la France dans les Indes, lors- 
que le commandeur de Suffren mouilla, le 25 octohre, sur la 
rade du Port-Louis , avec sa division et le convoi qu'elle es- 
cortait. La nouvelle du combat de Saint-Iago et celle du saint 
du Cap de Bonne-Espérance, avaient précédé dans la colonie 
l'arrivée du nouveau chef d'escadre. La présence de cet hom- 
me valeureux réveilla les esprits assoupis dans l'oisiveté et 
les plaisirs (2). L'honneur parla , et le départ pour l'Inde 
fut résolu : alors le zèle et l'activité se montrèrent partout ; 
son impulsion fut irrésistible. Gomme il fallait des répara- 
tions aux cinq vaisseaux de M. de Suffren, ils entrèrent dans 
le port ; mais , par la vigueur que ce chef sut imprimer anx 
travaux, l'escadre se trouva en état de mettre sous voiles dès 
les premiers jours de décembre. 

Le commatidement de ces forces réunies était encore con- 
fié au chef d'escadre Thomas d'Orves, marin dépourvu, ainsi 
que nous l'avons dit, de cette force d'âme et de cette énergie 
nécessaires dans un général : d'une santé faible et altérée, il 
n'entreprenait cette campagne que pour effacer les fâcheuses 
impressions qu'avait laissées sa précédente expédition à la 



(1) L'argent trouvé à Trinquemalay et à Négapatnam montait à la 
somme de 90,000 liv. st. Hughes le chargea à bord de ses vaisseaux, et le 
conduisit à Madras. (Gazette anglaise,) 

(2) Suffren avait donné à rUe-de-France le nom de Cythère des Indes, 
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côte de Coromandel, et qui provenaient de son trop de facilité 
à écouter et ^ suivre les avis des l&ches qui rapprochaient. 

Tandis que notre escadre se disposait à reprendre la mer, la 
cour de Versailles s'apercevait que ce n'était pas assez d'avoir 
préservé le Cap^de Bonne^Espérance d'être pris ; mais qu'en 
présence de l'inertie hollandaise , la politique àg la France 
voulait qu'elle étendit sa protection sur les autres possessions 
orientales de cette République. 

Le Gouvernement comprit enfin , pour l'intérêt des Pro- 
vinces-Unies, ce qu'il eût dû faire depuis long-temps pour le 
sien ; il comprit, disons-nous, que l'unique moyen d'attein- 
dre l'Angleterre, en préservant les établissements bataves 
d'une invasion , était de porter la guerre sur le territoire in- 
dou-britannique. Seule, la Franche avait soutenu la cause des 
Etats-Unis d'Amérique ; seule encore , elle devait défendre 
les comptoirs hollandais des Indes , sans le secours d'au- 
cunes de leurs forces de terre ou de mer. 

La côte de Coromandel fut désignée pour être le théâtre 
de la guerre. En opérant de la sorte , on forçait la Compagnie 
anglaise à employer pour sa propre défense les immenses re- 
venus qu'elle recevait de cette riche contrée , et qu'elle en- 
voyait à la métropole, pour l'aider dans la continuation de la 
lutte qu'elle soutenait depuis trois ans et demi. 

L'Ile-de-France fut assignée pour le point de réunion des 
forces qui devaient agir dans cette partie du monde , et le 
commandement en fut confié à M. dé Bussy (\) , qui s'y était 
distingué dans les guerres précédentes. Mais, pour porter un 



(1) Bussy-Castelnau (Charles- Joseph-Patissier, marquis de), né à Bussy, 
près Soissons , en .1718 , passa de bonne heure dans les Indes-Orientales. 
Nommé lieutenant-colonel en 1752, huit ans après il fut élevé au rang de 
brigadier; enfin, en 1765, il fut fait maréchal-de-camp. 

En 1781 , il partit en quaUté de lieutenant-général , et fut créé com- 
maâdeur de Tordre de Saint-Louis Tannée suivante. 



— 96 -. 

coup décisif, il fallait agir avec ensemble et certitude, eo rài- 
nissant en un seul faisceau les forces qu'on envoyait a« krin. 
Au lieu de cela, on les dissémina ; et tandis que les divisions 
anglaises parcouraient les mers d'Europe et se montraient 
sur nos côies, on lançait nos convois avec leurs faibles es- 
cortes a travers les flottes de la Grande-Bretagne. Cependant 
la perte du Protie et d'une partie de son convoi ; celle da 
vaisseau le Guipuscoa^ et de vingl-et-une voiles espagnoles, 
auxquelles il servait d'escorte, auraient du servir de leçons et 
montrer le danger de ces opérations partielles, abandonnées 
à elles seules ; mais l'imprévoyance fut toujours la môme. Il 
résulta de ce manque d'entente ou de savoir, que sur les qua- 
tre nouvelles expéditions qui quittèrent nos ports pour les 
Indes-Orientales , à la fin de 1781 et au commencement de 
1782, deux de nos convois furent pris ou détruits en presque 
totalité. 

Non seulement ces perles immenses entravèrent nos pro- 
jets sur terre , mais notre escadre se ressentit de l'absence de 
deux vaisseaux de guerre^ qui devaient la renforcer dans nne 
circonstance urgente. L'un se rendit aux Anglais; l'antrei 
forcé de relâcher, reçut plus lard une nouvelle destination. 
Nous reviendrons en temps et lieu sur ces désastres que 
nous signalons, et qui n'arrivèrent que par notre faute. 

L'Inde devait être le théâtre de la guerre. Le ministre, 
dans ses dépêches reçues jusqu'en novembre, n'avait encore 
fait mention que de forces navales à y envoyer. Sa nouvelle, 
détermination était ignorée dans la colonie. L'idée de trans- 
porter des troupes prit donc naissance k l'Ile-de-France. Elle 
fut, selon les apparences, suggérée à M. le vicomte de Souil- 
lac, gouverneur, par deux intrigants, qui s'imaginaient jouer 
un grand rôle dans les événements qui se préparaient. Quant 
là M. le vicomte de Souillac, il céda au désir de nuire S l'en- 
nemi et d'être un des principaux agents de la lutte glorieuse 
qui devait s'engager. 
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En effet, il éiail flitleur pour Tamoar-propre d'un jeune 
capitaine de vaisseau , comme lui , d'avoir k disposer contre 
les Anglais de forces aussi imposantes. Ces motifs puissants, 
dans un chef dévoué, se réunirent pour déterminer le départ 
de deux mille huit cent soixante-huit hommes, tirés de diffé- 
rents corps. Ces troupes, embarquées sur des transports, avec 
une nombreuse artillerie, furent mises sous les ordres de 
M. Ducfaémin, brigadier, colonel des volontaires étrangers. 

Le 7 décembre 1781, l'escadre française» sous les ordres 
du chevalier d'Orves, appareilla pour la côte Ë. de Ceyian, 
avec le convoi. La flotte entière se composait de vingt-sept 
Toiles, au nombre desquelles on comptait onze vaisseaux, 
trois frégates, trois corvettes et un br6lot; le reste comprenait 
neuf bâtiments-transports. 

M. d'Orves ; qui avait son pavillon k bord de VOrient , 
s'était dirigé , sur les instances de Suffren , par la nouvelle 
route du N. (1), et non, comme autrefois, par celle des venls 
variables au-delà du tropique, qui causait des maladies par le 
froid humide dé ces régions ; et l'escadre Tint chercher les 
vents d'O. qui régnent dans cette saison au S. de l'équateur. 
S'avançant facilement à l'Ë., elle coupa la ligne, le 15 jan- 
vier, après un trajet prompt et heureux pour la saison (S). 
L'amiral, changeant d'avis, fit gouverner au N. de Madras, 

(1) Peu d'années auparavant, cette route , qu'on n'osait suivre , avait 
été proposée et exécutée avec succès par le chevalier Grenier, à bord de la 
Belle-Potde. 

(2) Quoique M. d'Orves ne prît que le titre de brigadier , et que M. de 
Soffifen ne fùX encore que capitaine de vaisseau , ces officiers supérieurs 
étafient autorisés à arborer les insignes de chefs d'escadre. Voici la copie 
de leur promotion à ce grade :, « Le 12 janvier 1782 , le roi a avancé au 
grade de chef d'escadre MM. le comte d'Orves et le commandeur de Suf- 
fren , capitaines de vaisseau employés dans l'Inde. 

» Pour extrait de la décision de Sa Majesté. Blouin. » 

(Arch. de lit mar.) 
7 
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au lieu d'alleiodre ie porl de Trinquemalay , ainsi qu'il avait 
élé décidé avant le départ de rile*de-FraDce , dans un con- 
seil tenu en présence du gouverneur. 

Le. 19 janvier, l'armée étant par S*' de latitude M. et 86' 
de longitude E.^ le vaisseau le Sévère, qui se trouvait de l'ar- 
rière, signala une voile étrangère au S.-S.-O. Le général, 
vu l'éloignement, détacha le Héros et V Artésien, doublés en 
cuivre , pour aller la reconnaître. Ces deux vaisseaux l'appro- 
chèrent facilement, parce qu'elle semblait, de son côté, vou- 
loir s'assurer de leur nationalité. Le commandeur lui fit des 
signaux , h l'aide des tableaux de signaux trouvés à bord du 
vaisseau de la Compagnie VHinchinbrook, dont les Français 
s'étaient emparés au combat de Santiago. L'Anglais répon- 
dit et laissa encore arriver, pour mieux distinguer les navires 
qui le chassaient. Le capitaine Christy , de son bord, fil des 
signaux auxquels Suflren ne put répondre; alors, assuré qa*il 
était en présence d'ennemis, le capitaine anglais couvrit son 
vaisseau de voiles et prit chasse au plus près. La nuit vint, et 
le Héros j quoique ayant approché de beaucoup ce bâtiment, 
fut contraint de virer de bord pour rallier l'escadre, qu'il avait 
perdue de vue à une heure de l'après-midi : il craignait de 
s'en séparer. 

Le lendemain, les deux vaisseaux chasseurs rejoignireol 
l'armée, restée en panne toute la nuit îi les attendre , et M. de 
Suffren s'empressa d'aller rendre compte au général de l'in- 
succès de la chasse qu'il avait appuyée. Le jour cessa, et l'on 
tint la bordée du S.-E. avec des vents variables du N. au N.- 
E., et qui annonçaient de l'orage. À minuit , la brise devint 
favorable; mais, comme le général, déj^ très-malade, dor- 
mait, on ne voulut point interrompre son sommeil, et Ton 
attendit qu'il se réveillât pour virer de bord. Cependant, 
cette bordée, toute défavorable qu'elle était à la route à sui- 
vre , porta nos vaisseaux vers un bâtiment étranger, de belle 
apparence. Le 21 , au point du jour, le Héros le signala et se 
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couvrit de toile pour l'approcher. Bientôt Suffren le reconnut 
pour celui qui lui avait déjà échappé. V Artésien et le Vengeur 
furent également détachés après rAnglais , qui se trouvait un 
peu sous le vent de l'armée; plusieurs autres vaisseaux, 
moins bons voiliers, eurent ordre de s'échelonner sur la route 
parcourue par les chasseurs, afln de répéter les signaux et de 
ne pas les perdre de vue , précaution qui avait été négligée 
la première fois. 

La journée se passa sans donner aucun avantage ni d'un 
côté ni de l'autre, parce que la brise, très-inégale, favorisait 
le vaisseau chassé et quelquefois les vaisseaux chasseurs. 
Avec la fin du jour , le calme se fit et dura toute la nuit; il 
n'y eut que de folles brises qui favorisèrent le Héros , au 
point qu'à l'aube matinale du 22 il avait beaucoup approché 
l'ennemi. Plusieurs grains survinrent pendant la matinée, et 
M. de Suffren en profita encore pour gagner du terrain. A 
midi , il atteignit l'Anglais et ouvrit son feu sur lui avec une 
telle vigueur , qu'après une courte résistance le capitaine 
Cbristy amena son pavillon , et nous livra de la sorte VAnni- 
balj de cinquante canons. Le commandeur, avec sa prise, fit 
voile vers l'escadre, qui, pour l'attendre , passa la nuit en 
panne , et le lendemain les vaisseaux se trouvèrent tous réu- 
nis.- On répartit l'équipage anglais sur différents vaisseaux , 
et les malades qu*on avait trouvés furent envoyés a bord du 
bâtiment hôpital qui suivait l'armée. 

L'Annibal était le même vaisseau que la Bellone et les deux 
transports le Neker et le Sévère rencontrèrent sous le Cap de 
Bonne-Espérance , au mois d'octobre. Cbristy avait laissé 
Sainte-Hélène, où il avait conduit les transports capturés, 
sans que la frégate française cherchât à les lui disputer; 
mais aussi , cette frégate était alors commandée par M. de 
Cillart (\). 

(1) Plus tard , ces mêmes parages virent deux frégates françaises com- 
battre deux vaisseaux anglais et les forcer à leur abandonner le champ de 
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Outre la confirmation des nouvelles que nous avons ra(H 
portées au premier chapitre, concernant le commodore John* 
ston et sa flotte, on apprit qu'indépendamment du défMirt qui 
avait eu lieu pour Tlnde des vaisseaux le Héros ^ de soixante- 
quatorze, le MofUmouthj de soixante-quatre, et VIsis, de cin- 
quante-quatre, avec le transport armé la Manillayiims quatre 
sous le commandement du capitaine Alms, deux antres vais- 
seaux, le Sultan, de soixante-quatorze, et le Magnanime, 
de soixante-quatre, devaient partir après les premiers, escor- 
tant sept bâtiments de la Compagnie , chargés de munitions 
pour Tescadre , et de huit cents hommes de troupes euro- 
péennes. 

Néanmoins, malgré la gravité de ces nouvelles, la prise 
de VAnnibal resta un heureux début pour la eanfipagne , et 
répandit la joie dans toute l'armée. L'ardeur s'accrut par 
cette augmentation de forces et cette diminution pour les en- 
nemis. Les équipages et les tr(ttipes ne respiraient qu'après le 
moment de se mesurer avec l'escadre anglaise, certains d'ob- 
tenir de plus importants succès. 

Cependant, on fut quelque temps incertain si on devait ar- 
mer en guerre VAnnibal, qui avait été donné provisoirement 
^ M. de Ruyter, lieutenant sur le Héros ; mais l'avis de M. de 
Suffren prévalut , et chaque bâtiment de l'armée envoya im 
détachement pour lui former un équipage de guerre, qu'on 
compléta au moyen d'une compagnie des hussards de Lau- 
zun, retirée du Lawriston. 

Lé santé de l'amiral d'Orves , chancelante dès son départ 
de rile-de-France, ne lui permettait plus de diriger les mou- 
vements de l'escadre, qui allaient devenir importants. Le 3 fé- 
vrier, il chargea M. de Suffren de donner tous les ordres qull 

bataiUe. L'une était la Pre/^i^e, capitaine L'hermite; l'autre la Cbnon- 
nière, capitaine Bourayne; les vaisseaux battus étaient le Jvpikt , de 
soixante-quatre, et le Tremendous, de soixante-quatorze. 
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jugerait nécessaires; en conséquence , tous les capitaines fu* 
rettl mandés k bord à\x Héros, où le Commandeur lear notifia 
les volontés de M. d'Orves. 

Ou avait fixé la rade de Madras pour le nouveau point 
d'atterrage, afin d'y surprendre l'escadre anglaise avant 
qu'elle pût se retirer et s'embosser sous la protection des 
fori^id^bles batteries du fort Saint-Georges et de celles de 
la ViUtrNoire : ce projet , bien conçu, ^vait été développé 
d'ime «iiaQière sage et précise par une lettre circulaire adres* 
%é& ^w ^pHalnes. Le général laissait chacun maître de 
sa iaaaœuwe, qui, toutefois, devait rester subordonnée au 
nombre et k la position des vaisseaux ennemi^ ; le parti de 
l'atiaqtte pris, il se reposait enlièremeat sur la valeur et 
i'babileté de chaque officier commandant, pour les moyens se- 
condaires. Mais le hasard, et plus encore le bonheur des An-< 
glaisi vinrent défaire la plus belle et la plus heureuse des com. 
bf«2M$ons. 

Comme, k Pépoque de Tannée où l'op se trouvait, la mous- 
30« diu JH.-Ë* 9 quoique sur sa fin , souffle sur ^oute la côte 
de Corom^nd^, il était prudent, en venant du large, de se 
tenir au vent du point que l'on voulait atteindre ; mais en fé- 
vrier,^ oa commence à éprouver, par intervalle^ de petites ré- 
volutions du S« dont profitent les bâtiments destinés pour le 
N. Ces brises momentanées , qui nç se font pas sentir au- 
delà de 25 à SO lieues de terre , changent dans l'étendue de 
leur ràne La direction des courants, 

i.e $ février; Vesca4re du roi courait son aire h TO., et elle 
approchait de la côte, en se maintenant k quelques lieues au 
N. de Madr99- Ses bâtiments légers prirent un grand nombre 
de navires côtiers chargés de riz, qui annoncèrent les con- 
quêtes par les Anglais de Négapatnam et de Trinquemalay. 
Durant la nuit, la brise, fraîche du N.-E. à TE.-N.-E. tout 
le jour, mollit et cuia ; on ser#a aussitôt le vent, bâbord- 
amures; mais il était trop tard, la mousson se trouvait ar* 
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rélée dans soo cours , par une de ces révolutions passagères 
dont nous avons parle, et les courants, poussés par une brise 
du S., drossaient nos vaisseaux dans le N. — Les six vaisseaux 
de Hughes , au contraire , étant dans le S., purent remonter 
la côte vent sous vergues , et échapper sans s'en douter au 
péril qui les menaçait. 

Dans la matinée du 6 , on vit la terre de Coromandel , et 
l'on jeta Tancre le long d'une côte uniforme, de peu d'éléva- 
tion, couronnée de palmiers et de cocotiers. A TO., on voyait 
dans les terres le mont à'Armigon^ et au S.-S.-O. les monta- 
gnes de Paliacatte : nos vaisseaux étaient pour lors à 90 lieues 
de Madras. 

Le 7, tout en louvoyant pour approcher de la Présidence, 
on continua d'arrêter les parias (1), d'où l'on extrayait les 
cargaisons de riz pour l'approvisionnement de l'armée. ^ 

Le lendemain 8, l'escadre anglaise, revenant de Ceyiao, 
atteignit tranquillement la rade de Madras , favorisée par les 
vents de S. qui arrêtaient la flotte de France. 

Le succès des opérations dépend le plus souvent du hasard: 
ici , le bonheur de l'Angleterre voulut que le premier projet 
qui avait été arrêté à l'Ile-de-France, de se rendre directement 
à Trinquemalay, fût remplacé, après le départ du Port-Louis, 
par celui de tomber ^ Timproviste sur Madras. La traversée 
sur Ceyian eût été bien moins longue ; l'escadre, en bon état, 
y surprenait l'amiral Hughes avec ses six vaisseaux,. et repre- 
nait bien facilement sur les Anglais cette conquête nouvelle 
et mal assurée qu'ils n'avaient pu ravitailler encore. On met- 
tait ainsi fin à la guerre, en renversant la puissance de l'An- 
gleterre dans ces contrées : la fortune, quoique favorisant nos 
ennemis, voulait rendre le nom de Sufi*ren immortel, en lais- 



(1) Bâtiments cabotiers des Indes, montés le plus ordinairement par 
des hommes de la caste des Parias. 
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sant à ce héros la gloire de surmonter les dangers et les obs- 
tacles qu'elle allait lui créer. 

Lord Macarlenay [i ), gouverneur de Madras, qui avait eu avis 
de la présence de l'armée française, en prévint sir E. Hughes, 
et celui-ci s'embossa sous les batteries du fort Saint-Georges 
cl sous celles de la Ville-Noire. De son côté, le Comman- 
deur, ne voyant pas de terme aux contrariétés qui le clouaient 
à son point d'atterrage, fit débarquer deux Indiens pour aller 
donner avis de son arrivée au nabab Hayder-Aly, la coopéra- 
tion de ce prince allié devant influer sur les mouvements des 
troupes françaises qu'on apportait. 

Le 9 , l'amiral Hughes fut rejoint par le capitaine Alms , 
qui lui amenait le Montmouth, le Héros, VJsis et le transport 
armé la Manilla. 

Ce même jour , l'amiral d'Orves succomba , k 4 heures du 
soir, de la maladie de langueur dont il était attaqué ; mais la 
confiance qu'on avait dans la valeur et l'habileté du Com- 
mandeur diminua les regrets que cette perte eût dû faire 
éprouver. Différents changements eurent lieu dans l'escadre ; 
les capitaines choisirent et prirent , selon la date de leur 
ancienneté, le commandement des plus gros vaisseaux. 
M. de la Pallière passa à bord de VOrienty et M. de Cillart 
sur le Sévère; M. le chevalier de Galles quitta la Pourvo' 
yeuse, pour commander VAnnibal — anglais, et fut malheu- 
reusement remplacé par M. de Ruyter, qui ne soutint pas l'il- 
lustration de son nom, dans la conduite du convoi qui lui fut 
dévolue; M. de Beaulieu monta la Bellone; de Tromelin cadet 



(i) Le même qui s'était rendu prisonnier à discrétion au comte d'Es- 
taing à la prise de TUe de Grenade, le 4 juillet 1779. Nous avons dit que 
c'était lui qui avait décidé la double expédition contre Négapatnam et 
Trinquemalay; son avis prévalut, malgi'é l'opposition de plusieurs membres 
du Conseil. Cet administrateur joignait à une grande énergie une grande 
aptitude pour le travail du cabinet. 
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la Subtile, et M. de Galifet la Sylphide, li. Daehewn, géoé^ 
rai des iFOupes de débarquement, quitta V Orient ei prit pas- 
sage i bord du Héros. 

Les 10 et 11 y OQ bordailla encore , mais sans aoecèi ; le 
chemin obtenu dans les bordées du large et de terre était 
presque nul. Le général expédia alors la petite cervelle |a 
DiligenU , d'une marche supérieure , pour porter à Pondi- 
chéry M. de Canaple , lieutenant-colonel et aide-maréeluil- 
des-Iogis. La mission de cet officier, qui avaUdemeuré long- 
temps à la cour d'un prince du pays et qui en conaaîssaît lei 
mœurs et les usages , avait pour but de se mettre èa rapport 
avec M. Piveron de Morlat, ancien procureur^général au con- 
seil de Pondichéry et envoyé du gouvernement français, qui 
résidait en celle qualité auprès d*Hayder-Aly. 

Le 14, les vents de la mousson du N.*E. reprirent leur 
cours, après une suspension de huit jours, et la flotte or pro- 
fila pour s'élever au S. Vers le soir , la Fine , qai chassait 
en avant, eut connaissance de la rade de Madras, et signala 
onze vaisseaux, qui, avant le coucher du soleil, furent re- 
connus pour appartenir à l'escadre du vice-amiral E. Hughes. 
La nôtjre mouilla entre Trifou et Madras , à deux lieoes de 
distance dans le N.-N.-E. île l'armée ennemie, pour y passer 
la nuit. 

Le 15 , au point du jour, on leva Tancre ; le Héros portait 
8 la tète de son grand mât le pavillon damier bleu et blanc , 
supérieur au pavillon bleu à croi^t blanche , exprimant le si- 
gnal de former la ligne dans Tordre naturel. La Fine signala 
neuf vaisseaux de guerre, rectifiant leur front d'embossage 
sons les batteries du fort et celles de la Ville-Noire, qui les 
protégeaient. La brise étant faible de l'E.-N.-E., notre colonne 
fut long-temps à se former : pendant ce temps-là , la Fine 
tirailla sur une frégate anglaise, expédiée pour reconnaître 
l'escadre du roi. A 11 heures, le Bizarre, vaisseau de tête. 
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n^élait plus qv'à deux porlées de caDOu des Anglais /lorsque 
le général ordonna de tenir le veut et de mouiller en ordre 
sur une petite ancre ; ensuite il hissa le pafiUon blane à croix 
bleue y supérieur à celui roi*pariJe blanche et bleue , signal 
qui appelait les capitaines à son bord» parce que l'enBemi 
lui paraissait inexpugnable dans la position qu'il avait prise. 

Le conseil assemblé, Suffren exposa, 1® la force de la poi 
sition de l'ennemi, ses ressources en cas d'avaries; 2^ l'avan- 
tage qu'jont des vaisseaux embossés sur ceux a la voile , tes 
premiers n'ayant qu'à s'occuper de'leurs canons ; S"" la supé- 
riorité que donnait à l'armée ennemie, sur la nôtre, la protec^ 
tion de l'artillerie du fort et de la ville; 4'' enfin , que l'objet 
principal du moment était le débarquement des troupes , et 
que l'on devait commencer par s'en occuper. 

Cet exposé du Commandeur , en présence du général des 
troupes, qui y acquiesçait, manifestait clairement que son in- 
tention était de continuer la route sans attaquer ; il recueillit 
les voix et son avis fut regardé comme unanimement admis : 
Suffren allait donc lever la séance et envoyer chaque capitaine 
à son bord, lorsqu'une seule voix, celle de M. Perrierde 
Salvert, commandant la Fine, se fit entendre pour s'opposer 
à l'avis du Commandeur; les raisons alléguées par cet officier 
furent : l"" l'impression défavorable que pourrait faire sur les 
esprits des Indiens un début timide, qui avait l'air d'une fuite ; 
3^ l'intérêt que nous avfons k les étonner par un coup auda- 
cieux, qui pût effacer de leurs souvenirs l'impression défavo^ 
vorable que notre apparition, l'année précédente, à la côte, 
avait Aik laisser parmi eux ; enfin , il assurait que , d'après 
la reconnaissance qu'il avait faite , on pouvait attaquer l'en- 
nemi en passant à terre de lui. 

Snfiren ^ dont la prudence pouvait à peine tempérer l'au-* 
daee ^ qui formait la base de son caractère militaire , parut 
étonné que ce jeune officier, qui n'était pas destiné pour l'at** 
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laque , ouvrit un avis plus hardi que le sien. Cependant le 
Commandeur daigna répondre k M. de Salvert ; il loi opposa 
avec succès qu'on voyait toute retendue de la côte, depuis le 
gros bastion N. de la Ville-Noire jusqu'au bastion S.-S.-E. da 
fort Saint-Georges, hérissée de canons; et que, fût-il possible, 
ce qui était douteux, de passer entre terre et la ligne anglaise, 
nos vaisseaux se trouveraient entre deux feux. 

Ce raisonnement prévalut , et il fut décidé de continuer ï 
s'avancer au S. sans combattre. Cependant, une brise ronde 
de N.-E. , qui s'éleva durant la séance du conseil , semblait 
vouloir favoriser tout essai d'attaque, puisqu'elle facilitait les 
moyens de s'élever au vent de la ligne ennemie, et de ne s'en- 
gager qu'autant qu'on le jugerait h propos. 

M. de Salvert , quoique seul de son parti , avait soutenu 
avec une grande vigueur son opinion ; mais l'énergie dont an 
pareil avis portait le cachet devait, plus tard, faire juger bien 
sévèrement cet officier. Sa conduite, dans une circonstance 
où il deviendra lui-même acteur, paraîtra démentir la fermeté 
d'âm^ que supposait son projet , où les risques, presque nuls 
pour lui, ne devaient être supportés que par ceux qu'il contra- 
riait. Alors, il regrettera, sans doute, d'avoir mortiâé ceux qui 
seront en droit de scruter sa conduite, avec d'autant moins 
d'indulgence, qu'on était fondé à exiger davantage de lui. 

A une heure de l'après-midi , l'escadre mit sous voiles et 
défila bâbord amures , hors de portée de l'armée anglaise » en 
suivant le gisement de la terre, et M. de Suffren laissait la 
Bellone en croisière, au nord de JMadras, afin dlnlercepterles 
navires du commerce qui devaient y arriver. A 4 heures 1/9| 
on ne fut pas peu surpris de voir les ennemis appareiller; 
mais , dans la persuasion où l'on était de la crainte que nous 
inspirions k l'armée de sir E. Hughes , par notre supériorité 
numérique, Topinion fut que les vaisseaux anglais, qui ta- 
blaient le vent, n'avaient mis à la voile que pour s'élever au 



— 407 — 

large el reprendre leur mouillage ordinaire. A S heures, on 
les relevait au N.-N.-O. 

La brise soufflait du N.-E., mais mollement; la mousson, 
qui avait fait place aux vents de S. durant huit jours, pour 
sauver les six vaisseaux de Hughes, avait repris son cours sur 
toute la côte de Coromandel; les courants seuls continuaient 
à porter N. Le Commandeur gouverna au S.-Si-E, et fit 
signal au convoi de tenir le vent et d'augmenter de toile ; 
mais , k 6 heures, croyant s'apercevoir que l'escadre ennemie, 
s'attachait à suivre la flotte » il donna ordre au convoi de 
passer sous le vent de l'armée, c'est-k-dire k terre d'elle. 

Le Commandeur arrêta les mesures qu'il voulait prendre 
pour la nuit. LarFtne eut ordre d'éclairer l'ennemi jusqu'au 
jour ; mais M. de Salvert s'acquitta fort mal de sa mission , 
ce qui contribua k la déroute du convoi, déroute dont les 
conséquences furent très-graves. 

Le général, pour mieux rassembler son escadre, lui avait 
ordonné de se former sur deux colonnes; espérant arrêter les 
vaisseaux de Hughes en leur coupant chemin , il éteignit ses 
feux et vint, pendant la nuit, sous petites voiles auprès du v^nt, 
le cap k l'E.-S.-Ë. Sa sécurité fut si complète k l'égard de 
la surveillance qu'exerçait la Fine^ qu'il s'abstint de faire 
aucun signal , pour ne pas donner connaissance de sa position 
k l'ennemi. Sans guide, durant la nuit, le convoi poursuivit sa 
route au S., et perdit de vue nos vaisseaux. La Pourvoyeuse, 
qui était chargée de sa conduite, par une suite d'erreurs et 
de pégligences incroyables, s'en écarta elle-même. M. de 
Ruyter tira deux fusées auxquelles on ne répondit point. Le 
général se borna à lui expédier le brûlot le Pulvériseur, pour 
savoir ce que signiâaient ces signaux. Mais le brûlot ne put 
rejoindre la frégate, parce que M. Rnyter, ne voyant pas de 
réponse, et ne réfléchissant point assez qu'il n'était guère 
possible que, depuis environ deux heures écoulées qu'il avait 
vu l'escadre tenant le vent sous les huniers, elle pût être 
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assez éloignée pour s'ea croire séparé , prit le parti de laisser 
arriver sur Pondichéry , lieu que le général avait désigné en 
cas de séparation. 

Tandis que la Pourvoyeuse délaissait son convoi ; q«e la 
Fine perdait de vue les vaisseaux de sir E. Hughes, et qae 
Suffren , croyant les ennemis dans le.N. ^ lui, puisque 
M. de Salveri ne faisait aucun signal > courait en toute séen*- 
rité un bord au large avec des vents faibles d'E.-N.-E. aa 
N.-E.» l'escadre anglaise, qu'on supposait retournée en rade 
de Madras et au mouillage, laissait arriver au S., enst 
glissant, pour ainsi dire, entre la côte et l'escadre française. 
Hughes, qui, s'.éiant proposé d'aller couvrir Trinquemalay, 
avait conjecturé h la voilure des Français qu'ils ne change- 
raient pas de route , se trouva de la sorte avoir pris position 
entre notre armée et notre convoi. 

Lorsque le jour se fit , Tescadre , qui fi'avait pas fait de 
chemin au S. , mais seulement au large, ne vit plus de bâ- 
timents au vent. Rassuré, par la présomption où Ton était 
toujours que l'appareillage de l'escadre ennemie la veille 
n'éleit qu'une feinte, une manœuvre de circonstance , Soflfcen 
n'apporta aucune attention sérieuse au signal de la Fine^ qui 
annonçait treize voiles dans l'O.-S.-O. , et continua ii courir 
sous une petite voilure, avec un temps mou. Croyant ferosbO- 
ment que c'était le convoi , le Commandeur se contenta de 
faire hisser le signal de ralliement (le yacht anglais inCérieur 
au pavillon damier rouge et blanc), et continua sa route sous 
la même voilure jusqu'à 10 heures. A ce moment, voyant que, 
loin de répondre à on nouvel ordre impératif qu'il lui avait 
donné , les signaux de la Fii^e (le pavillon mi-partie rouge et 
blanc, supérieur au blanc percé de bleu, appuyés de eoitpa 
de canon), assuraient que les bâtiments découverts étaieot 
étrangers et de guerre , il se détermina à forcer de voiles 
et k ordonner k l'escadre de prendre chasse. Depuis le point 
du jour, sir E. Hughes avait détaché cinq de ses meilleurs 
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marcbeors , le Montmouth , le Héros , Vlêis , V Aigle et te 
Burfordf ponr enlever le convoi , afin de profiter d'une posi- 
tion que le hasard ou plutôt le bonheur qui le favorisait en- 
core lui avait procnrée à son insu. A l'approche du danger 
qui menaçait le convoi , chacun des capitaines des navires 
qui le composaient prit sous ses inspirations un parti pour 
son saint : le Lawriston seul, fibalgrë des indices certains 
qo'il élait poursuivi par des vaisseaux ennemis , s'attachâà 
amariner un brick Paria. 

Le général , ne doutant plus que l'escadre anglaise ne fût 
devant, et craignant qu'elle ne lui enlevât sei^ transports, 
couvrit de voiles le Héros , et , avec ses meilleurs marcheur!^, 
vota à leur secours. Tous les vaisseaux de Tescàdre avaient 
Vordte de forcer de toile. Il était temps encore ; quelques 
heures plus tard , .les Anglais nous enlevaient notre convoi. 
A 1 heure 4/2, l'amiral Hughes, voyant qu'il était pour- 
suivi par Sufiren , se hftta , par des conps de canons répétés, 
de rafipeler ses vaisseaux chas^e^rs , et forma sa ligne N.-O. 
et S.-^E. , bâbord amures. 

M. de Suffrdn , à la nuit tombante , fit signal k son ësôadre 
de former la sienne sans égard à l'ordre de bataille; signal qui 
ne fnt aperçu que de peu de vaisseaux, parce que, notre ligne 
étant fort étendue, ceux de l'arrière se trouvaient très-éloi- 

gnés. 
Durant la nuit , le général ordonna les manœuvres que 

nécessitaient tes mouvements des ennemis, qui lui étaient in- 
diqués par ta Fine , remplissant celte fois avec exactitude sa 
mission d'éclairenr. Le 17 février, au jour, on vit les vaisseaux 
anglais à tine tieue et demie sous le vent (1), formés en to- 

(1) f Au Jour, je les ai vus sous le vent et de Tavant environ à 1 lieue 1/2. 
La variété du vent, Ife calme, là pesanteur de la marche de plusieurs vais- 
seaux ne m'ont permis de les attaquer qu'à 3 heures 1/2. » 

- {Arch. de la tmr. Lettre de Suffren. ) 
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loDDe > ayant ie Lawristan (1) à la remorque; les noires, aa 
coDtraire, étaient dispersés, parce qne le général avait re- 
commandé aux vaisseaux chasseurs de tenir trois feux allu- 
més pour diriger la route. Cette précaution avait fait tomber 
dans Terreur plusieurs de nos capitaines, qui confondirent ces 
feux avec le signal de la tactique qu'ils représentaient : c'était 
de venir au vent tous en même temps. La brise, qui henreuse- 
ment avait été molle durant la nuit, ne paraissait devoir écie 
ni fraîche ni 6xe. Le Commandeur, en voyant ce péle-méie, 
hissa Tordre de former la ligne dans Tordre de bataille natu- 
rel ; mais cette manœuvre ne fut jamais bien exécutée , quel- 
que le général eût conservé long-temps, à la tête de son grand 
mât , le pavillon damier bleu et blanc , supérieur au pavillon 
bleu à sautoir blanc (2) , qui en étaient le signal , ainsi qoe 
celui de forcer de voiles à Tarrière-garde. Le Flamand, lourd 
dans sa marche , reçut Tordre de se mettre en serre-file. 

A 8 heures, le général rendit sa manœuvre indépen- 
dante, pour attendre la Pourvoyeuse, qui ralliait, ainsi que le 
transport les Bons-Amis ; la corvette la Diligente ayant trouvé 
les abords de Pondichéry gardés , revenait avec M. de Cana- 
ple, qui n'avait pu descendre a terre. M. de SuiTren donna 
ensuite Tordre à la frégate de lui passer en poupe, aûn de loi 
rendre compte de la dispersion du convoi. Un temps couvert 
et il grains , un vent faible et inégal de TE.-N.-E. , de la pluie 
et de longs intervalles de calme secondaient mal Tardenr do 
Commandeur, en retardant la marche de Tescadre dans la 
poursuite de l'ennemi , qui courait vent largue, bâbord amu- 
res. Quoiqu'il eût répété ses signaux , la ligne n'était pas en- 
core formée a une heure de Taprès-midi. SufTren , voyant 
que le combat n'aurait pas lieu s'il persistait à combattre dans 

(i) Ce bâtiment , précieux pour l'armée , fut pris par le vaisseau VUis. 
(2) Nous possédons le tableau des signaux arrêté par Tamiral d'Orves, 
au départ de Tescadre , et qui fut en usage sous Sufiren. 
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l'ordre naturel, puisque les vaiâseaux ue pouvaient pas pren- 
dre leurs postes respectifs sans arrêter la marche de l'armée, 
fit former la ligne par rang de \itesse, sans avoir égard aux 
postes précédemment assignés ; le général laissait à chacun 
des capitaines la faculté d'approcher Tennemi suivant l'esprit 
de dévoûment dont il était animé. 

A 3 heures 9 conformément au signal qui en fut fait à 
bord du Héros , un grain de l'E.-N.-E. permit d'arriver de 
front sous toutes voiles sur l'armée anglaise, qui se compo- 
sait : 



ARRIÈRE-GARDE. 

Isis bÂ, Lamiey. 
Monarcaliy Gell. 
Exeter 64, Kingp. 



AVANT-GARDE. CORPS DE BATAILLE. 

EagU 64, Reddal. BurfordU, Reiner. 

Mw/Umnah^i, k\vûs. Superb 74, |* ^E ^^' 

(StevenSjCap. 

Worcester 64, Wood. Héros 74, Hawker. 

Sa ligne, fort étendue, était ainsi formée, en commençant 
par le vaisseau de serre-file : VExeter, Monarca, Isis, Héras, 
Superb, Burford^ Worcester, Montmouth, et Eagle. Mais , 
comme elle allait toujours de l'avant, nos vaisseaux de tête, 
arrivés à demi-portée de canon , ne portaient plus que sur 
ceux de l'arrière-îçarde. 

L'escadre française accostait l'ennemi dans l'ordre suivant : 

Le Bharre 64 . 

VOrient 74 . 

Le Sphinx 64 . 

Le Vengeur 64 . 

Le Héros 74 . 

Xe Petit Annibal . . 50 . 
VAnnibal, . .... 74 . 

Le Sévère 64 . 

V Artésien 64 . 

VAjax 64 . 

Le Brillant ..... 64 . 
Le Flamand 54 . 

A 3 heures 17', Suffreu, qui avait pris la place du chef de 



. . capitaine 


de la Landelle. 


. . > 


de la Pallière. 


» 


du Ghilieau. 


. . 9 


de Forbin. 


. . amiral 


de Suffren ; de Moissac, major. 


. . capitaine 


de Galles. 


. .commandant de Tromelin. 


. . capitaine 


de Cillart. 


ï . 


de Mam'ville. 


. . > 


Bouvet. 


. . » 


de Saint-Félix. 


. . » 


de Cuver ville. 
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file j gouverne à accoster YExeter, vaisseau de queue de Ten- 
neiui , battant le guidon rouge du commodore King. A 3 heo* 
res 30', après avoir essayé, par un seul coup, la portée de^es 
canons , il engage le combat contre ce vaisseau , en proloD'- 
geant la ligne anglaise jusqu'au Superb , par le travers duquel 
il s'arrête, parce qu'au mât de misaine flotte le paillon de 
commandement de sir Ed. Hughes, vice-amiirai de Tescâdre 
bleue de la Grande-Bretagne (1). Le Héros ar^il été suivi 
par rOnene, le Sphinx ^ le Vengeur et le PéHl^Àimibal,iflÀ 
le secondent avec dévoûment. Sufi*ren trouve dans HugheS-ua 
ennemi digne de lui , de même que chacun dé nos tsiièSeaux 
engagés i*encontre dans le vaisseau anglais qui lui est opposé 
un adversaire valeureux. Mais, tandis que Sufi'ren combaltait 
corps à corps l'amiral Hughes ; que V Orient et le Petit-Àn- 
nibal, entre autres, faisaient merveilles, le désordre fégnait 
encore à la queue de l'escadre française, où le Bizarre j de 
la tête de la ligne, était venu aborder le Sévère. Au centre de 
l'armée, on voyait le vaisseau VAnnibal^ de sdirante-^qua- 
torze , portant le guidon du chevalier Tromelin , ayant der- 
rière lui le Sévère , le Bizarre , Y Artésien , VAjax , lé Brittaat 
et le Flamand , rester dans la hanche de babofd du PetU-An- 
nibal. De là, ce vaisseau faisait, il est vrai, un beau feu, 
mais sans aucun résultat , par son grand éloignemeiH& M se 
refusait, ainsi que les vaisseaux de l'arrière-garde , à appro- 
cher davantage l'ennemi , malgré le signal, maintenu tin tète 
des mâts du Héros , qui en exprimait l'ordre impératif (2), 
Cet appel, flétrissant pour les capitaines auxquels il s'adres- 
sait, demeura sans effet. Spectateurs du combat, ils s-élour- 

(1) Nommé vice-amiral à la promotion du mois d'octobre 1780. 

(2) Le Héros tenait hissé à la tête de son grand mât le guidon bleu , mar- 
que distinctive de la seconde division , avec ce signal : € Approchez l'en- 
nemi à portée de pistolet. > C'est ce que disait le pavillon mi-partie rouge 
et blanc , supérieur au pavillon blanc écartelé de bleu. 
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dissaiénteux-méiiiêis, d'une immabiKté'VoIonlairè et hôuténse, 
par le bruit de leurs canons, dont les coups ne parvenaient 
qu'à la moitié de la distance qui lès séparait des vaisseaux 
de Hughes. Et cependant , s'ils fussent arrivés dans les eaux 
du Hirài , ainsi que l'ordre leur en fut donné , le triomphe le 
I^S gfoHeux était assuré; ils n'avaient phis qu'à combattre 
un ennemi h moitié vaincu. Lorsque Suffren , indigné, leur 
dertianderâ compte d'une aussi déloyale conduite, à laquelle 
rarttéé anglaise dut son saltlt , ils se retrancheront sur leur 
fidélité à se tenir dans les eaux le^ uns des autres , en incul- 
pant seul le chef de la seconde division : pauvres excuses qui 
décelaient une profonde ignorance des premières lois de la 
tactique navale, que là où est le danger, là est l'honneur! 
VAjax et le Flamand , par un signal spécial, eurent ordre 
de combattre l'ennemi par dessous le vent. Ce dernier se 
couvre de voiles pour accélérer sa marche lourde et pesante. 
UAjdx^ en serre-file, laisse j)orter aussi ; mais, an signal qiie 
lui fit VAnnibal de reprendre son poste. Bouvet obéit, et, par 
là, il ne répond pas à l'ordre qui lui avait été donné par Suf- 
fren (1), et ne Texécule point. Le Brillant, que monte de Saint- 



Ci) Des personnes dignes de loi m'ont raconté , à Pondichéry, et cela 
vingt-ciinq ans seulement après Tévénement , que M. Bouvet (aj^ chagrin 
de sa conduite , se tenait , le lendemain , à l'écart . dans la chambre de 
conseil du Héros, où les capitaines avaient été appelés, n'osant approcher 
le généra), c M Bouvet, lui dit Suffi*en en s'avançant vers lui , votre zèle 
et voê taiêtUê m*€taimt signalés , mais V exemple de subordination que vous 
avez donné hier a achevé de vous faire connaître. Qu'il a dû vous en coûter, 
en vous retirant au moment où vous alliez prendre part au combat î Je ferai 
en sorte que vous n'essuyiez plus ce désagrément. » 

M. Bouvet remercia son chef avec les exp|^essions d'un cœur ému ; mais 
son grand âge et ses infirmités l'empêchèrent de tenhr l'engagement qu'il 
contractait tacitement. , 

(o) n ne faut pas le confondre avec son parent Pierre Bouvet , capitaine de 
brûlot , second capitaine du Sphinx, 
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Félix 9 fail la demande de remplacer ce vaisseau ; il l'obliefit 
et concerte aussitôt avec de Cuverviile leurs disposiiious de 
combat. Elles restent sans succès, parce que l'arrière-garde de 
l'ennemi, pour les prévenir, ne discontinuait pas d'arriver. Le 
Brillant et le Flamand ^ par ce mouvement des vaisseaux an- 
dais , qu'ils n'avaient pas prévu , se gênent Tun l'autre. Tou- 
tefois , h i heures 30', de Saint-Félix prend position et com- 
bat avec vigueur VExeter. Quoique ayant beaucoup souffert, 
King soutient vaillamment le feu vif et bien servi du Brillant. 
L'action, qui continue entre ces deux vaisseaux, allait ce* 
pendant se décider en faveur du Frjmçais, lorsque celui-ci 
éprouve un dégréement de la part de Y Artésien^ tiraillant, 
comme plusieurs autres, qui, de l'arrière de notre Kgne, 
s'obstinaient à se tenir a toute portée des Anglais. Le Bril- 
lant, par suite de ses avaries, présente malgré lui le booti 
l'ennemi, et reçoit en enfilade une bordée des plus meur- 
trières. Forcé de se replier , il fait place au Flamand , donl 
le feu, gêné jusqu'à présent, n'avait causé que peu ou point 
de dommages au vaisseau anglais. De Cuverviile se présente 
enfin par le travers de VExeter , et il ne trouve plua en Itii 
qu'un ennemi sans défense, abandonné par son escadre. Ce 
vaisseau ne tirait alors que quelque scoups mal assurés, poor 
prolonger la lutte jusqu'à l'approche de la nuit, dont il espé- 
rait profiler (1). * Il 
Cependant, le commodore King, qui avait vu toinber S ses i\ 
côtés le capitaine Reynolds et deux officiers, multipliait inu- 
tilement ses signaux de détresse ; réduit à l'état d'ufi vaisseau 



(1) Dans Touvrage intitulé : Affaire de l'Inde depuis 1756 jusqu'à lapais 
de i78Z, on rapporte ceci : Le commodore King venait d'élre presque 
avenglé par la cervelle de son capitaine , qu'un boulet de canon avait &it 
voler sur lui , quand son master l'aborda en lui disant : « Que pouvons- 
nous faire avec un vaisseau dans le plus affreux délabrement ? » — c Ce 
qu'il y a à faire? répondit froidement King, combattre jusqu'à ce qu'il 
coule à fond ! » 
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naufragé, il éteint son feu à six heures du soir, précisément 
au moment où l'amiral français, contrarié dans ses projets 
Var l'inaction d'ane partie de ^on escadre , par la brume , la 
pluie et un temps orageux, fait le signal de cesser le com- 
bat. L'état du Superb , qui avait cinq pieds d'eau dans sa cale, 
son capitaine de pavillon Stévens tué, ainsi que deux de ses 
liealenants,' était déplorable; mais SuiTren lui-même s'était 
retiré du fen, et le Héros tenait le vent. 

Le Flamand seul combattait toujours; il conlinuail à tirer 
conlre YExeter^ parce que Tobscurité qui était survenue, 
reoupéchait d'apercevoir que son pavillon était amené. Le 
capitaine Gell , du Monarca , devinant la position du Commo- 
dore, au silence qu'il gardait , et n'ayant plus par son travers 
de vaisseaux k le combattre, vint au secours de VExeter, en 
Taisant feu sur le Flamand. En même temps, deux vaisseaux 
anglais, en tête de leur colonne et qui n'avaient pas combattu, 
parcouraient leur ligne sans obstacle et se repliaient sur ceux 
de Karrière-garde pour les secourir. Voyant cela, M. de Cu- 
vcnrille, qui était fort éloigné de son escadre, laissa arriver 
^tla rejoignit en changeant d'amures (1). 

A 7 heures, Suffren , ayant fini de rallier son armée, fait 
'^ signal de virer vent devant et de prendre les amures à tri- 
bord. A 11 heures, il ordonne de mettre en panne. Indépen- 
damment des motifs que le Commandeur puisait dans la na- 
ture des circonstances pour cesser le combat, il est certain 
9ti6, puisque l'armée française n'avait eu que trente hommes 
itiés et cent mis sur les cadres [2], il craignait de se compro- 

(1) t Le combat du 17 février pouvait réparer nos pertes avec avantage, 

*" eût été possible de joindre Tennemi de meilleure heure; mais il n'y 

^ <ïue les vaisseaux cuivrés qui donnèrent. La ligne entière n'ayant pu 

^ formée qu'à l'entrée de la nuit, ces motifs engagèrent M. de Suffren 

^^ pas poursuivre l'ennemi. » (Arch. de lamar,, lettre de M. de Souillac,) 

(*) Ces pertes portèrent seulement sur les vaisseaux le Héros, V Orient, 
^^eur, le Sphinx, le Brillant, le Flamand et le Petit- Annibal, Les au- 
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mettre avanl d'avoir , par quelques coups de vigueur , remé* 
dié aux maux qu'il redoutait. 

Quoi qu'il en soit, malgré le^désordre qui régna dans la 
seconde division, osons le dire , malgré la défection des vais* 
seaux VAnnibql, le Bizarre y V Artésien, VAjax et le Sévère ^ 
c'en était fait de l'escadre anglaise , elle eût été délmile , oa 
au moins elle n'eût jamais osé reparaître en ligne devant la 
nôtre, si M. de Suffren, qui était resté maître du champ <|e 
bataille, et dont les vaisseaux n'avaient éprouvé d'autres ava- 
ries que la perte de deux mâts de hune (1), se fût attachée sa 
poursuite (2). 

très , s'étant tenus éloignés de l'action , n'eurent pas un seul homme mis 
hors de combat. 

(1) Extrait d'une lettre de M. de Suffren à M, de Souillac, i$ mare il9S* 

<L Je compte faire l'impossible pour rester dans ces mers. En consé- 
1 quence , je vous prie de m'envoyer le plus que vous pourrez , depuis les 
1 baubans de soixante-quatorze jusqu'au quarantainier. 

» Nous n'avons perdu que deux mâts de hune dans le combat du 17; mais 
» d'ici que nous ayons de vos nouvelles , vraisemblablement nous aurons 
1 une affaire. Il faut nous envoyer des mâts et des jumelles. Dans la FtHe- 

> Unique, il n'y a que des madriers de neuf à douze pieds. D s'est trouvé 
1 quelques toiles sur le Necker; mais cela ne doit pas vous empêcher de 
j nous en envoyer. 

9 Envoyez aussi des cbaudières en fer pour le riz et des moulins à bras, 
I car on pourrait fisiire du pain autant que le four de cbaque vaisseau poor- 
1 rait cuire. Il nous faut aussi des médicaments. C'est d'autant plus Q^ 
ï gent , que le navire-bôpilal a été pris. 

9 II manque six cei)ts hommes maintenant à l'escadre , l'armement de 
1 VAnnibal compris. Envoyez-moi donc des bommes : !<> des marins; 

> 2o des soldats ; Z^ des volontaires ; 4© des noirs. On a été très-cont^ot 
» de ces derniers dans le combat. » (Arch. de la tnar.) 

(2) Nousvavons emprunté ce dernier paragraphe à M. Trublet, second 
capitaine du Flamand, 
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famée se prâtente devant Pondicbéry.— Lettre de M. de Piveron de Morlat. — L'armée se 
vend k Porto-Novo. •— Gonditioas stipulées entre le nabab Hayder-Aly et les généraux 
ftineais. — Bébarc^uement ^es troupes. — L'amiral Buglics reçoit des renforts. — Renvoi 
de H. Rojter.— Suflnren va ^ la recherche des Anglais.— Le Sévère signale plusieurs voiles. 
— La Fme prairi un navire anglais. — Les papiers sauvés. — Découverte de l'ambassadeur 
britiDiifae près la cour de Candie ; il est prisonnier. — Sufliren chasse l'armée anglaise. — 
Lesdem armées mouillent sur la côte de Geylàn. — Dangers.que courent nos vaisseaux. —• 
Men s'empresse de les remettre en état. — Il appareille et ofllre le combat. — Hughes le 
KAfse et fe tient embossé derrière un écueil. — L'armée s'avance vers le S. pour aller 
QOQiller \ Batacalo. 



Ui8 février 1782, le temps» d'une pureté remarquable 
an lever du soleil , annonçait un de ces beaux jours si fré- 
qoeotsà la fin de Thivernage de la côte de Coromandel. La 
l^rise modérée de la veille continuait à souffler de FE.-N.-E. 
3Q ly.-E., indiquant le retour momentané de la mousson, qui 
avait régné depuis octobre, après avoir permis à l'armée de 
conserver la panne tribord amures durant la nuit, elle la fa- 
v<^it. encore pour continuer sa route sur une mer faible- 
^ni ondulée. Suffren , manquant d'eau , obligé de rejoindre 
^0 convoi et de traiter avec le Nabab Hayder-Aly , ne pou- 
v^t guère avec ses vaisseaux, en grande partie mailletés (1) 
^1 lourds de marche , courir après l'escadre anglaise , hors de 
^, fuyant toujours au S., et qui ne comptait que des bâti- 
^tjs doublés en cuivre ou fraîchement radoubés. Dans cette 
^iijoDcture, il se décide li rallier la terre, en gouvernant vers 
Poodicbéry ; et , afin de ne pas être retardé dans sa marche , 
il Ri remorquer le Petit-Annibal par V Artésien^ pendant que 

(1) Mailleter, c*est cou^Ti^ le doublage en bois , sur la carène d'un bâli- 
lent , avec des clous à maugère , dont les têtes ont neuf lignes de large y 
t qui sont cloués à se toucher. La longueur des clous est de quinze lignes 
inciennes mesures). 
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ce vaisseau , qui avait si vaillamment combattu la veille sobs 
le chevalier de Galles, changeait ses mais de hune et jumelait 
son mât d'artimon. La flotte parait le 19 devant Ponâiehéry, 
et mouille sur la rade ; mais cette ville n'ose, dans sa détresse 
et son abandon, arborer les couleurs nationales. Alors, et sui- 
vant l'avis que le Commandeur reçoit de M. de Piveron, en- 
voyé français k la cour du Nabab , par une lettre que loi ap- 
porte un cattimaron, il appareille de suite et se rend à Porto- 
Novo, rade désignée par Hayder-Aly lui-même. Le 2< février, 
tous nos vaisseaux y étaient ancrés. 

Mais Suffren était vivement alQigé de ropposition qu'il 
avait éprouvée dans ses projets, de la part de M. Duchemin. 
En quittant Pondichéry, le Bailli avait proposé à cet officier- 
général > passé k bord du Héros k la mort de M. d*Orves, et 
qui commandait les troupes de débarquement, de se porter 
spontanément devant Négapatnam et d'enlever aux Anglais 
cette place , qu'ils avaient récemment prise sur les Hollan- 
dais : conquête facile pour l'armée et qui complétait la vie- 
toire remportée le 17 sur l'amiral Hughes. La possession de 
ce comptoir ofi'rait d'immenses avantages, en retirant anx 
ennemis la clef du Tanjaour, province riche et abondante en 
vivres, où la flotte et les troupes devaient trouver des res- 
sources de toute nature. Ces avantages réunis ne furent point 
appréciés par ce chef, fort borné , que dominait une seule 
idée, traiter avec le Nabab et débarquer ensuite. Aussi refa- 
sa-t-il brusquement sa coopération au plan de l'amiral. Là 
dessus Sufi'ren , contrarié de l'obstination de son passager, 
ne chercha plus qu'k remplir ses ordres, et le débarquer avec 
ses soldats. 

Notre escadre ne pouvait arriver sur la côte de Coroman- 
del dans des circonstances plus favorables, vu les derniers 
succè$ obtenus par notre allié. Tippoo-Saêb, fils aîné d'Hay- 
der-AIy, venait , peu de jours avant, le 18 février, de sur- 
prendre , sur les bords du Cobram , un corps de quatre mille 
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hommes, sorti de Tricheoapally pour se rendre k Madras; la 
majeure partie avait été taillée en pièces. Vautre faite prison- 
nière de guerre, avec le colonel Braithwaite (1), son com- 
mandant. En outre, treize pièces de canon étaient tombées 
OAi son pouvoir. Le Nabab, qui joignait à un génie belliqueux 
une politique adroite, sentit tous les avantages que lui of- 
fraient, pour Texécution de ses desseins, la présence de l'es- 
cadre du Roi et le concours des trois mille hommes de troupes 
qu'elle portait, commandés par M. Dnchemin. De son camp, 
dans les environs d'Arcate , Hayder-Âly expédia de suite 
M. Piveron de Morlat , qui résidait près de lui. Cet envoyé 
arriva le 26, se faisant suivre par deux des principaux offi- 
ciers de l'armée indienne, que le Nabab députait à l'amiral 
français. Ils étaient , en outre , chargés de faire délivrer aux 
armées de terre et de mer les vivres dont elles pouvaient avoir 
besoin (9). 

Les deux généraux français , Suffren et Duchemin , écri- 
virent le 27, par M. de Piveron, au Nabab, malheureusement 
fort éloigné de Porto-Novo , et lui expédièrent chacun un of- 
ficier, pour aller le complimenter et conférer avec lui sur le 
traité quils proposaient. Cette mission importante fut confiée 
h MM. dé Moissac et dé Canaple. 

Les conventions arrêtées et acceptées, Hayder-Aly détacha 
de son armée un corps de six mille Cipayes et quelques régi- 
ments'dé cavalerie , pour se réunir aux troupes françaises. 
Alors, nos plénipotentiaires prirent congé de ce prince. A 

< ' . * • 

(i) Le général Eyre Coote, commandant en chef l'armée anglaise de 
Madras , voulut échanger des Indiens de l'armée d'Hayder-Aly , pris au 
siégé de Négapatnam , contre le colonel. Le Nabab répondit au général 
qu'il pouvait pendre toute cette canaiUe qui s'était rendue à Négapatnam ; 
que les lâches ne méritaient pas d'être échangés. 

(2) Les intentions d'Hayder-Aly ne furent pas exactement remplies. 

{Correspondance de Suffren, — Porto-Novo , 12 mars 1782. ) 
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leur retour a l'escadre, le 10 mars, le débarquement des 
troupes, de l'artillerie et des munitioos de guerre s'efiTeeliia 
sans délai. S,uffren, qui av,ait mis ses vaisseaux en état, 
avait hâte de reprendre la mer. Il se désolait, lui si ac^if , du 
temps perdu au mouillage, durant les longs pourparleca qui 
avaient ei^.ljeu , et qui étaieni cepenjdant nécessaires pour se 
concilier l'amitié du monarque indien (1). Les regrets da 
Commandeur furent encore plus vifs. quand il apprit que» pen- 
dant, 1^ station forcée de l'escadre k Porto-Novo , l'amiral E. 
Hughes était, allé réparer ses vaisseaux k Trinquemalay , où 
le vent de la mousson les avait portés, après le combat du 17 
février 1782 , dans lequel le Superb eut sa grande veiigoe 
coupée et cinq pieds d'eau dans sa cale, YExeter fut réduit à 
l'état d'un vaisseau naufragé, et plusieurs autres faceoft forte- 
ment endommagés; que de Trinqitemalay, Hughes étail reveiui 
à Madras, et faisait sa jonction avec le convoi qu'il attendait, 
escorté par le Magnanime, de soixante-quatre, et \e Sultan^ 
de soixante-quatorze. Le Commandeur fut encore ioiorjyié que 
huit cents soldats, arrivés par le convoi et destinés ki^for- 
cer les garnisons de Trinquemalay et de Négapatnam, avaient 
été embarqués, ainsi qu'un grand approvisionnement^ et ré- 
partis sur les onze vaisseaux de guerre dont se composait 
Tescadre britannique. 

Notre armée navale avait été rejointe par les cinq bâti- 
ments-transports réfugiés k Trinquebar, port neutre, appar- 
tenant aux Danois;' les autres s'étaient rendus à la {)ointe de 
Galles. Parmi les premiers se trouvait les Bons-Amis, capitaine 
Granières, qui se défendit, a portée de pistolet, contre la 
frégate le Séa^Horse. Ce transport , avec une compagnie de 
volontaires de Bourbon, braves et adroits tireujrSr, força la 

(1) « Lorsque nous sommes arrivés A la côte , Hayder-Âly était prêt à 
conclure la paix. M. de Piveron m'a empêché de croiser au devant du Sul- 
tan , disant que , si je quittais la côte , tout serait perdu. 9 

{Arch, de la tnar. — iMtre de. Snffrén, i«' mai il82,) 
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frégate anglaise de l'abandonner. M. de Royter, qui avait été 
tënioin de cette belle action sans y prendre part, perdit le 
eommaBdemeat de la Pùurtoymse. Cette frégate passa sous 
les ordtes de M. de Lannguj^Tromelin. Quartl au Lawmton^ 
bâtiment d'oD grand tonnage, portant fe majefure partie dé 
l'ariiltefie de terre et deux eompagniés de la légion dé Lau- 
zun , on sa^it qo'it aidait été pris par la faute de sort cîapî- 
taine, qni s'était oceopéàf dévaliser des bricks parttfs, p\mt 
qaede foir; et qu'en eatre^ lei^aissean bdpitalle Tùscan, 
avec 1m malade& et les médicamenti^ , poursuivi par une* cor* 
Yette , élait aUé se placer, par suite de PinepUe de celtri ^ni 
le eondtûsait , sous le canon . de Négapatnain , dti il amena 
soD'pav^n. Le i^ mars, le Commandeur a vail' vu avec sa- 
tiafactioi^le retouff de la Bellom, conunandée par M. de Beau- 
Uett^ Getie frégate , restée en croisîèfe k la hauteur de Palia-^ 
cate^prUott brûla quatorze navires marchands; elle était 
suivie de la ^olie corvette le Chasseur y de dix-huit canons , 
dont eUe s'était emparée après un court engagement. On ar- 
ma c«tte corvette, et on la confia à M. de Boisgeslin , en- 
seigne de vaisseau. / 

Celles des prises- qu^on avait conservées furent envoyées à 
Trinquebar , sous l^escdnte de la Pourvoyeuse , afin d'y être 
vendues. 

m 

Sûfknt ^ moins favorisé que l'amiral Boghes^, doftt' le gou- 
vernement, twil puissant dans ces contrées , possédait d' iro« 
menses ressources, n'avait touché de M. d'Orvesque 20,000 f. 
en numéraire, pour pourvoir aux besoins et à la solde d'un 
eofj^diwnBée ei d'une escadre {i). Celle-^i, composée de 

(1) On ne se procurera les autres vivres (a) qu'avec dé l'argent , et 
M. Blonneron (6> m'écrit que ses moyens étaient courts. J'ai payé l'eau-de- 
vie aw l'argent dés prises , et j'emploierai des mômes fonds pour les be- 

(a> Aulrêsque lerk^ les boeufs et la roantigue fournis p«r le Nababs 
(^) i^ent français à Colombo. 
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bâliments démunis d'objeis les plus essentiels , n'avait 
même pas un seul port de relâche. Gel oiBcier-général savait 
nos soldats commandés par un chef inhabile , qui ne devait 
jamais obtenir leur confiance, ni la considération de notre 
allié. Il n'ignorait pas que nos vaisseaux étaient, pour la plu- 
part, commandés par des capitaines indisciplinés, pins ac- 
coutumés à jouir des prérogatives attachées k leurs grades, 
qu'à braver les périls auxquels ils étaient exposés , et qoè , 
contrariés dans leurs habitudes, ces oiBciers supérieurs fai- 
saient retentir les bâtiments de la flotte de leurs murmures; 
esprits inquiets, jcraignant toujours qu'en secondant les des- 
seins de leur amiral, ils ne travaillassent h sa gloire. Dans l'a- 
veugle et basse jalousie qui les tourmentait, et qui avait 
anéanti toute idée de subordination , ils aimaient mieux sa- 
crifier les intérêts du pays que d'embrasser sa cause avec zèle. 

Le Bailli était, en outre, informé de la froideur du gouver- 
nement colonial hollandais, que sa présence cependant sau- 
vait d'une perte évidente. Les faibles secours en nature qu'il 
en reçut, accusaient sa mauvaise volonté ou son peu de 
moyens. 

SufiTren a confiance dans son génie : il saura , par son ac- 
tivité , imprimer une impulsion inouïe k ses opérations, ob- 
vier et suppléer à tout. Notre pavillon, qui, depuis le Malouin 
La Bourdonnais, n'avait éprouvé que des revers en ces loin- 
taines contrées, y flottera désormais avec dignité. Suffren 

soins de l'escadre. J'ai 15,000 pagodes ( 120,000 livres) à Tnnquebar, 
37,000 roupies (90,000 livres) à Pondichéry. Je m'entendrai a^ecM. Ma- 
lais pour payer les subsistances, appointements et arrérages, etc. L'argent 
ne manquera pas , si nos affaires vont bien; mais aussi, comme elles peu- 
vent mal aller , je crois que \ous ne devez pas oublier que l'escadre est 
partie avec 6,000 piastres seulement. Il faudrait aussi envoyer da vin, ^- 
rine , lard et légumes pour les capitaines, qui commencent à demander de 
l'argent et à se plaindre de ne rien avoir , étant partis avec six mois de 
vivres. (Lettre de Suffren , 12 mars 1782, — Arch. de la mar,) 
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saura encore, même en dépit du ministre et de ses ordres , 
qui décelaient une ignorance complète des lieux (1), sauver 
DOS possessions asiatiques et celles de nos alliés, les Hollan- 
dais, sans le secours d'aucunes de leurs forces de terre ou de 
mer. 

Ayant opéré le débarquement des troupes et des munitions 
le 22 mars, le Commandeur appareilla le 25, pour se porter 
vers le S. Son but était tout k la fois d'escorter au large quel- 
ques bâtiments qu'il envoyait îi Batavia et k Ule-de-France , 
d'aller à la recherche de l'amiral Hughes et de rallier les bâ- 
timents du convoi , réfugiés k la pointe de Galles. Il réussit 
dans ces trois projets. Cependant, en quittant Porto-Novo , 
sa marche fut retardée par les courants, précurseurs de la 
mousson du S.-O. , qui ne devait pas tarder a souffler (2). 
L'escadre, contrainte k des mouillages fréquents, ne pouvait 
avancer qu'k l'aide des brises de terre ou de la variété des 
vents du large, qui favorisaient plus ou moins ses bordées. 

Le.25, pavillon déployé , Suffren prenait son ancrage de- 
vant Trinquebar. Autorisé par le gouverneur » M. Abesté, il 
y acheta trente Caffres (5) et engagea quelques Lascars maures 

(1) Le primata des dépêches du ministre , du 21 juillet 1781 , était sur 
la corvette Y Expédition, capitaine de Langle. La corvette fit côte, et les 
dépèches qui enjoipaient à Tamiral de revenir à llle-de-France furent 
perdues. (Lettre de M, de Souillac. — Arck. de la mar,) 

(2) C'est à tort que M. Hennequin, dans son Essai historique sur le 
bailli de Suffren, dit que la mousson du S. était dans toute sa force. En 
cela , il a copié M. Trublet de la Villejegu, qui se trompait. La mousson 
du S.-O. ne s'établit qu'en mai et s'annonce par de violents vents de terre. 
En mars, à 20 ou 30 lieues au large de la côte de Goromandel , on éprouve 
des vents d'E. variables , qui permettent aux navires de s'élever au S. 

(3) M. de Sufiren écrit à M. de Souillac qu'on a été fort content, dans 
le combat , des noirs pris .à l'Ue-de-France. CSeux de Trinquebar lui coû- 
taient 70 pagodes chacun. L'armement du Petit-Annibal compris , il man- 
quait déjà à l'escadre six cents hommes : « Envoyez-moi donc des marins, 
» des soldats , des volontaires et des noirs. » 

{Lettre du 12 nmrs 1782,) 



(le Naour, pauvre recrutement, auquel la nécessUéle faisait 
recourir. 

Le 26, Tescadre mouillaif E. et 0. de Négapatnam. Sous 
le canon du fort étaient deux senauts, que Tamiral dédaigna 
de faire détruire , ne voulant pas compromettre ses b&timents 
légers, en les employant à l'attaque de ces navires et dés bat- 
teries qui les protégeaient : il jugeait leur destruction une 
trop faible compensation aux avaries que ses n'égales ou cor- 
vettes pouvaient éprouver par le feu des ennemis. Le len- 
demain et les jours suivants, nos vaisseaux s'efforcèrent d'at- 
teindre Ta latitude de la pointe basse de Calymère , couronnée 
de ses deux jolies pagodes. 

A peu de distance au N., mais hors de vue de notre arrière- 
garde , la flotte anglaise remontait la côte et rencontrait la 
corvette VExpéditiony capitaine de Langle. Poursuivi par les 
vaisseaux de Hughes , le bâtiment français, pour leur échap- 
per, se jeta au plain entre Trinquebar et Karikal (1). L'équi- 
page se sauva , mais les paquets du ministre et ceux de M. de 
Bussy à l'amiral furent perdus. 

Arrêtons-nous un instant pour voir l'effet que produisait 
en Angleterre , à l'époque où nous sommes arrivés , la déter- 
mination prise par la France de porter la guerre eo Asie : 
ce Nous ne sommes pas tranquilles sur ce qui se passe dans 
» l'Inde; on ne nous a annoncé ici que des victoires Se s\t 

(1) La corvette YExpéditioti, peu après sa sortie du Port-Louis, en jan- 
vier, rencontra, aux abords de FIle-de-France , le transport la Bethtff^ 
capitaine Roche , porteur des paqueta du Commandeur. M. de LaB|^, tm 
lieu de se iiaûre connaître , chassa la Bethsy sous pavillon anglais. Le capi- 
taine Roche , se voyant rejoint , jeta ses paquets à l'eau. Cette mauvaise 
farce priva le gouvernement des papiers officiels de ramiral. VExpédUim 
jeta l'ancre à Trinqueliar ; mais, plutôt que d^ continuer sa route sur l'es- 
cadre, le capitaine s'amusa à poursuivre des navires parias» ce qui le con- 
duisit vers l'armée anglaise, et, pour lui échapper, il fit oAte près 
Karikal. 
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» Eyre Coûte, mais ou ne uous a rieii dit de l'échec qui en a 
» été la suite, et qui n'a pas laissé d'être considérable (1). La 
» meilleure manière de faire face à tout, ce aeraix de parvenir 
)> à une paix générale. » Tels étaient le$ cris de détresse des 
journaux anglais. Le langage des orateurs du Parlement n'é- 
tait guère plus rassurant. Voici comment s'es^priïoail un de 
ses membres dans la séance du 8 a[vril 1782 : « Les revenus 
» de Madras sont insuffisants; dans, le cours d^ l^uxi ^ns de 
» paix 9 son trésor a eu bien de la peine à épargner 41*000 li- 
D vres sterling. Le Bengale , la plus riche et la plus fertile 
2> de nos possessions , est épuisé par |a guerre des Marattes ; 
» il ne nous fait plus de remise ; il ne peut même acquitter 
» ses dettes. 

» On ne peut assigner les causes de celte guerre ruineuise ; 
» on ne peut que les conjecturer : elles sont dans des intri- 
» gués maladroites. Le préside de Bombay, qui l'a commen- 
» cée (3) , ne s'y est embarqué que pour y embarquer aussi le 
» Bengale et Madras , qiii ne pçuvaient se dispenser de le 
» soutenir. Il y a eu folie de s'écarter du système de Clive; il 
» serait sage d'y revenir. Hasiings a rendu quelquefois de 
» grands services à la Compagnie ; mais il était commis par 
» elle , il devait suivre ses instructions et ne pas se figurer 
» qu'il étjEfit un Alexandre. Aussi , tout annonce-t-il que nous 
}» sommes détestés dans l'Inde. » La presse britannique ne 

(1) Ceci se rapporte à un combat entre Hayder-Aly et les Anglais. Le 
Nabab, loin d'éviter l'armée britannique, Faltendait en bataille rangée, le 
27 août 1781, dans un poste avantageux , et se défendît vivement depuis 
neuf heures du matin jusqu'à six heures du soir. Les Anglais le îotcèrêt^ 
de leur abandonaer le champ de bataille. Mais , ce seul avantage qu'ils oIjk 
tinrent , ils le payèrent par la perte de cinq cents Européens , quatre mille 
Cipayes , le major-général Monk , trois colonels et le commandant de l'ar- 

tillerié. 

(2) Ce fut Je général Goddard qui., eu 1778 , déclara nul le traité qui 
existait avec ks Mai-ttte» et la Compagnie anglaise: Cet officier-général 
causa à sa nation un grand embarras , dont nous ne sûmes pas profiler. 
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cessait de gémir sur les maux doni le peuple anglais était me- 
nacé. 

Ces aveux étaient certainement bien de nature à éclairer la 
cour de Versailles sur la partie vulnérable de la Grande-Bre- 
tagne, et, par conséquent, sur la nécessité de porter des forces 
imposantes dans Tlnde. Mais, le croira-t-on? notre cabinet D*y 
donna aucune attention sérieuse, et laissa s'évanouir, par son 
incurie, Toccasiou qui nous était offerte d'humilier notre 
dangereuse rivale. Cela posé, revenons a notre armée navale, 
forçant de voiles pour gagner Ceyian. 

A la pointe de Calymère, l'escadre, rencontrant la saison 
moins avancée, put prendre le large, où les brises plus va- 
riées lui permirent de s'élever au S. Le 8 avril , le général fat 
informé par le capitaine du navire le Brissac , qui suivait 
Tarmée, que ses vigies découvraient quatorze voiles dans le 
N.-N.-E. Aussitôt le signal fut fait de gouverner au N.-1/4- 
N.-E. Les vents étaient E.-S.-E., mais très-faibles. Le len- 
demain , au point du jour, le Sévère signala dix voiles; peu 
de temps après , le Sphinx en annonça quatorze. C'était l'es- 
cadre anglaise, qu'on relevait dans le N.; alors il faisait calme 
plat. . 

A 7 heures, une jolie brise de N.-E. s'éleva; les Anglais 
coururent bâbord amures, et les Français tribord amures jus- 
qu'à 11 heures, que le général fît le signal de former l'ordre 
de bataille , en virant de bord sur les ennemis. 

Dans l'après-midi, l'escadre anglaise mit en panne, et en- 
voya une corvette reconnaître les vaisseaux français ; un de 
nos fins voiliers s'étant détaché pour lui appuyer chasse, on 
la vit tout de suite se replier sur sa flotte. Le 10, au jour, ou 
relevait les voiles britanniques dansle même aire de vent où 
elles étaient la veille , seulement un peu plus au vent et à 
5 lieues de distance. 

La Fine demanda à chasser un bâtiment étranger qu'elle 
découvrait sur l'avant de l'armée; l'autorisation ne s'étant pas 
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fait attendre, M. de Salverl força de voiles , et rejoignit aisé- 
ment le navire, qui , s'étant trompé sur la nationalité de la 
frégate, avait mis en travers pour l'attendre et se faire cap- 
turer. Chemin faisant avec sa prise pour rallier Tarairal , la 
Fine eut le bonheur de sauver les paquets que le capilaine an- 
glais, au désespoir, jelait à la mer. Par eux, on apprit que parmi 
les prisonniers se trouvait un monsieur Boydt (1), secrétaire 
de lord Macartenay, gouverneur de Madras, député parle 
conseil supérieur de la présidence, près du roi de Candie, afin 
de l'engager îi former une alliance avec la Compagnie an- 
glaise, dans le but de chasser les Hollandais de Ceylan* Cette 
découverte était de la plus haute importance pour nos alliés , 
auxquels le Bailli fit parvenir la correspondance interceptée. 
Le navire capturé, étant de peu de valeur, fut brûlé par ordre 
du général ; l'épaisse fumée qu'il répandit pouvait se voir des 
vaisseaux anglais fuyant toujours devant les nôtres. 

A 5 heures, nos vaisseaux doublés en cuivre s'étaient 
approchés de t'amiral Hughes , qui réglait son sillage sur ses 
moins bons marcheurs ; le gros de l'escadre , avec ses vais- 
seaux mailletés, restait en arrière et fort éloigné de Tavant- 
garde. , 

Le 11, l'escadre du Roi chassait toujours les ennemis qui 
paraissaient vouloir éviter un engagement. Suffren, devinant 
l'intention dé Hughes d'entrer dans la baie de Trinquemalay, 
fit porter largue toute la nuit, sur la route du S.-S.-E.; mal- 
gré les graitts , la pluie et la variété du vent , l'escadre con- 
serva constamment son ordre de marche. 

Le tô avril; aux premières teintes de l'aube matinale, on 
aperçut la flotte anglaise au S.-S.-E. , à trois lieues de dis- 

(1) J'ai vu ce M. Boydt, en 1808, à Pondichéry. Je devais le conduire à 
Maurice en 1817; mais il s'embarqua à bord du brick la Nancy : redou- 
tant le clin^d*£Urope , ou il voulait allait jouir de sa fortune, il revint 
mouiir à Madfas. ...... 
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lance , fuyaul veiU arrière , le cap au S.~0. Hughes, trompé 
sur la route des Français durant la nuit, s'étaii bissé gagter 
le vent. Le GommandeBr , désireux de joindre le ph» t4t 
possible les vaisseaux ennemis, fil le signal de chasser sans 
observer de poste ; lui-même força de voiles en premiiA h 
tète de la ligne. 

L'amiral Hughes, gêné par la terre qui reslaii sw sei 
avant , vojanl son arrière-garde approchée , prit Mfin k 
parti de combattre. A 9 heures du matin, il visl aa wstet 
forma sa ligne de bataille tribord amures. Au grand mftt di 
Héros apparut le pavillon damier bleu et blaac, sopëriaor aa 
pavillon blanc percé de bleu ; par ce signal qui oréonnait de 
former la ligne de combat dans l'ordre natorel tribord amures, 
Suffren établit la sienne au même bord que l'ennemi et paie 
laissa culer pour reprendre son poste. A 10 heforès^, le Veur 
jjfetif , vaisseau de tête, eut ordre de serrer le veal, pour Ad- 
liter aux vaisseaux de queue le moyen de preadre leur poste 
dans la ligne qui ne fut bien formée qu'à li heures ; tneore le 
Vengeur et V Artésien étaient-ils trop de l'avant* Le gâaértl, 
mécontent, fit signal à ces vaisseaux de diminuer de yoiles,et 
lorsqu'il les vit en place il leur ordonna de faire servir. La 
brise était faible du M.-E. et le temps annonçait de Tovage 
pour la fin de la journée; aussi le Commandeur craignaiMl, 
vu la proximité de Trinqueqialay , dont on était h moins de 
dix lieues, que l'ennemi ne lui écbapp&l sans combatire. 
Hughes, avec son escadre, serrait la terre, dont nos vaisseaux, 
plus au large , ne s'estimaient qu'à six ou sept mîlleB de dis- 
tance. Les deux armées couraient parallèlement dans Tordre 
suivant : 

Le Vengeur, 64 de Forbin. 
V Artésien,' 64 de Maurville. 
PetU'Annibal. (1) 50 de Galles. 



Exeter, 64 King. 

Sultan, 74 Watt. 



VAigk, 64 Reddd. 

(1) Prise anglaise et fort mal armée; elle venait balancer la supériorité 
matéhdle que les Anglais avaient évidemment sur les FraeçaÎB. 
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Ae^iMuf, 


6i dtt Ghilleau. 


Burfbrd, 


64 Reiner. 


UHim, 


74 Suffiren. 


Mtmtmouth, 


64 Alms. 


VOrieni, 


U la PalUère. 


Superb, 


74 E. Hughes. 


UBriUtmt, 


64 Saint-Félix. 


Monarch, 


74 Gell. 


le Sévère^ 


64 de Cillart. 


Magnanime, 


64 Wolsely. 


L'Ajax, 


64 Bouvet. - 


Tsis, 


56 Lumiey. 


L'Annibal, 


74 de Tromelin. 


Héros, 


74 Hawker. 


le Fhnmnd, 


56 deCaverville. 


Wonester, 


64 Vood. 


Le Bisarre, 


64 la Landelle. 







nos bâtiments légers, qui avaient pris position an vent de 
la ligne, s'emparèrent du London^ grand navire de corn- 
Bi^erce, sortant du Bengale. 

A midi, impatient d'en venir aux mains, Suffiren, pour 
'joindre protnplement l'ennemi, donna l'ordre d'arriver grand 
largue, snr une ligne de front oblique (1). Dans cette évolu- 
tion, quoique le Héros en conservât long-temps le signal en 
lêlede m&t,.le Vengeur et V Artésien ne laissèrent point porter 
a^88ez; leur route divergea avec celle des autres vaisseaux; il 
résulta donc de leur fausse manœuvre, que, lorsque l'armée se 
Informa en ligne de bataille, au plus près tribord amures, elle 
>>e se trouva pas assez serrée h l'avanl-garde; celle des An- 
Biais, au contraire, était lâche à Tarrière. 

A i beore 1/3 après midi, VExeîer, chef de file de la ligne 
ennemie , commença le feu sur le Vengeur. M. de Forbin , 
^0 lieu de serrer son adversaire, vint sur tribord,ponr lui pré- 
^Qter le côté , et l'engagement commença de la sorte entre 
<^ deux vaisseaux , fort éloignés l'un de l'autre : ils perdi- 
i^eni beaucoup de poudre et de boulets. U Artésien n'approcha 
pas non plus le Sultan, et la lutte établie entre eux ne produi- 
^11 non plus aussi aucun résultat. Il n'en fut pas de même du 
'^^CtMmit&a/, faible vaisseau de cinquante canons, mal armé, 
Qui venait en troisième rang : le brave chevalier de Galles , 
Quî le montait , arriva fièrement sur V Aigle , de soixante- 
9"«ïre , capitaine Reddel , et n'ouvrit son feu qn'à portée de 



(0 Voy. le plan de ce combat. 
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pistolet, ainsi que le signal en avait été fait k bord de Tamiral. 
Le Héros conseryail à la tête de son grand mât le pavillon mi- 
partie rouge et blanc, supérieur au pavillon blanc écartelébleo, 
qui en exprimaient ensemble l'ordre formel. Durant l'actioD, 
un éclat blesse le chevalier de Galles, mais il maintient tou- 
jours son vaisseau dans le poste périlleux qu'il lui avait donné, 
et sa résistance devient un modèle de dévoûment. Le Sphinx 
imite sa manœuvre : du Chilleau, qui le commande, vient har- 
diment par le travers du Burford , et trouve un digne adver- 
saire dans le capitaine Reiner. Les deux vaisseaux se com- 
battent avec opiniâtreté, et des pertes réciproques ont lieu sar 
leurs bords. Du côté des Français, le lieutenant Anercbiesna, 
suédois de nation , est emporté par un boulet ; le vicomte 
de Bourdeille, du même grade, atteint mortellement, expire 
en criant : Vive le Roi f Vingt autres marins ont le même sort! 
L'enseigne d'Âigremont et soixante-quinze matelots sont mis 
hors de combat; mais les postes se regarnissent et le feu n'en 
clevient que plus vif. Le Héros , VOrient et le Brillant , con- 
duits par Suffren , de la Pallière et de Saint-Félix, abordent 
franchement le centt*e de l'armée anglaise, composé du MatU" 
mouth, de soixaîite-qualre, du Superb de soixante-quatorze, 
du Monarchy également de soixante-quatorze» et du Magna- 
nime, de soixante-quatre, que dirigent Alms, Hughes, Gell et 
Wolsely. Lk , sur tous les bords , la défensere ste digne de 
l'attaque. 

Malgré la chaleur de l'action, le Commandeur a l'oeil par- 
tout ; les numéros du Vengeur ei AeV Artésien montent en tête 
des mâts du Héros , avec l'injonction de serrer la ligne an- 
glaise ; mais ces deux vaisseaux exécutent encore mal l'ordre 
qui leur est donné.. Suffren multiplie ses signaux pour son 
arrière-garde, à laquelle il enjoint de laisser arriver, afin d'ap- 
procher davantage l'ennemi ; car là aussi on voyait le Sivére 
et VAjax^ ayant tenu le vent trop tôt, hors de ligne avec l'ilii- 
nibalj portant le guidon du chef de division de Tromelin ; le 
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Flamand et le Bizarre, dont les capitaines étaient de Cuver- 
ville et la Landelle ; ces vaisseaux avaient pour adversaires 
VIsis , le Héros et le Worcester , aux ordres de Lumiey , 
Hawker et Wood. 

Suffren, qui avait arrêlé le Héros par le travers du Superby 
que montait l'amiral Hughes, combattait victorieusement ce- 
lui-ci , lorsque tout h coup il aperçut avec étonnement nos 
deux vaisseaux de téle , le Vengeur et V Artésien , dépassant 
ceux de l'armée ennemie ; et, quoique au large des Anglais , 
forcent de voiles, en signalant quatorze brasses de fond : de 
Forbin et de Maurville voulaient justifier sans doute leur 
abandon du champ de bataille. Ils paieront un jour, par une 
rigoureuse détention (1), eur coupable faiblesse; mais elle 
n'indemnisera pas la patrie des succès dont ces officiers Tau- 
roni privée. Le Commandeur, étonné, jette alors rapidement 
on regard sur les vaisseaux de queue, et remarque que plu- 
sieurs, d'entre eux n'avaient pas d'ennemis par leur travers ; 
aussitôt il force de marche, abandonne à regret le Superb , 
et se met bord a bord du Montmouth , qui , resté jusqu'à ce 
moment sans antagoniste , lançait ses boulets par des coups 
divergents contre le Héros et le Sphinx. Alms, qui monte ce 
vaisseau , tout brave qu'il est, demeure interdit; la vivacité 
des bordées qu'il reçoit, la justesse du tir des canonniers rap- 
pellent à ce capitaine l'affaire de la Praya, et lui font pressentir 
l'issue malheureuse de la lutte commencée avec un si vigou- 
reux athlète. L'Orient, qui a remplacé le vaisseau amiral, com- 
bat avec ardeur, mais h forces égales , le Superb , tandis que 
le Brillant, de soixante-quatre, vient intrépidement prendre 
position par le travers du Monarch, portant soixante-quatorze 
bouches & feu : le bouillant de Saint-Félix mérite bien de la 

(1) M. de Forbin , l'un des capitaines de l'escadre de M. de Suffren , 
arrivé à Lorient , en a été transféré au château du Pont-Saint-Esprit , 
où il a été enfermé. M. de Maurville ajté transporté de même à Tîle de 
Rhé, >' (Extraitd'uneJettrede Paris, 12 mai 1783.) 
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patrie. L'arrière-garde approche enfin l'ennemi , et l'action 
engagée au cenlre, avec une indicible ardeur, se soutient sur 
toute la ligne ; l'avantage parait même se décider pour Tes* 
cadre française, malgré l'absence du Vengeur et de V Artésien^ 
rhésilation de VAjax et le peu de vigueur du Flanumi: le 
brave de Cuverville était pour l'instant inférieur à lui-même.. 
Le Montmouth perd successivement ses mâts de perro- 
quet de fougue et d'artimon ; à 5 heures , son grand mit 
tombe et encombre le pont de ses débris et de son grée* 
ment. Hughes^ qui voit la détresse du capitaine Alms, après 
avoir éteint le feu qui avait pris ^ bord de son vaisseau amirtl, 
lance le Superb au vent, augmente son sillage et vient couvrir 
son matelot , en gouvernant sur le Héros que monte Suffreo., 
et dont le gréement, dans un état déplorable, témoigne assez 
de l'acharnement de l'action , entre lui et le Montmouth, 
Hughes, par cette brusque attaque, espère réduire son rival; 
mais le Commandeur, quoique vivement pressé , se défeod 
avec vigueur, et donne le temps h VOrient et au Brillant de 
venir le dégager. Ces deux vaisseaux , habilement comman- 
dés , vont se placer entre le Héros et le Superb. Celui-ci , 
écrasé par leur double choc , est contraint de laisser porter 
et de passer sous le vent du Montmouth , afin de pouvoir re- 
joindre son avant-garde. Par cette brillante manœuvre des 
capitaines la Pallière et de Saint-Félix , le vaisseau déïnâté, 
ne pouvant plus manœuvrer, se trouve placé entre les deux 
lignes et reçoit les volées des vaisseaux de l'arrièreTgardc , 
dont le feu redouble de vivacité. L'échec éprouvé par Tenneinl 
donne l'espoir d'enlever ce vaisseau , quil paraît nous aban- 
donner, et ranime l'enthousiasme du courage parmi nos équi- 
pages. Le Montmouth, presque réduit k l'état de ponton, et 
n'offrant a l'œil qu'un grand débris, reste long-temps dans 
cette fâcheuse situation, quoique le Héros, capitaine Hawker, 
qui précède le serre-file de sa colonne , manœuvre pour le 
joindre et le couvrir de ses soixante-quatorze canons. 
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Sir Ë. Uoghes ne pouvait pas abandonner ainsi un vais- 
seau dont le nom figurait avec gloire dans les fastes de la 
marine anglaise (1), et qui s'était si bien battu , sans attirer 
sur sa conduite l'incrimination générale. En conséquence, k 
5 heures 45', il fit virer lof pour lo/, et, en même temps, tous 
les vaisseaux de son escadre, afin de porter uu secours effi- 
cace au MofUmoiUh en revenant vers lui. Au premier mouve- 
ment des bâtiments anglais, Suffren , devinant l'intention de 
l'amiral Hughes, hisse et déploie \k son grand mât le pavillon 
Uanc écartelé de bleu , supérieur au pavillon blanc h sautoir 
bleu : par ce signal, il ordonne de changer d'amures, en exé- 
cotaot It même manœuvre que les ennemis ; il espère ainsi 
couper de son escadre le vaisseau démâté et s'en emparer^ 
Biais le Vengeur (S) et V Artésien^ quoique en bon état, puis- 
qu^ls avaient peu donné pendant l'action , n'exécutaient ce- 
pendant qu'avec lenteur et hésitation le signal fait à toute 
l'armée du Roi , et VAjax^ dont le capitaine était grabataire, 
au lieu de virer vent arrière , conformément à l'ordre donné, 
s'obstinait k virer vent devant, et s'éloignait dans le N.-N.- 
O. du champ de bataille. Pour surcroît de relard , VOrient , 
qd s'était admirablement bien conduit, et qui comptait cent 
hommes hors de combat, avait le perroquet de fougue abattu 
.et le grand mât endommagé ; il achevait son changement 
d'amures^ lorsque le feu prit dans sa grande voile : au signal 
de détresse qu'il fit/ le Brillant vint le couvrir, et lui donna 
le temps de remédier â cet accident. 

La rapidité et la précision que Hughes , secondé par des 
capitaines disciplinés , imprima à sa manœuvre , et le peu 

(l)Dans la dernière gueire, le it/on/mou///, de soixante-quatre, avait osé 
attaijuer le Foudroifant, de quatre-vingts, sous le commandement du mar- 
quis de Duquesue, et s*en était rendu maître ; il n'y avait pas eu d'exem- 
ple qa'une citadelle flottante de quatre-vingts canons eût subi une pa- 
reille loi. Le Foudroifont avait été conduit en triomphe à Gibraltar. 

(2) de vaisseau donna si peu, qu'il n'eut que deux hommes blessés. 
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d'ensemble observé dans la nôtre , firent évanoair l'espoir de 
prendre le Montmouth. Le capitaine Hawker put donner une 
remorque à ce vaisseau isolé de sa ligne, ce qui l'empêcha de 
se trouver au vent de la nôtre, isolé de la sienne, et par là 
de tomber au pouvoir des^Français. 

A 4 heures 50', les deux eseadres combattaient dans l'or- 
dre renversé. Suffren, jugeant encore la possibilité de 8'em- 
parer du Monimouthj qu'on remorquait pour le conduire sous 
le vent de l'armée anglaise , héla V Artésien et intima l'ordre 
à son capitaine d'aller amariner le vaisseau anglais ; mais 
M. de Maurville s'y refusa sous divers prétextes. 

A 5 heures i/A, le Héros perdit son petit mât de hune (1), 
et se trouva tellement désemparé , qu'il ne pouvait plus ma- 
nœuvrer ; et cependant , malgré la chaleur du combat , od 
n'avait à regretter à bord que l'enseigne comte de Bielke, 
onze hommes tués, et plus trente-huit blessés; tous les coups 
avaient porté dans la mâture. Suffren, laissant à M. de Mois- 
sac le soin de réparer son vaisseau , hisse son pavillon de 
commandement à bord de YAjax, qui avait enfin rallié, at- 
teint les ennemis, et le combat s'enflamme encore. Sous le 
feu de V Artésien en tète , du Bizarre , de VAnnibal , du Flor 
mand, du Brillant et de VAjax , les Anglais continuaient la 
bordée du S.-E. , qui élongeait la terre^ sur laquelle, néan- 
moins^ la dérive les jetait toujours. V Artésien perdit alors 
M. Levasseur, ofiScier bleu du plus grand mérite, et VAnnibal 
les enseignes de Rochemore et de Coutiès , jeunes marins 
distingués. Le Héros , avec le reste de l'armée, s'efforçait de 
gagner les eaux du combat. 

L'escadre anglaise , toujours en ligne , courait le mémo 
bord , quoique le fond diminuât beaucoup ; ployant sous les 

(1) J'ai regardé comme un bonheur la chute du petit mât de hune, cpii 
a sauvé mon mât de misaine , qui tient par le moyen de quatre jumelles. 

(Suffî'en au vicomte de Soij^illac, Arch, de la Mar.) 
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bordées de nos vaisseaux, elle cherchait de nouvelles chan- 
ces dans les écueils d'une côle inconnue \k nos marins , où 
les éléments vinrent lui servir d'auxiliaires. ' 

A 5 heures 45', le ciel se couvrit rapidement ; de gros 
nuages noirs , que perçaient de fréquents éclairs , amenaient 
avec eux, en rasant la mer, la foudre qui grondait de plus en 
plus fort. Suffren alors fait le signal aux vaisseaux de l'avant 
de diminuer de voiles. A la vue des nouveaux dangers qui 
menaçaient l'armée , l'amiral ordonne de cesser le feu , et 
laisse à chaque capitaine le soin de veiller au salut de son 
bfttiment, au milieu de l'obscurité qui survenait. 

A 6 heures, l'orage, qui éclate avec furie sous unç averse, 
jette le désordre dans les deux escadres portées vers le rivage; 
sur tous les bords à la fois on eût pu entendre le commande- 
ment bas le feu! bas le feu! En effet, chaque vaisseau ne 
songeait qu'à prévenir, au moyen d'habiles et promptes ma- 
« nœuvres, les accidents d'une marche nocturne maîtrisée par 
Torage. C'est ainsi que finit ce second combat , qui avait 
duré 5 heures 12', avec un acharnement incroyable de la 
part des Français. 

Nos vaisseaux d'avant-garde, silencieux, couraient la bor- 
dée du S.-E. , tenant l'ennemi entre eux et la terre. Cepen- 
dant , lorsque le fort de Torage fut passé , ils revirèrent de 
bord, pour rallier le gros de l'escadre, resté loin en arrière; 
mais ils n'avaient pas traversé toutes les épreuves qu'ils de- 
vaient subir. A 7 heures 30', VAjaœ , à bord duquel était le 
générai, tomba tout-à-coup par huit brasses de fond; aussi- 
tôt il vira de bord et en fit le signal à l'escadre; il talonna 
même par trois fois dans ses évolutions , accident qu'éprou- 
vèrent plusieurs de nos vaisseaux. Le Héros , VOrient et le 
Brillant, Irès-déscmparcs, parce que l'ennemi , sous le vent, 
avait tiré ^très-haut , restaient de l'arrière. Alors Suffren, à 
cause delà variété du vent, des ténèbres d'une nuit affreuse, 
des fatigues des équipages, du dégrément des vaisseaux et de 
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l'iuégaiilé du fond, se décida» ^ 8 heure&15', à faire le «goal 
de mouiller, afin d'éviter des désastres que ces dangefg réii* 
nis pouvaient occasionner : ta sondé donnak sept braises et 
demie d'eau. 

La Fine ayant reçu l'ordre de donner la rettorqoe as 
Héros , manœuvre pour y parvenir ; mais au moment de ier- 
miner son opération, un grain violent foirce ceue frégate 4e 
la suspendre; en courant un bord pour reprendrelefftfmifiï 
dessous le vent, elle se trouve tout à coup nez h nec tveeia 
vaisseau que l'obscurité l'avait empêchée d'apereevoit. -C'était 
VJsis, de 56 canons, capitaine Lumiey, à ia recherdra ëê 
son escadre. A peine a-t-elle commencé son monvement 
d'arrivée, pour éviter l'abordage, qu'elle se trouve prolongée 
de long en long au vent par bâbord ; le vaisseau engage et 
casse son bout-dehors de beanpré,dans les baubans d'arteoi 
de la frégate, tandis que sesancr^ en mouillage pénètreol 
dans, les sabords de l'arrière. 

Les équipages des deux bords éprouvèrent une telle sCi- 
peur,*que, loin de combattre, ils se bornèrent h s'observer. 
Les seuls hommes qui montrèrent de l'énergie furent Je^ gi- 
biers de la Fine ; on les vit couper et hacher toutes les ma- 
nœuvres qui paraissaient retenir VIsis k la frégate. La een* 
fusion était si grande , que quelques Français en prefitèMK 
pour pénétrer par le^ sabords de l'Anglars , sans ^îproQver 
d'obstacles. ; ils en revinrent de la même manière avec le 
butin qu'ils y avaient fait. Sur la Fine, les prisonniers, en 
grand nombi^e, se soulevèrent et beaucoup se sauvèrent i 
bord du vaisseau, entre autres un officier anglars. 

M. de Salvert stupéfait (1), ne voyant aucune issue pour se 

(1) M. Sébire de ^Beauchêne fut invité par M. de Salvert à descendre 
dans son canot et à le suivre dans sa retraite. Cet officier, de Saînt-Mafo, 
qui s'était distingué au combat de la Belle-Pùule, s*y refusa. Sa liéDe 
contenance encouragea les plus timides et contribua au salut de k Fim. 
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soustraire à cet abordage, et craignant une invasion de la part 
dés Anglais, fit affaler son canot pour se sauver. Lumley lui- 
même, tout interdit, se contente de crier de son bord, dans la 
confusion qui y règne, cette menace ridicule : a Ne faiUê pou 
» un coup de feu, car, d'honneur, je voui coule de bies deux 
» batierieê. » Left efforts pour s'éloigner élaieat pourtant 
inutiles ; il fallait, en (quelque sorte, un coup du ciel pour 
sauver la Truste et dégager les ëeux bfttiments. En effet, iro 
grain violent trouva leurs voiles orientées en sens contraire, 
et son impulsion les fit abattre à bords opposés. A peine la 
Fine fut-elle sortie^ de ce mauvais pas qu'elle toucha sur ua 
haut-fond ; au moment où elle faisait le signal de ce nouvel 
événement, le feu prit a bord, mais il fut promptement éteint 
et la frégate se rafloua. 

L'Orient et le Héroe , irompés par la profonde obscurité 
qui régnait, jettent l'ancre par six brasses, au ceotre d'un 
groupe de vaisseaux anglais, non loin du Superb que montait 
sir E. Hughes, et ils y restent jusqu'à 14 heures 50'. Lesca- 
pilaiues de la Pallière et de Moissac, qui avaient reconnu, à 
h Eaîveur d'une éclaircie , leur périlleux mouillage , profitent 
d'une fraîche brise qui s'élève de terre, apportant avec elle 
les suaves émanations des plantes qui couvrent la contrée ; 
ils af^reillent, gagnent le large et se rapprochent de l'armée, 
sams éprouver la moindre opposition de la part des ennemis. 

Le jotir du 13 se fit; le soleil, en approchant de l'horizon, 
colora l'orient et montra les vaisseaux anglais mouillés sans 
ordre ; on les relevait au S.-O., à petite distance, dans un 
état de délabrement complet : ils avaient eu, suivant leur 
rapport, cent trente^sept morts et quatre cent trente blessés. 
Hughes couvrait avec le Superb, VExeter et trois autres 
vaisseaux, le Montmoulh amarré à terre d'eux. En outre 
de leurs œuvres hautes toutes criblées, on voyait ^ bord des 
ennemis les voiles tenues à moitié déferlées , déchirées et 
en lambeaux , les vergues rompues ou restées en penteon^ 
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el les maDCBunes peodanles : tool venait témoigner d'ane 
manière irréeasabie des ravages causés jiar nos bonlets dans 
le combat de la veille (1), et combien, dans lenr triste état» 
les vaisseau ennemis avaient encore dà sonfDrir de Torage 
qoi les avait dérobés k nos coups. 

VAjax, qne montait l'amiral , n'avait en que quatre hom- 
mes tués el onze blessés, en majeure partie dans la dernière 
phase du combat sous le pavillon du Commandeur ; il était ï 
portée de canon de Vlsis et tous deux placés entre les armé» 
ennemies qu'ils semblaient lier l'une à Taulre. Suffiren témoi* 
gna le désir de canonner l'Anglais ; mais., sur l'observaliofl 
que cet engagement ne pouvait amener aucun résultat im« 
portant ou décisif (2) , il se contint et fit le signal k soi 
escadre de mouiller plus en ordre; peu de temps après il reprit 
le commandement du Héro$. L'ennemi, sur le qui vive, imiu 
la manœuvre de nos vaisseaux ; les siens se tonèrent plus as 

(1) Un officier, M. de Goy, aide-mayor de Fescadre, était allé, pendant 
la nuit, à bord d'un vaisseau qui foisait des signaux qu'on ne pouvait oon- 
furendre ; en' revenant de sa mission , il aborda, par suite de Tobfiçarité 
profonde qui régnait, le Superb^ qu'il prit pour le Héros, L'amiral anj^ 
le retint prisonnier avec l'équipage du bateau. Cet accident donna occa- 
sion à M. de Su£Qren -d'envoyer un canot ][)arlementaire pour réclamer 
l'officier et les Inarins finançais. Dés que les Anglais aperçurent l'embar- 
cation, ils en expédièrent une autre, pour la foire mouiller au large. Cette 
précaution, agoutée au refus de Hughes de renvoyer M. de Goy et ses 
gens , en échange d'un officier anglais de même rang et de pareil nombre 
de matelots, vint confirmer l'opinion du piteux état des vaisseaux ennemis: 
l'amiral anglais redoutait le reçit que les Français auraient pu en fiiire. 

(2) M. Hennequin se trompe encore ici, en disant que Suffiren consentit 
à ne pas tirer sur Vlsis ^ parce qu'on lui fit observer c que cette attûfie 
pourrait engager une affaire générale » ; c'est tout le contraire : le Bidfli 
eût désiré recommencer de suite le combat de la veille. Parmi une foule 
de témoignages qui démontrent que cette assertion est inexacte de la part 
de M. Hennequm ; nous ne citerons que celui de M. Trublet de la ViOe- 
Jégu : On lui fit observer» écrit cet auteur, que cette canonnade ne pourrait 
pigager une affiUre générale ; cette considération le retint, etc, » 
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large et se mirent en ligne, prêts k s'embosser, en plaçant a 
leur centre le MotUmouth démâté. 

Les Français s'occupèrent k réparer les dommages essuyés 
par leurs vaisseaux • On dépassa des mâts de hune, on ju-- 
mêla le mât de misaine du Héros ; les bas-mâts du Sphinx^ 
de VOrienti du Vengeur et du Brillant ^ qui avaient souffert, 
furent restaurés. Dans leur ardeur , nos marins , fiers des 
succès qu'ils avaient obtenus, certains de leur supériorité, 
ne s'inquiétaient pas de la présence de l'ennemi \^ ils travail- 
laient aux réparations exigées, avec autant de sécurité qu'au 
fond d'un havre défendu par d'imposantes batteries. Sir 
Edward Hughes , devenu circonspect par l'issue de cette se-* 
conde rencontre, attendit, au contraire, que nous lui eussions 
donné l'exemple, pour oser changer ses mais de hune et ses 
vergues, dans la crainte de ?oir ses vaisseaux surpris pendapi 
le dégréement, si Suffren eût tenté de venir les combattre. 

Le lendemain 14 , k 8 heures , Suffren annonça par un 
signal qu'il allait expédier pour l'Ile-de-France, ^t permit 
d'écrire. En effet , trois jours après (1), les Bons-Amis et la 
prise le London appareillèrent en présence de l'ennemi , qui 

(1) c n est impossible d'établir aucun plan. Si foute de munitions et de 
mâts, après un troisième combat, je suis obligé de quitter la cdte, je ne 
vois de ressources qu'à Malac , mais je n'irai qu'à la dernière nécessité. 
Dans ce cas , les Anglais feront de grands efforts sur Geylan ; ainsi vous 
pourriez prescrire aux renforts que vous enverrez d'aller à Galles, en at- 
tendant de mes nouvelles , et de concourir avec M. Falk (a) à la défense 
de rtle. 

» J'ai perdu peu de monde, tous les coups ont porté dans le gréement ; 
enfin , ce n'est que d'aujourd'hui 16 que je suis réparé et en état. Les 
Anglais n'ont de mal à réparer que celui du Montmouthy qui a perdu grand 
mât et nlflt d'artimon ; Hughes a changé deux mâts de hune ; VIsis en a 
changé un. Nous sommes si près que nous reconnaissons tous les vais- 
seaux à leurs poulaines. > 

(Correspondance de Suffren, il avril 1782. — Arch, de la mar.) 

(a) Gouverneur-général de File de Geylan. ^ 
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ne chercha même pas ï s'y opposer. Ces bâtiments portaieat. 
aux Iles plusieurs prisonniers, entre autres M. Boydt, dépoté 
dn conseil supérieur de Madras près du roi de Candie* Par 
les paquets que la Fine avait sauvés, on connaissait la ré- 
ponse du monarque Chingalais ; les motifs de son refus de 
s'allier avec les Anglais étaient basés sur leur mauvaise foi 
envers loi. Il leur rappelait que, dans la guerre qu'ils avaient 
ede avec les Hollandais , en 17â6, ils avaient sollicité le im 
régnant de venir & leur secours , et que , dans le trnié de 
paix avec la Hollande , lui , leur allié , dont ils n'avaient pta 
besoin , ne fut pas compris. Ils l'avaient laissé sooteinr le 
fardeau de la guerre, qu'il avait provoquée pour leurs .inté- 
rêts, sans lui fournir la moindre indemnité. 

Le 19 avril , Tescadre du Roi , qui avait eu cent trente 
hommes tués et trois cent soixante-quatre blessés, ayant 
achevé ses réparations , mit sous voiles. Afin d'attester la ti^ 
toire remportée sur les forces navales aux ordres de sir Ed. 
Hughes, victoire plus mémorable par la valeur des assailiaiHt 
et son effet moral que par ses résultats matériels , l'aminl 
fr^çais gouverna au large, pour se former en colonne, et 
puis revint se présenter sous différents ordres de bataille ii 
l'amiral anglais, dont il prolongeait chaque fois, à bontde 
bordée , la ligne d'embossage ; mais Hughes n'accepta paaiè 
duel que Suffren lui proposait. Sa conBance était plutôt éà- 
blie dans la position que le hasard lui avait procurée^ que 
dans ses propres forces. En effet , au large du petit ilôt de 
Provédien existait un banc indiqué par la mâture du JfcM- 
moulh , qu'on y voyait échouée , et près duquel Parmée an- 
glaise était en quelque façon retranchée. Ce banc, dont les 
Français ignoraient le gisement (1j, devenait un obstacle 

(1) Le 15 au soir, pendant que les canots des deux escadres pariemeo- 
talent , M. de Sufi&^n voulut Êdre reconnaître le banc par la Subtile, mais 
Tamiral anglais tira sur cette conette , qui fut obligée de se replier sur 
nos vaisseaux. 
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dangereux pour eax , puisque leurs vaisseaux ne pouvaient 
pas approcher le front de la ligne ennemie , embossée, sans 
courir le risque d'échouer sur-cet écueil, providentiel pour là 
sûreté de sir Ed. Huches. 

Le Commandeur, voyant Tamiral anglais résolu à ne point 
se rendre aux invitations qu'il lui faisait de se mesurer en 
rase campagne , prit le parti de faire route pour le S. Le len- 
demain , on avait perdu de vue l'escadre anglaise , qui resia 
à son mouillage jusqu'au 22, d'où elle reprit sa course pour 
Trinquemalay , ayant soin de faire éclairer la marche de l'ar- 
mée du Roi par ses bâtiments légers. 

Rien n'était plus beau et plus imposant que le spectacle 
oflert, le 19 avril 1782, par cette escadre aux couleurs de 
France , avançant en bel ordre , conduite par un chef intré- 
pide , inspirant à ceux qui la montaient le patriotisme et la 
confiance. Par ses évolutions , faites alors avec précision , 
elle défiait au combat la flotte d'Angleterre, qu'elle bloquait 
sur le formidable ancrage que le sort lui avait procuré. 

Le pavillon blanc, déployé à la poupe de nos vaisseaux , y 
flottait avec majesté, rappelant les beaux jours de nos fastes 
maritimes ; il consolait la patrie en deuil et la vengeait des 
revers héroïques du comte de Grasse (1). Enfin, le combat de 
Pratédien prouvait une fois de plus que nos marins, conduits 
par des officiers capables et persévérants , ne devaient avoir 
rien à redouter de leurs rivaux , quoique ceux-ci osassent 
souvent, dans leurs rapports mensongers , durant cette illus- 
tre époque, se dire vainqueurs, lorsque la victoire, dans un 
engagement, était restée incertaine. 

(i) Le 12 avril 1782, nos flottes se battaient au même instant en Asie 
et en Amérique. 
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Sairtti mouille ï Bataealo. — Il dresse des tentes k terre. -> Les malades et les Menés 
soignés. — Il expédie des corvettes ii rile-de^France. — Il reçoit l'ordre da ministre de 
rerenir k rile-de-France.— Il reste dans rinde.— Mnmrares des capitaines. — Il est rdfié 
par qaelqoes-uns des bâtiments do convoi. — Caractère de M. Docbemin. — Sa cttiMle. 

— Saffiren se décide ^ retourner ^ Goodelonr. — Rencontre d'un ▼aisseao-InBspoit — 
Condaite de M. de Maurville. — Le vaisseau s*éctaappe. — : Indignation de Tannée. — Saf- 
firen mouille k Gondrîonr.— L'escadre prend. le Baiket et la A^aoIuKon.— La Fins tfmpxi 
dn vaisseau de la compagnie VTarmotUh, — Succès d'Hayder-Aly. — Marche et eoopén- 
tion des troupes françaises. — M. de Suffren projette 4a conquête de Négapatnam. — Il 
dispose son escadre. ~ La Fint revient avec une nouvelle prise. — L'eseadre s'éftve n 
6. — La Fine signale l'armée de Hughes, mouillée devant Négapatnam. — SnAen fidtle 
signal du comhat. — VAjax démâte de son grand mât de hune et de son perroquet de 
fougue dans un grain. — Le vent change. — Suffïvn frit Jeter l'ancre Jusqu'au jour. — Lei 
escadres mettent sous voiles, pour se former en bataille.— VAjax, encore sans son giail 
mât de hune, reste ^ l'ancre; mécontentement de Sattren ; indignation de l'armée.— Goaite 
glorieux. — L'escadre anglaise nous abandonne le champ de bataille. — Hughes lédaie 
le vaisseau le Sévère, comme ayant amené son pavillon. — Suffren retourne à Gotdeluf. 
— 11 destitue quatre capitaines. — Départ des convois de France. — Mauvaises ■esoRi 
prises k leur égard.— Deux des convois sont pris ou dispersés. — Arrivée de M. de Bisqrk 
l'Ile-de-France. — Le Nabab veut voir M. de Suffren; il vient camper avec soa année |rti 
de Goudelour. — M. de Suffren se rend au camp d'Hayder-Âly. — Sa récqttlOB.— le 
Nabab et le général s'entendent parfoitement. — Snffkwn rétablit des relations anriealei 
entre les deux nations et obtient tout ce qu'il demande pour les soldats de M. DoekMrii.— 
—Maladie de M. Duchemin. — Nouvelles de l'armée de Hughes. — Ses vaisseaux ei ■■- 
vais état. — Il se rend ii Madras. — Il craint de rencontrer Sufliren et prend le large. — . 
Lamentations, dn peuple anglais. — Indifférence du ministre pour nos aflidres dans riÉfc. 

— Suffren quitte le Nabab, — Le Bailli et ses capitaines reçoivent des présents propoffte- 
nés il leurs rangs. — Usages des monarques indiens. — Suffiren revient k bord du Hérot." 
11 se propose k aller au devant d'un convoi que lui expédie M. de Bissy. — L'eseadrsMl 
sous voiles. 



Le Commandeur» voyant que l'amiral anglais ne répondait 
point à son appel , se décida à faire voile pour Batacalo , ayaot 
soin que la Fine chassât en avant de l'escadre^ pour éclairer 
la route. Le 24 avril , chemin faisant , Suffren expédia à l'Ile- 
de-France la corvette le Chasseur^ pour informer le gonve^ 
neur de la situation difficile où se trouvait l'armée. La lettre 
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que le Cominandeur adressait à M. de Souiilac dépeint, en 
termes bien explicites, cette situation : 

c A bord du Héros , le 24 avril 1782. (1) 

x> La santé de M. Bolle ne lui permettant pas de conti- 
» Duer, je vous l'envoie; il vous dira l'état où nous sommes. 

» Voici l'état de demande de nos besoins : 

Douze cent3 hommes, argent, vivres, tels que biscuit^ 
» viande salée et boissons. Jumelles de bois dur, aTiroifs, 
» douze Dààts de b une, ancres, cables, cordages de toute 
1» espèce, remèdes, officiers de santé. Munitions de guerre ; 
» car nous n'avons plus que le tiers de nos munitions pour un 
n seul combat. 

» Envoyez le tout à la pointe dé Galles, avec ordre qu'on 
» y attende de nos nouvelles , et qu'on coopère k la défense 
» de Ceylan. Si j'étais obligé de quitter là côte , cette ile me 
B paraît -fort en danger. 

» Je ne puis concevoir la fuite des Anglais pendant trois 
» jours, étant vraiment aussi forts que nous. 

» Si vous avez quelques bâtiments propres \k envoyer au 
> Pégou, pour chercher des mâts de hune, de teke , ainsi que 
» des vergues , et leur donner rendez- vous à Galles. 

» Enfin, envoyez-nous tout ce que vous aurez; des fré- 
j» gâtes et corvettes doublées en cuivre; la For^tine. Je crois 
» que la Betzi^ doublée, si vous avez de quoi pour le faire, 
» serait bien bonne. 

» Je ne puis faire encore aucun plan. Ce qui me chagrine 
» le plus, c'est la diminution journalière du monde , et n'a- 
A voir aucun moyen de remplacement. J'en ai demandé à 
» Colombo. J'eus pris des Lascars, acheté des Caffres ; tout 
)» cela sont de pauvres ressources. » 

Malgré le court trajet qu'il y avait à. faire, on n'arriva au 
mouillage que le 30 avril, par les obstacles qu'offraient les 

(1) Archives de la marine. 
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vents et les courants contraires. L'escadre mabqnait de Vi- 
vres; ii fallait s'en procurer, et c'étaient les établisseménis 
de Gatles et Colombo qui pouvaient seuls en fournir. La 
Fine , qui avait devancé les vaisseaux , leur indiqua Taoçrage 
qu'ils devaient occuper (1). En choisissant Balaealo pour 
lieu de relâche , Suffren se mettait au vent de l'armée navale 
ennemie , et rien ne pouvait intercepter^ ni méaie gfinQrses 
communications avec les deux ports S. de Ceylau, où «Je- 
taient d'ailleurs réfugiés, après la chasse du 16. lévrier, la 
corvette la Sylphide , le brûlot le Pulviriseur , et lea flfiM 
les BonS'Amii et le Maurepas , sur lesquels étaient les vîvm 
de campagne et la majeure partie de rarlillerie de l'armée de 
terr«. 

Le brûlot, ayant rencontré la Fine^ rejoignit re8cadr8,el 
M. de Villaret-Joyeuse, qui le commandait, remit au généiid 
le double des dépêches ministérielles du 21 juillet i781^ ^Q 
portait la corvette VExpédition , el qui avaient été peidpee 
lorsque cette corvette, sous le commandement d$ IL de 
Langle , fit côte près de Karikal , chassée par les vaiseeaax 
de Hughes. Ces derniers paquet& étaient arrivés k Coloai^ 
le 11 avril, par un navire hollandais, parti de i'Ilerde* 
France en février. Le gouverneur les i^fanl remis, à H. de 
Beaulieu, celui-ci les expédia de suite h M. de Suffreo. Pftr 
le Puhériseur on apprit des nouvelles certaines de nos U- 
tiroenis qui étaient mouillés à Galles , et l'on sut que la fré- 
gate la Bellone^ après avoir quitté la Betzi, s'était empara 
du ^vaisseau de la Compagnie le Cartier , venant de Chiae 

(i) On mouille par 7, 8 et 9 brassés. Sur le fond , qui est de râMe, on 
trouve quelques pâtés de corail clair-semés, qu'il faut avoir soin d'éfitff 
Qvec la 8ond<); les ancres 8*y engagent de telle sorte, qu'il est impoaiUe 
de les en arracher, et les câbles , quoique bien garnis , peuvent être eoo* 
pésen peu d'heures. Le 20 juillet 18i6, après une courte relâche 8urcett« 
rade, nous fumes forcés d'abandonner une ancre, que nous avions jel^ 
par mégarde sur un de ces pâtés de corail. 
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avec une riche cargaison , ei qa'elle Tavail conduit dans ce 
porl hollandais. 

Les dépêches du ministre ordonnaient au Commandeur de 
retourner k Tlle-de-France , et de n'en repartir qu'avec les 
renforts qui devaient accompagner ou suivre M. de Bussy. Si 
la France n'eût eu qu'un homme ordinaire & la tête de son 
aroiée navale, c'en était fait des possessions de nos alliés dans 
cefte partie du monde, et jamais la France n'eût pu y recou- 
vrer un pouce de terrain. Un autre chef eût gémi sur la faute 
qu'on lui faisait commettre, mais il eût obéi, pour ne pas as- 
sumer sur lui la responsabilité des événements. N'écoutant 
que son grand cœur et ne voulant que la gloire de sa patrie , 
Soffren resta cependant ; les Anglais, quoique bien puissants, 
n'étaient pas les ennemis qu'il redoutait le plus. Ce qui préoc- 
cupai tTéritablement ce grand homme, c'était l'état de la coque 
de plusieurs de ses vaisseaux qui auraient eu besoin du port ; 
c'était la pénurie qui régnait dans tout ce qui composait le 
matériel de leur armement, mâts, voiles , cordages et vivres; 
la diminution des équipages, les plaintes de ses capitaines et 
le mauvais vouloir qui s'était manifesté chez plusieurs, dans 
les deux combats précédents. 

Son parti étant pris de rester dans J'Inde, malgré les ordres 
dn ministre, Suffren s'empressa de donner connaissance de sa 
dfSierniination ii M. de Souillac, par la corvette la Subtile, que 
coinmandait M. de Kermadec. Yoicfce que le chef d'escadre 
écrivait au gouverneur de l'Ile-de-France : 

c Batacalo , 1er mai i'78â. 

» Vous devez être instruit par mes lettres dn 12 mars par 
» la BHzif le 17 avril par les Bans-Amis ^ et le 24 par le Chas- 
» êêwr, de tout ce qui s'est passé depuis mon arrivée h la côte. 

a» A Batacalo, où j'étais venu rallier mon convoi, j'y ai 
» trouvé le Pulvériseur^ qui m'a remis les duplicata des dé- 
•• pêche» envoyées par la corvette l'JSo^édta'on. Passons sur 
» les regrets sur le passé, et examinons la situation présente. 

10 
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» L'inlenlion du Roi était que l'escadre fût de relour en mars, 
» pour partir à la fin d'avril , en forces réunies et bien répa- 
» rées ; cela n'est plus possible. 

« 45 jours pour l'opération de porter les troupes à Ceyiao. 

» 40 jours pour la traversée. 

» 45 jours pour le radoub. 

» 50 jours pour le retour. 

» 166 jours. 

» Voilà six mois perdus, et Dieu sait ce que les eoDcmis 
» purent entreprendre pendant ce temps. Ce serait bien mal 
» interpréter les intentions du Roi et les vôtres, d'entrepreor 
» dre, à la fin d'avril, ce que vous aviez pensé à la fin de 
» février , et si , sur les assurances réitérées de ne point qoit- 
» ter la côte, et sur la certitude que vous ayez eue par les 
» Bons-Amis , par le Chasseur , que la corvette n'élait pas 
» arrivée, vous ayez jugé qu'il était trop tard, et que sur mes 
> demandes réitérées, vous auriez fait partir le convoi, que 
» deviendrais-je à l'Ile-de-France ? 

» Je prends le parti de rester à regret, quoique le seul boo^ 
» parce que, comme il ne serait du goût de personne , je se* 
» rais désapprouvé de tout le monde. Plusieurs vaisseau ut- 
j> raient besoin du port, car cette escadre est partie en man- 
B vais état. De plus , si je quittais la côte peu après nn com- 
» bat, M. Hughes , que i'ai battu le 47 février et le 12 avril, 
» ne manquerait pas de dire que j'ai été battu moi-même. Ce 
» qui m'affecte le plus, c'est la quantité de malades elle 
» manque de monde ; mais deux traversées de 1 ,300 lieues ne 
» remettraient point des équipages. , . 

» Lafellone, que j'avais envoyée à Colomb(\^ a pris sa 
» bâtiment anglais, allant de Chine à Bombay; on dit qiiVHi 
1» en tirera 100,000 piastres, sans compter le bâtiment qui 
)) est doublé en cuivre. 

» Je ne vous réitérerai pas la demande de nos besoins. U 
» rendez-vous doit être à Galles. Vous pourrez adresser les 



— 147 — 

» avisos h Trinquebar; les Anglais ne violeronl pas les immu- 
» niiés lerriloriales pour rien. 

» Lorsque nous sommes arrivés h la côte , Hayder était 
» prêt h conclure la paix. M. de Piveron m'a empêché de 
» croiser au devant du Sultan, disant que , si je quittais la* 
» côte , tout serait perdu. Je ne sais b présent comment on 
» pourra lui faire agréer la diminution des blancs , dont il 
» trouve la quantité très-médiocre. » 

Quelques jours auparavant , le 17 avril , le Commandeur 
avait prévenu M. de Souiliac qu'il ne lui était pas possible 
d'établir un plan', puisque, faute de munitions, après un troi- 
sienne combat, il serait obligé de quitter la côte. 

De son côté, M. de Souiliac s'empressa d'écrire au minis- 
tre, pour justifier la noble résolution du Commandeur : « Ju- 
» gez. Monseigneur, de la tournure qu'auraient pris nos af- 
» faires dans l'Inde! Pendant ce long intervalle, Hayder-Aly- 

kan aurait sûrement fait sa paix avec les Anglais; tous les 
» autres princes indiens, qui attendent l'issue des choses pour 

• se décider, se seraient montrés plus soumis que jamais pour 
» une nation qu'ils n'aiment pas, mais qu'ils craignent; nos 
» troupes du continent auraient eu bien des hasards à courir, 
> trop heureuses si elles auraient pu passer k Ceyian , colonie 

• contre laquelle tout l'effort des Anglais se serait porté. On 
9 peut donc dire que le parti courageux qu'a pris M. de Suf- 

1 fren sauve l'Inde, et prépare les succès de M. le marquis 
ode Bnssy, etc. (1). » 

Batacàlo offrait un endroit propre a tous égards pour une 
relâche. Ce petit comptoir, où les Hollandais ont bâti un fort, 
mf line langue de terre que la rivière entoure presque en en- 
rier, est k très-petite distance du rivage. Le site en est riant et 
igréable ; mais, si lt)n en excepte les brèdes, il est dépourvu 
le végétaux dont on puisse taire usage pour la nourriture. 

(1) Cette lettrç de M. de Souiliac au ministre est du 18 juin 1782. 

(Arch, de la mar.) 
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Le goQverneur hollandais ne put fournir que quelques bœufs, 
dont la chair n'était pas très-bonne. La pêche el le gibier 
r suppléèrent à la rareté des autres provisions. On dressa des 
tentes le long de la rivière , et on y débarqua les blessés et 
les malades. Le scorbut avait fait des ravages affreux dans 
l'escadre : on envoya à terre quinze cents hommes attaqués 
de cette maladie. Les coffres de médicaments étaient épuisés; 
la prise du Toscan, vaisseau hôpital, privait l'armée de ceax 
qui s'y trouvaient embarqués. 

Les vaisseaux se réparèrent et firent de l'eau ; mais le dé- 
faut de cordages, la disette des vivres de campagne, qu'on 
prévoyait prochaine, la fatigue des équipages , considérable- 
ment diminués, et la perspective de nouveaux combats contre 
des ennemis ayant des ports pour se réparer, des arsenaux 
fournis de munitions navales et des Européens pour rempla- 
cer les hommes que la maladie et les combats leur enlevaieBl, 
étaient des faits réels bien propres à jeter du découragement 
parmi des équipages moins dévoués. 

Les ofSciers murmuraient des privations qu'ils avaient 
à subir, et fatiguaient le Commandeur de leurs représenta- 
tions sur la nécessité de retourner à l'Ile-de-Franee ; mais 
eelui*ci restait inébranlable dans sa résolution. La retraite 
àe l'escadre eût eu l'air d'une fuite , el la supériorité que 
les Anglais s'efforçaient de persuader avoir acquise dans nos 
combats aurait pris de la consistance aux yeux des princes 
indiens : Hayder-Aly , notre allié , eût fait sa paix av>ée h 
Compagnie anglaise, qui aurait entamé avec lui quelques 
négociations à ce sujet; et nos soldats, dont le chef avait 
eu la maladresse de mécontenter le Nabab, abandonnés par 
ce prince , seraient tombés au pouvoir des ennemis^ Hais, 
si parfois son indéfinissable impassibilité cédait devaiit les 
murmures d'insubordination de ses capitaines, on l'enieiidiii 
s'écrier alors : « Plutôt faire abîmer Vescadre sous les mun 
)> de Madras , qtie de me retirer devant Vamiral Hughes ! Ouf 
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» ceiuc qui tançoivefU une teUe lâcheté mennent donc m'en 
» faire part y et ils $duront ma résolution! n Ces hommes , 
Saffreo les connaissait : c'élaient les mêmes qui , dans les 
précédents combats, avaient , sinon fui , an moins abandonné 
le poste du danger et de l'honneur; et, malheureusement 
poor la gloire de nos armes , il retarda l'instant d'en faire 
justice. Toutefois , on comprend l'irrésistible impulsion que 
de semblables paroles, en arrêtant le mal , devaient commu- 
niquer k bord de nos vaisseaux. ^ 

Pendant que M. de Suffren luttait contre des difficultés et 
des embarras de toute nature, pour assujétir les événements 
h la puissance de son vaste génie, M. Duchemin était enfin 
sorti de son irrésolution, et le t'''^ mai, après la signature du 
traité définitif, notre petite armée de terre quittait Porto-Novo, 
renforcée d'un coi^s de Gipayes fo\irni par le Nabab , pour 
mardier sor Goudelour, où elle arriva le 3, M. Duchemin em- 
ploya deux jours entiers pour faire six lieues , en suivant la 
é6te , forAiée de dunes de sable qui s'étendent sur le bord du 
rivage. En venant du large, cet endroit de la côte ressemble 
à plusieurs lies, et cette ressemblance vient de ces dunes de 
sable, qui paraissent plus élevées que le terrain intérieur, qui 
est très*bas. 

Malheureusement, M. Duchemin, anden officier de troupes 
Itères, ne convenait pas au poste qu'il occui^ait. N'enten^ 
daot rien h la guerre nouvelle qu'il lui fallait conduire dans 
«B pa^B étranger , où les intrigues influent plus sur le succès 
que les coups d'audace , dans ce métier nouveau pour lui , il 
se laissa gouverner par des intrigants, qui avaient plus compté 
sur leur bonne fortune que sur leurs lumières, pour diriger les 
opérations. Le chef français manqua de dignité dans ses re- 
lations avec le Nabab : au lieu de concerter un plan de cam- 
pagne avec lui et de le déterminer k le suivre , il fut forcé de 
convenir qu'il n'avait aucune vue fixe. On était venu, suivant 
les apparences , pour opérer, et le^^ lumières manquaient au 



— \60 — ♦ 

iiionicni d'agir ! Aussi, le prince devioa-l-il Tincapacilé de 
celui qui veoail le seconder, el il le prouva par le peu d'égards 
el de considération qu'il témoigna à ce général. 

Le comte d'Hoffelize , colonel à'Austrasie , ^omme d'es- 
prit et de bon sens, doué de qualités militaires, mais d'un 
caractère froid , poussé jusqu'à l'indifférence , au lieu de re- 
médier au mal par son influence dans les conseils, se tenait 
à l'écart et laissait le général le jouet de ceux qui le diri- 
geaient. 

Libre de toute crainte d'être incommodé par les forces mé- 
ridionales anglaises , vu la destruction des troupes du général 
Braithwaite, le 18 février, sur les rives du CoUeron, par 
Tippoo-Saëb et le corps auxiliaire de M. de Lallé (i); cou- 
vert, d'ailleurs , au N. par la grande armée d'Hayder-Âl; , 
M. Duçhemin , au lieu de profiter de cet état de choses pour 
se porter sur Négapatnam, conquête facile et des plus impor- 
tantes, préféra le parti qu'il avait pris. Cependant, cette place, 
que M. de Suffren ne cessait de convoiter, mal armée alors, 
abandonnée de toute assistance , se fût rendue : redoutant 
nos régiments à leur approche, elle n'eût fait aucune résis- 
tance. Quoi qu'il en soit, le 6 mai, après deux jours d'attaques 
et de dispositions préparatoires pour enlever Goudelour , le 
drapeau français flotta sur cet établissement. Son gouver- 
neur, James Hughes, effrayé, avait demandé à capituler. 
Après cette conquête, M. Duçhemin, laissant Pondichéfjà 
droite, alla camper b Mangicoupan et opéra sa jonction avec 
Hayder-Âly. De là, les alliés allèrent, le 10, mettre le siège 
devant Permacoul, et la garnison anglaise capitula lei7 mal 
Les deux armées prirent ensuite poste à Valdaour ; mais 
M. Duçhemin se trouvant attaqué d'une maladie grave, les 
Français ne purent malheureusement suivre le Nabab, el, 
par conséquent , le seconder dans les divers engagements et 

(1) Voyez, à la fin du volume, la note n<> 16. 
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combats qu'il eut à soutenir conlre le chevalier Coot, qui 
s'était dévoué pour couvrir Vandiwash. Aflu de détourner les 
projets d'Hayder-Aly , qui avait pris une Torte position sur 
les Montagnes-Rouges y le général anglais se porta rapidement 
vers AméSy quf était le magasin-général de l'armée indienne, 
espérant s'emparer de cette place et contraindre ainsi Hay- 
der d'abandonner \eCamate. Mais, après plusieurs combats 
indécis, la grande-garde anglaise tomba dans une embuscade, 
le 8 juin , près de Trivatoure, et resta au pouvoir du vain- 
queur. Cette perte, jointe à celles qu'elle avait éprouvées, 
obligea l'armée anglaise h se replier vers Arcate. 

Le général Coot, en rendant compte de sa campagne au 
secrétaire d'Etat à Londres^ annonçait, pour atténuer l'effet 
défavorable qu'elle devait produire, le traité de paix , d'amitié 
et d'alliance avec les Marattes, signé le 17 mai par Madeo- 
Scindia et M. David Anderson (1). 

Le Conseil souverain de Madras, devant les succès d'Hay- 
der-Aly, craignant que, secondé par les Français, il ne vint 
mettre le siège devant cette présidence , renouvela ses in- 
trigues, afin de décider ce souverain à faire sa paix avec les 
Anglais, et h abandonner les Français. A cet effet, deux dé- 
potés se présentèrent à son camp , chargés de lui renouveler 
les propositions avantageuses qui lui avaient été faites k di- 
verses reprises au nom de la Compagnie anglaise. 

Hayder-Aly, malgré les sujets de mécontentement que lui 
avait donnés M. Duchemin , par la méfiance qu'il lui avait té- 
moignée dans plusieurs occasions , par les lenteurs et les dif- 
ficultés sans nombre qu'il avait apportées à la conclusion du 
traité; Hayder-Aly, il faut le dire à sa louange, ne voulut 
jaitiais consentir à recevoir les envoyés anglais, malgré les 
instances de ses généraux. Il se contenta de leur dire « qu'il 
s'était lié avec les Français , et qu'il tiendrait à ses serments.» 

(1) Voyez, à la fin du volume, pièce justificative u© 15. 
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Le Nabab prenait cette détermination généreuse au mo- 
ment où l'armée française , par la mauvaise sauté de son chef, 
cessait de participer eiBcacemenl aux opérations de la sieuue, 
en paralysait les mouvements et interrompait le cours ds ses 
succès. Ainsi, lorsque après ipille tergiversatiots funestes su 
intcréis de 4a France, le général Ducbemin se décidait k agir, 
la maladie qui le minait, faisant de rapides progrès , viût lout- 
à-coup se. présenter comme un nouvel obstacle, qai anéta 
notre marche victorieuse et servit la cause deseunepîg. Ce 
chef cacochyme, au lieu de se démettre de son coamnande* 
ment , persista k le conserver. Notre armée resta runae as 
bras près de son général moribond , donna le tesdps aux Aid- 
glais de réparer Téchec qu'ils avaient éprouvé , et de reveair 
plus puissants sur les champs de bataille. 

Ce fut dans ces conjonctures que parvint k Hayder-Aly la 
nouvelle de la victoire remportée le 12 par M. de Suffinm. 
Dès le soir même , il appela au dorbar (1) l'envoyé fran- 
çais , et Ik, en présence de sa cour assemblée, il se fit lire U 
lettre par laquelle le Commandeur lui faisait part de son com- 
bat du 12 avril. « Enfin , dit-il k ses généraux, les Angbis 
» ont donc trouvé un maître ! Voila l'homme qui m'aidera à 
» les exterminer. Je veux qu'avant deux ans, il n'en reste plss 
9 un seul dans l'Inde, et qu'ils n'y possèdent pas un pouce 
» de terrain, o Et, s'adressant k M. Piveron de Morlat : 
« Ecrivez, lui dit-il , k cet homme extraordinaire, que j^ai le 
2) plus grand désir de le voir, de l'embrasser et de lui téiQoi- 
» gner toute mon admiration pour son héroïque valeur. » 

Ce prince , après s'être étendu en éloges sur M. de Suffren, 
quitta le conseil en donnant des ordres pour que l'armée se 
disposât k marcher sur Goudelour, où il fixa son entrevue 
avec le Commandeur. 

Ayant expédié par terre Tordre k M. de Beaulieu de venir 
le joindre avec son convoi, H. de Suffren pressait les répa- 

(\) GonseiJ. 
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rations de son escadre^ Sa solUcîUide se moniraii surtout en- 
vers ses malades. Chaque jour , il les visitait , s'inforiaait de 
leur état et veilglait à ce <pi'0Q pourvût à lears besoins. Son 
apparition ait milieu d'eux y causait une joie univerieUe : 
malades ei blessés, tous oubliaieni lewrs maux par les eon* 
sMantes paroles qu'il daignait leur adresser» 

Le témoignage de cette blenveiUanee de tous les moments 
avait augmenté Paltaeb^mént et te dévouement que Ipi pox^ 
laient isa marins et les soldats : son bumaAÎié et ses vertus 
guerrières avaient un tel empitfe sur les hottimes de l'escadret 
qu'ils enviaient Thonneur de remplacer snr son vaô^seau , 
quoique toufours le plus exposé» ceux que le sort des com- 
bats avait enlevés. 

Le 9 mai, la frégate la Fine appareîUa pouyr aUer creîeer 
dans le B. Le IS, rborizon ; éclairé par le Crépuscule dm 
naalio ^ montra , dans le S.-*E. , cinq vaisseaux qui paraia- 
saient, fiiire route sur Pescadre. Le génà;al crut d'abctfd que 
c'étaient les bàtimenls qu'il attendait; pourtant, il flt signal 
aux vaisseaux doublés en cuivre de se disposer à appareiller ; 
mais quelque difigehee qu'on y vûi , ces préparaiife furent 
très-longs, parce qu'il fallut rappeler les bateaux et les gens 
qui étaient il terre , et l'on perdit un temps précieux* Les 
vaisseaux ne purent être prêts k mettre sens voile qui 
1 heure IfS de Paprès-midi ; il avait faliu rempkicer par des 
homm^'y pris sur les vaisseaux qui restaient au mouillage » 
ceux qu'on avait laissés aux hôpitaux. Les cnmi vaiss^mx cui- 
vrés ebassèreot lés bâtiments signalés josqv'à la nuit, avec un 
avaolage remarquable; néanmoins, parla crainte-quecesvais^ 
S0BIIX ne tombassent so«s le vent de Tifinquemsday , ei était 
l'eseaâre de Hughes, le général fit hjsser le paviUoa daflâer 
rottge et blanc, supérieur an yacht anglais, exprimant lé signal 
de ralliement: malgré tes espions qu'il y avait erivoyés,.Sdfcen 
ignorait jusqu'à quel point de détresse étaient réduits les 
taîsseaux anglais , par le combat du 12 avriL La suite pnsuva. 
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en causant de vifs regrets, qu'on eût pu continuer, sans au- 
cun risque , la chasse des cinq bâtiments dont on se serait 
emparé; ils venaient de Bombay, chargés de munitions pour 
Tescadre anglaise : le San-Carlos , vaisseau de quarante- 
quatre canons, était du nombre des voiles chassées. La for- 
tune de l'Angleterre vint encore, dans cette circonstance, lui 
éviter une perte irréparable ; sa flotte , privée des ressources 
que ces cinq vaisseaux allaient lui procurer, eût été con- 
trainte de nous abandonner, durant le reste de la mousson 
du S.-O. , la côte de Coromandel. 

Le 16 mai , la Bellone et son convoi , précédés de la Ftm, 
qui les avait reconnus , vinrent au mouillage. Un seul vais- 
seau avait dégradé, c'était un hollandais; le lendemain au 
matin la Bellone appareilla pour lui donner la remorque et le 
ramener sur la radç, où il jeta l'ancre. Ce même jour, od 
apprit, par les espions du gouverneur de Batacaio , que l'es- 
cadre anglaise n'avait mouillé à Trinquemalay que le 22 avril, 
quoiqu'elle eût vent sous vergues pour faire le court trajet de 
Providien à son port de relâche. On sut alors qu'elle y avait 
mis à terre onze cent cinquante malades ou blessés (1). 

Les réparations de l'escadre avançaient rapidement, et, 
quelques jours après l'arrivée des bâtiments-transports , on 
fit une répartition des vivres, des munitions et des effets 
nautiques que le convoi avait apportés , et dont une partie 
était fournie par les Hollandais. Les compagnies d'artillerie 
et les autres troupes arrivées avec le convoi furent égale*, 
ment distribuées sur les vaisseaux dont les équipages avaient 
le plus souffert. Le V' juin, quoique l'on comptât encore 
quelques malades, l'amiral donna l'ordrefde lever les tentes 
et de faire rentrer les hôpitaux. Cette mesure fut prise d'après 
une lettre que Suffren reçut du gouverneur de Jafnapatam, 
établissement hollandais, à l'extrémité N. de Ceyian: celui-ci 

(1) Hughes n'en avait accusé que huit cent trente. 
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rinformait qu'il avatl inierceplé la dépêche du commandanl 
anglais de Mégapalaam». adressée à sir Edouard Hughes , qui 
donnai l avis de l'arrivée à Trinquebar de irois ftûtes hollan- 
daises, expédiées par la régence de Batavia, el chargées 
de vivres pour l'escadre française* Le 5 , toute l'escadre ttiii 
soos voiles, sur deux colonnes ; celle du général , au veni , 
faisant route au N. A 10 heures du soir , L'armée étail 
par le travers de Trinquemalay. La Fine y qui était plus à 
terre , eut connaissance de l'escadre anglaise dans l'O.-S.- 
0. ; elle distingua plusieurs feux, en outre un de hune; elle 
en rendit compte au général , sans pouvoir assurer si l'en- 
nemi était mouillé ou à la voile. 

Il lui fut enjoint de parcourir les lignes, de faire rapprocher 
la colonne de dessous le vent et d'ordonner le branle-bas dans 
tous les vaisseaux. La brise était fraîche; au jour, Trinque- 
malay était loin de Tarrière, et aucnae voile ne se trouvait 
en vue. Le 5 au malin , on découvrit la terre basse et noyée 
de Calymére. A .une heure après midi , l'escadre de France, 
ayant accosté la cdle pour la prolonger, se trouvait par le tra* 
vers de la mosquée de iVaour, dont les quatre pyramides blan- 
ches se voient de fort loin en mer. 

A celte heure-là , la Fine signala deux bâtiments dans le 
N.-E. (1), et aussitôt elle reçut, ainsi que la Bellonej ordre 
dé chasser. Mais , sur un nouveau signal qu'elle fit de forces 
supérieures , en virant le pavillon mi-partie blanc et bleu , 
surmonté du pavillon mi-partie rouge et blanc, l'amiral 
détacha V Artésien et le Sphinx, pour se joindre aux frégates. 
On vit alors les bâtiments signalés prendre chasse, et l'on re- 
connut que l'un d'eux avait deux batteries. L'escadre, pen- 
dant ce temps, faisait route sous petites voiles pour Trinque- 
bar, où elle jeta l'ancre dans la soirée , par neuf brasses , sur 
un fond de sable vaseux. 

(1) Le San-Carlos et le brigantin le Rodney, portant des apparaux et des 
munitions de guerre. 
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Suffren ei le gouverneur danois, M< Abesle, se Irailèrent 
réeiproquement avec les honneurs usités. La parliafité de ce 
haut fonctionnaire pour les Anglais se décelait en toutes cho- 
ses ; elle fut souvent le sujet de plaintes portées par le général 
et les officiers chargés de traiter avec lui. Toutefois, Saflfrea, 
sentant pour son escadre l'importance de cette rade da- 
noise , qui , par l'immunité de son pavillon , offrait un point 
de relâche et un asile k ses bâtiments de transport , empêcha 
Hayder-Aly de lui donner des marques efficaces de son res- 
sentiment. 

Le Gomrnandeur trouva, comme.il en avait reçu l'avis, les 
trois navires hollandais venant de Batavia , chargés de riz, 
blé , arak, salaisons et cordages pour l'escadre. — L*un d'eux, 
expédié par la Régence, portail de plus en argent monnoyé une 
valeur de 80,000 écus ; les deux autres étaient expédiés par 
des armateurs qui avaient autorisé leurs capitaines k traiter 
avec Tamiral. Ces trois bâtiments , partis depuis long-temps 
de Batavia , ayant manqué Batacalo, où ils voulaient prendre 
langue , se rendirent à Trînqûemalay, ignorant la pri^e de cet 
établissement. Prenant les vaisseaux de l'amiral Hughes povr 
ceux de Suffren , ils mouillèrent au large et firent des signaox 
auxquels on ne répondit pas. Soupçonnant alors la nationa- 
lité de la flotte ancrée dans l'arrière-baie du port , ils aj^pa- 
reillèrent et se rendirent à Trinquebar, sans être poursuivis 
par les Anglais , qui , heureusement , imaginèrent qne c'était 
une ruse de-l'amiral pour les attirer au large. 

Cette immobilité des ennemis, en montrant leur détresse 
à la suite du combat , fit renaître les regrets qu'on avaijt^eps, 
le 13 mai, de n'avoir pas osé continuer la chasse des cinq na- 
vires qui avaient paru devant Batacalo. Suffren jeta l'apfire 
le soir, après le coucher du soleiï, et on ne put lui reodiele 
salut d'usage que le lendemain. 

Au moment, de l'arrivée des Français , il se trouya Wfk 
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rade un bâUmeni anglais qu'on laissa paisible à son ancrage : 
un autre, le Raikes, doublé en cuivre^, ajittit dix-huit obu- 
siera, ne se eroyaoft pas en sûreté^ appareîHa )i leur approche 
et fit v(Hle pouf Madras. 

L'escadre, çui avait été témoin de ravaniage de nos vais- 
seaux chasseurs sur ceux dé Tennemi , s'attendait k voir les 
derniers paraître sous l'escorte des nôtres ; mais il n'en fut 
rien; M. de Maurvittè dvaf t levé la chasse sans ordre ! L'indigo 
nation de l'armée fat h son eombte lorsque la manoeuvre de 
VArUàién vint k sa connaissance : le général était consterné 
d'une lâcheté con»mise sous les yeux d'une nation étrangère. 

Aux raisons que le capitaine deMautville alléguait pour cou- 
vrir sa défection, Suffren (éjecta que a'it pensait avoir besoin 
d'ttB signal po«4r être autorisé à ne pas abandonner un vais- 
seau ennemi qu'il avait approché à portée de canon, il devait 
ledemaéder au capitaine du Spkmx^ commandant la division 
somvoilâ3,et aux ordres duquel il était assujéli: «M'expliqua* 
«res-vous pourquoi vous vous, êtes permis de lever la chasse 
» sans l'ordre de votre chef > lorsqu'il ne cessait de répéter 
» de fat continuer, lorsqu'il prescrivait aux frégates avec les- 
» celles vous étiez de réclair^r? » 

A un argument aussi pressant , H* de Maurville , pour ré- 
ponse, se répandit en prepoaiddécsnfCs^, ea reproches aUbda- 
den qoft, dès ce moment, auraient dû déterminer le général 
h lui 6ter son^eommandement et k le renvoyer en France, pour 
raadre compte de sa conduite^ Mais lafaiblease deeetL officier 
devait malheureusement encore, pour amoindrir la dé&ite 
de l'ennemi^ se montrer une fois de plus sur un champ de 
bataille; elle décidei^ enfin cette mesure rigoureuse et néces- 
saire de la part de M. de Sofiren» Voici ce qui se g^Mfedurant 
eetie diasse, qui fournit un épisode honteux pour botre na- 
ti<m, dans la guerre de l'Inde. Ah ! sans cette succession de 
fautes émanant d'une l&che défection ou d'une coupable in- 
dilM^ipline,que souillait le génie du mal, et qui protégeait l'An- 
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gleterre, le vieux Hayder-Aly eAt vn avant sa mort sa prédic- 
tioD s'accomplir! Le Sphinx commandait la division ; mais si 
marche était de beaucoup inférieure b celle des frégates et do 
vaisseau. Au coucher du soleil, du Chilleau donna ordre k la 
Bellane de diriger la route, en faisant des signaux , et delà 
sorte manifesta le projet de suivre l'ennemi. Ce signal de 
continuer la chasse était d'autant plus intéressant qn'on ne 
doutait plus que le vaisseau ne fût le San^CarloSy qoi avait 
échappé le mois précédent à nos vaisseaux cuivrés , grâce à 
la proximité de Trinquemalay, où était l'escadre anglaise : ce 
vaisseau, ayant passé outre pour se rendre h Madras, revenait 
rejoindre l'amiral Hughes et lui apporter les approvisionne* 
ments dont il était chargé. A la nuit tombante, VArîisienf la 
Bellom et la Fine n'étaient plus qu'k deux portées.de canon, 
et bientôt les frégates furent obligées de- diminuer de toile^ 
pour ne pas dépasser le vaisseau chassé qu'elles suivaient, 
dans toutes les fausses routes qu'il tentait pour s'échapper. 
Le Sphinx^ qui restait de l'arrière, continuait à faire le signal 
aux frégates de diriger la roule en allumant des feux :les 
deqx frégates obéirent aux signaux du commandant. Mais quel 
fut leur élonnement lorsqu'elles aperçurent VArlésim^ qni 
était tout aussi près qu'elles, culer tout-à-coup ! Quoiqu'elles 
ne doutassent plus qu'il eût levé la chasse , elles la conti- 
nuèrent, en indiquant par des coups de canon les différentes 
manœuvres de l'ennemi. Le Sphinx répéta k 8 heures Tordre 
aux chasseurs d'allumer des feux ; enfin , à 40 heures 3/4, 
il fit le signal de lever la chasse. 

Les capitaines demandèrent à la continuer; mais ignorant 
que le San^-Carlos ne pouvait se servir de sa batterie bas^, 
étant surchargé de munitions, les frégates se voyant seules, 
craignirent de se faire dégréèr sans succès, et affaler som 
le vent de l'escadre : elles prirent alors le parti d'abandonner 
le vaisseau et de retourner a Trinquebar. 

La division , en ralliant le 7, s'empara , chemin faisant, du 
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Raikesj bâtiment doublé en caivre, portant dix-huit obusiers, 
qui allait rejoindre l'escadre anglaise ; le même qui s'était mis 
à fuir de Trinquebar, à l'approche de l'armée. Un brick, char- 
gé de vin et d'eau-de-vie, tomba aussi en son pouvoir ; mais 
ces deux prises ne purent consoler l'escadre de la fuite du 
San-CarloB , qui resta sur la rade de Madras , où il n'arriva 
que cinq jours après la chasse qu'il avait essuyée. 

Le Commandeur, présumant que le conseil de Madras con* 
naissait les besoins urgents de sir Ed. Hughes , s'empres- 
serait de lui expédier le San-Carlos , envoya, le 10, la Fine 
explorer les eaux de Madras, et le SpJiinx , VAnnibal anglais 
et la Bellone, croiser sur Négapatnam ; cette division rallia le 
19, ayant à sa suite la Résolution, bâtiment de transport, 
doublé en cuivre , qui allait rejoindre l'amiral anglais : le 
fameux capitaine Cook avait monté ce navire. 

Suffren ayant atteint le but qu'il s'était proposé en relâ- 
chant à Trinquebar, se décida k se rendre à Gondelour, pour 
ravitailler cette place « que le Nabab avait négligée, par la 
mauvaise intelligence qui régnait entre ce prince et M. Du- 
chemin, ce qui pouvait avoir pour les Français les suites les 
plus funestes. Durant sa relâche sur la rade danoise, l'amiral 
avait reçu des lettres très-flatteuses de la part du Nabab , en 
réponse à celles qu'il lui avait envoyées par un officier que 
le prince accueillit parfaitement. Le Commandeur , en se 
rapprochant de l'armée de Hayder , voulait mettre à profit 
l'amitié et la confiance que ce monarque lui témoignait. 

LeSO juin, le -Commandeur ayant vendu les cargahons 
des prises, dont les* produits étaient utiles aux besoins de 
Tescadre, mit sous voiles pour Goudelour^ suivi des flûtes 
hollandaises , qui y déposèrent le reste de leur diarge- 
ment. Le même jour, il laissa tomber l'ancre devant cette 
place^ confiée à M. Dubostel , qui en avait élé nommé gou- 
verneur; d'accord avec cet officier, on établit des hôpi- 
taux où les malades de la flotte furent déposés* La Fine 
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moailla avec le Yarmanih, qo'elle avait pris après un eoiirt 
eDgagement ; ce grand bftiimentv armé de Tifigt-(|aatre 
canons de 21 liv. de balles, portait dtt riz, de ^artillerie de 
campagne et neuf officiers européens \k Tartnée anglaise do 
Tanjaoar, qui n^osait sortir de Trichenapalli. La frégate, qdi 
marchait très-bien, repartit de soite, dans le but de ruiner le 
commerce anglais, car Suffren ne négligeait ancnne occasion 
de nuire à nos implacables ennemis. 

A son arrivée ^ Goùdeloor, le Commandeur apprit^ âvee 
les plus grands détails, les succès qu'Hayder-Aly avait obtenas 
sur les Anglais, dans là province d'Arcate ; mais aussi quels 
furent son étonnement et son chagrin d'apprendre que, ptr 
suite des conseils pernicieux donnés au général français vt- 
létudinaire, notre petite armée n'avait, en aucune fafoo, 
participé aux récents triomphes du Nabab, et qa'elid était, 
depuis près d'un mois, campée ^ Valdaour I Ces nouvelles dé- 
terminèrent Suffren à envoyer H. de Moissac auprès d'Hay- 
der-Aly. Cet officier était chargé de lui proposer de reprendre 
Négapalnam sur les Anglais, et de lui demander, 'heeteflél, 
un bataillon de Cipayes et quatre cents Européens. Ne dm* 
tant pas que le Nabab n'acceptât sa proposition , il s'oe* 
cupa, dès ce moment, k préparer tout ce qui était nécessaire 
pour cette opération. 

Suffren s'était toujours préoccupé de la conquête de Né- 
gapatnam, cette clef du Tanjaour, le jardin de l'indle) àb- 
quelle M. Duchemin avait malheureusement refusé de con- 
courir, lorsque cette place ne pouvait offrir une réttstance 
sérieuse : il voulait l'entreprendre seul , quoiqu'elle e6t été 
ravitaillée. Négapatnam , principal établissement bolisndaii» 
sur la côte de Coromandel , le seul que la République batavf 
regrettât, pour son importance commerciale et militaire (1), 

(1) Pendant les débats des articles du traité de paix, et tandis que 
l'Angleterre se refusait à rendre Négapatnam , malgré les propositions 
d'échange et d'indemnité des négociateurs hollandais , et l'mtervention 
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offrait il l'arnée , en cm de revers, ud liea de refuge, un point 
d*appui bien Bupérieor k Goudelour. Suffren jugeait la chose de 
haut et les évéacments de loin ; mais quel que fAi le génie de 
ce grand capitaine, il était seul à agir. Lui, si supérieur k 
tout ce qui rapprochait, et fait pour commander aux hom- 
mes, n'était, par son grade, que l'égal de Duchemin ; en 
restreignant ses moyens d'agir, on avait limité son action. 

Ce fut dans sa relâche à Goudelour que l'amiral se vit obli- 
gé de mettre à exécution la.menace qu'il avait faite à Edouard 
Hughes, de livrer les prisonniers anglais k Hayder-Aly , puis- 
qu'il refusait obstinément le cariel d'échange qui lui avait 
été proposé ; par leur nombre qui s'accroissait chaque jour , 
ils encombraient nos vaisseaux. « C'est bien plus pour aug- 
• monter sa confiance en moi, écrivait Suffren k M. de 
» Souillac, que pour répondre aux procédés de Macartenay, 
j» Hughes et Coot, que je lui confie (au Nabab), les prison- 
» niers anglais. » Toutefois , Suffren obtint d'Hayder l'assu- 
rance qn'il ne ferait pas éprouver aux prisonniers qu'il lui 
remettait un traitement aussi dur qu'aux siens, et un commis- 
saire français fut nommé pour veiller sur eux. La mission con- 
fiée il M. de Moissac auprès d'Hayder eut nn plein succès ; 
ce prince, rompli d'admiration pour le Commandeur, avait 
acquiescé avec empressement k ses propositions, a Le Na- 
» bab me comble d'amitiés, de complimenis, ajoutait Suffren 
». au gonvemeur de l'Ile-de-France , dans la lettre que nous 
» avons précédeoHQent citée (1), peut-être pour pallier ses 
» torts vis-k-vjs de notre armée. Son Waquil a eu ordre de 

offideose dtla Fnnce et de la Russie , le gouvernement de Madras don- 
nait Tordre de fidre sauter les fortiiications de la place , pensant qu*^e 
tenût restituée à ses anojiens possesseurs. Le génie du mal est cdoi de la* 
Grande-Bretagne; mais il Télève, sur les ruines des nations, à un degré 
de puissance égale à son ambition. 

(i) Lettre de Suffren 5 M. de Souillac, 2 juillet 1782. (Arch. de la 
mar.) 

11 
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» venir ici el de resler toul le temps que j'y serai, po|ir poor- 
» voir à mes besoins. M. Duchemin est hors de danger, mais 
» sa tête est très-aifaiblie. » Hayder, paraissant oublier ses 
sujets de plainte contre ce général, chargea M. de Hoissae 
de se concerter avec lui , relativement à la part qu'il devait 
prendre au siège de Négapatnam. Suffren , ayant été informé 
de ces nouvelles par son major, chargea immédiatement sar 
les flûtes tout ce qui était nécessaire à ce siège. On em- 
barqua à bord des vaisseaux deux cents hommes du régi- 
ment d'Âuslrasie ; celui de Flie-de-France , la légion de 
Lauzun et les volontaires de Bourbon en fournirent entre eai 
le double ; k ce nombre on ajouta deux compagnies d'artille- 
rie et huit cents Cipayes : M. de Boissieux , major d'Austra- 
sie , devait se rendre par terre avec un bataillon de Cipayes, 
et M. Despinay, officier d'un vrai mérite, commandant l'ar* 
tillerie, devait diriger les travaux du siège. 

Le 29 juin , la Fine rallia Tescadre avec une nouvelle prise, 
la Fortiiude, vaisseau de la Compagnie, dont elle s'empara 
après une légère résistance; ce vaisseau venait du Bengale, 
avec des provisions de bouche , qui ûrent renaître l'aboo- 
dance chez nos soldats, dépourvus de vivres depuis plusieurs 
jours , tant par l'èloignemenl momentané de l'armée du Na- 
bab , que parce que la guerre avait ravagé et ruiné la pro- 
vince où ils étaient campés. 

L'escadre reçut Tordre de se préparer k mettre sous voiles 
au premier signal ; les circonstances paraissaient on ne peot 
plus favorables. Les Anglais étaient occupés au ravitaille- 
ment de Velour , place dans le Carnate, el n'osaient pas non 
plus s'éloigner de Madras, daâs la crainte que cette prési' 
dence ne tombât dans les mains du Nabab; mais le retoor 
inopiné de l'amiral anglais, à la côte de Coromandel, mi 
déranger le plan que Suffren avait conçu pour s'emparer de 
Négapatnam. 

Grâceà Taclivilé de M. de Beaulieu, qui croisait dans le S. 
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avec la Bellone , on avait chaque jour des nouvelles de celle 
partie de la côte de Goromandel. Le 25, an soir, le Com- 
mandeur apprend que les Anglais ont quitté Trinquemalay 
pour Négâpatnam ; dès lors , il presse ses dernières dis- 
positions, pour aller à la rencontre de M. Hughes. "Elles 
étaient terminées , lorsque le % la Bellone vint elle-même 
annoncer que les Anglais étaient, depuis le matin, mouillés 
k Trinquebar. Voici ce que M. de Suffren écrivait le soir de 
ce même jour h M. de Souillac : 

(c J'ai embarqué sept cents Européens et huit cents Cipayes ; 
» en voilà bien assez pour attaquer les Anglais , prendre 
D Négâpatnam, si nous les battons, et secourir Ceyian, au 
» besoin. Je n'ai pas voulu embarquer un seul homme, sans 
» l'avis du Nabab. 

» Je laisse à terre huit cents malades; envoyez-nous du 
» monde et de l'argent : avec cela tout ira bien , mais sans 
» cela rien ne peut aller. La misère est telle dans ce pays , 
» que, même avec des marchandises, on trouve difficilement 
» de l'argent. Mettez tout en usage pour en avoir : ne comp- 
» tez pas sur Ceyian , vous ne pouvez en avoir que de Bâta- 
» via ; ils m'ont envoyé 200,000 florins ; j'en ai donné 50,000 
» aux Hollandais , 100,000 h l'armée ; voyez dans qne\ état 
» je sais. 

» Les capitaines me désolent pour leurs tables ; il n'y a 
» de demandes pour cela que 250,000 livres. Il faut payer 
B Cheiingues, Lascars et Macouais , etc. C'est une espèce de 
» miracle qu'avec si peu d'argent, l'escadre ait pu subsister; 
» personne ne donne ici de lettre de change : écrivez forte- 
» ment ii M. le marquis de Castriés. 

ji J'embarque donc quatre cents hommes et huit cents Ci- 
» payes, pour renforcer l'équipage de l'escadre ; trois cents 
» hoomies de plus, pour le siège de Négâpatnam, soit pour 
» aider les Hollandais, en cas que la sortie des Anglais eût 
» pour objet l'attaque de Ceyian. » 
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Suffren donne ensuite Tétat des bâtiments quHl envoie dang 
différentes parties de l'Inde, pour se procurer des mâts^ des 
munitions navales et des provisions de bouche. Ainsi , il 
envoyait la Pourvoyeuse à Mallac , la Résolution k Manille, 
la Fortitude et le Yarmouth à l'Ile-de-France , où la Sylphidi 
et le Petit'Diligent devaient se rendre plus tard, avec les 
lettres qu'il devait leur donner, après le résultat de la ren- 
contre. 

Suffren gardait à la suite de son armée le ilatAer, on senai 
chargé d'arak , et trois embarcations légères, que la BeUone 
avait prises avec ses canots , à portée de canon du fort de 
Négapatnam. 

c< Je pars demain , disait-il encore , pour aller attaquer te 
» Anglais. Si je suis heureux , je ferai ensuite le siège de Né- 
4> gapatnam; mais, quoi qu'il arrive, je gagnerai le vent de 
» Ceyian. )> 

Le 5 juillet au matin , profitant d'une brise fraîche de terre, 
l'escadre vida la rade de Goudelour, en s'élevant ao S. Elle 
forçait de voiles pour aller présenter un nouveau combat à 
l'amiral anglais. Â midi , lorsque le calme survint, elle moailb 
dans le N. de Porlo-Novo. Au crépuscule du lendenDiaiii, le 
général fit appareiller, en rendant la manœuvre de diaop 
indépendante , et se porta lui-même en avant. Dans Taprès* 
midi , à la fin de la brise , l'escadre , se trouvant 2i remboo- 
chure du Coiram, y laissa tomber Pancre. Le 5 juin, au Jour, 
elle remit de nouveau sous voiles, avec des chances plus 6- 
vorables d'avancer. La Fine s'était portée à Trinquebar ; ma» 
elle en appareilla , d'après le signal qui lui en fut doDoé. Nos 
vaisseaux, en continuant leur aire tribord amures, aperçureat 
l'escadre anglaise ancrée devant Mégapatnam.. Aussitôt, le 
général donna l'ordre de faire branle-bas, de se disposer an 
combat, et fit former la ligne dans Tordre naturel, aux mésies 
amures sous lesquelles voguaient nos bâtiments. 

Lorsque Suffren se vit par le travers de Trinquebar, il fit 
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renvoyer h terre les ehelingues que les vaisseaux traînaient 
après eux , afin de pouvoir communiquer sur toute la côte , 
malgré la barre, et y opérer an débarquement au besoin. L'a- 
miral Hughes restant à l'ancre, le Commandeur donna ordre 
de se préparer k mouiller avec une embossure. Animé dune 
profonde ardeur, que surexcitait toujours la vue du pavillon 
anglais, il était résolu k combattre, quelle que fftt la position 
qoe prendrait son adversaire. 

Il se mit alors à 1& lête de Farmée , ayant eu soin de la pré- 
venir par un signal de ce mouvement. La brise de terre se 
soutenant plus tard que les jours précédents, notre escadre 
s'avançait en bon ordre , lonsqu'k trois heures de l'après-midi , 
irar grain blanc, espèce de tourbillon qui venait de la côte , se 
fit sentir à quelques-uns de nos vaisseaux, mais frappa plus 
particulièrement k bord de VAjax , qui marchait en serre-file. 
Ce vaisseau fut démâté de son mât de grand-hunier et de celui 
de perroquet de fougue; ii engagea par sa batterie basse ou- 
verte , dont on ne put assez promptement laisser tomber les 
8atk)rd&> et accota. Toutefois, soulagé dans ses hauts par la 
perte des deux mâts, il se releva. D'ailleurs, cette raffale ne 
fit que passer, et le vent modéré qui avait régné reprit im- 
médiatement son cours. Le Vengeur eut Tordre de prendre le 
poste de VAjax, et la Bellone de secourir ce vaisseau, que 
son aeddent avait forcé de quitter la ligne. 

L'èscàdre continua de porter sur l'ennemi, avec an joli frais 
b'^oraUe de PO.-S.-O., dont Suffren voulait profiter, parce 
qu'il le mettait an vent de l'ennemi. S'il eût tenu de cette 
partie encore quelques instants , les Français attaquaient sur- 
te-cbâibp; mais il passa au S. , et les Anglais se trouvèrent 
eni-mémes au vent de nos vaisseaux , -et maîtres d'attaquer 
cm de différer l'instant du combat. 

Peu de temps après le démàtage de VAjax, l'amiral Hughes 
appareilla , salué par la place de Négapatnam de vingt-et-un 
cen]^ de canon. Suffren s'attendait à en venir aux mains; 
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mais l'Anglais pril les mêmes amores qoe nos vaisseaui ei 
parut vouloir éluder l'action , malgré la supériorité que loi 
donnait sur nous l'éloignement de VAjax. 

Le Commandeur, étonné de la manœuvre de Hughes, prit 
le parti de passer le reste de la journée en observation, et 
flnit par donner l'ordre de mouiller, pour ne pas perdre de vue 
VAjax, qui culait toujours. 

La Fine, en avant, éclairait l'ennemi , qui, ayant rapporté 
sa bordée à terre, retourna au mouillage : le combat était re- 
mis par lui au lendemain. 

Le 6 juillet, k la pointe du jour, les deux escadres étaient 
sous voiles; mais quelle fut la surprise et le mécontentemeol 
de l'armée lorsque le soleil, en approchant de l'borison, éclaira 
le ciel et montra VAjax sans son grand mât de hune goindé! 
Ce vaisseau, mouillé dans une belle mer, secouru par une fré- 
gate dont le capitaine lui prêta, pour aider son équipage, l'é- 
lite de ses marins, ne put, durant quinze heures, réparer son 
avarie : il manqua, par un défaut d'activité impardonnable, de 
se mesurer avec l'ennemi et de seconder les autres vaisseaux, 
pour la plupart inférieurs en dimensions et en artillerie k eeox 
de Hughes. Son capitaine, M. Bouvet, fort âgé, attaqué d'one 
maladie de langueur, avait perdu Ténergie et les talents mi- 
litaires qu'il avait déployés si glorieusement dans la guerre 
précédente. C'est ainsi que la cour de Versailles, dirigée par 
les politiques de l'Œil-de-Bœuf, après s'être trompée sur le Keo 
où elle devait principalement porter le théâtre de la guerre, 
se trompa de nouveau, soit dans le choix des vaisseaux qu'elle 
envoyait aux Indes, soit encore dans celui des officiers qui les 
commandaient. Le dévouement et le talent prodigieux deSaf- 
fren ne servirent qu'à relever l'honneur du pavillon , tasdis 
que sans le mauvais vouloir de ceux qui étaient appelés à le 
seconder et qui arrêtait sans cesse l'acUon de son génie, cet 
homme extraordinaire eût anéanti la puissance anglaise dans 
l'Inde. Dans cetle guerre , tout lui faisait faute , bonunes et 
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choses : s'il devint grand par les difficultés qu'il sut vaincre, 
on Tempêcha, néanmoins, de procurer k sa patrie tous les 
avantages auxquels elle eût pu prétendre par le courage et 
les talents qu'il déployait. 

Quoi qu'il en soit , la coupable négligence qui se renoar* 
quait k bord de VAjax était moins imputable au capitaine qu'k 
ceux qui commandaient après lui , lorsque , pour augmenter 
la mesure du mécontentement que causait son inconcevable 
conduite, ce même vaisseau en présence de l'ennemi osa de- 
mander à relâcher. Toute l'armée put voir à la tète de son 
mal de misaine le pavillon blanc à sautoir bleu , supérieur au 
pavillon rouge exprimant cette demande. Lorsqu'on traduisit 
à Saffiren le signal de VAjcujo, ce général bondit d'indignation. 
Etait-ce bien, en effet, dès officiers français qui osaient faire 
une demande aussi lâche, au momentoù le combat allaits'en- 
gager? Joindre à la faute de n'avoir pas redoublé d'efforts 
la faiblesse de s'éloigner du champ de bataille, pour se mettre 
ii l'abri des Anglais ! Mais où donc ce vaisseau si craintif pou- 
vait-il se croire plus en sûreté que sous le vent d'une escadre 
commandée par Suffren? Le signal de hiécontentement et ce- 
celui d'un refus absolu furent la réponse qu'il obtint. 

A 6 heures, les vents soufflaient du S.-O., et les deux es- 
cadres, qui s'étaient formées au large, couraient bâbord 
amures, se relevant N.-N.-E. et S.-S.-O. à 7 milles de dis- 
tance; par ce relèvemerit , la flotte anglaise était plus à terre 
qoe la nôtre. L'amiral Hughes fit le signal à ses vaisseaux de 
former la ligne de bataille de front, & deux encablures de dis- 
tance les uns des autres. A 7 heures 10 minutes , il donna 
Tordre de porter sur notre armée, en enjoignant à chacun de 
ses capitaines de conduire son vaisseau par le travers de celui 
qui lui était opposé dans notre ligne. 

Suffren, qui avait continué à courir 0., fait à 7 heures 1/â 
le signal de virer de bord vent devant par la contre-marche , 
roaq<Bavre hardie qui eût pu devenir désavantageuse si l'en- 
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Demi Gûl osé eo proflter; mais le CommaDdeur, qui recon- 
naissait en sou rivai un brave amiral , l'avaii jugé peu entre- 
prenant : d'ailleurs, cette manœuvre était la seule qui pât 
promptemenl rétablir l'ordre dans la ligne franfaise. On s'a(- 
teudait à voir l'affaire s'engager, lorsque l'ennemi revint au 
vent bâbord amures , et se contenta de prolonger noire ligne 
à contre-bord, pour la reconnaître. 

Comme l'escadre était venue virer au vent de VAjax,ei 
qu'elle s'éloignait au S.-E. , ce vaisseau, pris d'une lerrenr 
panique , ne se donnant pas le temps de lever son ancre , cou- 
pa son câble et se retira totalement de l'action , en se tenant 
au loin sous le vent. Par la tâche défection de ce vaisseau, 
l'escadre de France combattait celle de la Grande-Bretagne k 
nombre égal, il est vrai , mais elle avait l'infériorité de ta forée 
relative de la plupart de ses vaisseaux à ceux qui leur étaient 
opposés. 

A 9 heures 1/4, les deux lignes se relevant dans la perpen- 
diculaire l'une de l'autre, l'armée ennemie revira lofpoar 
lof, afin de se mettre au même bord que la nôtre. Le Comman- 
deur, craignant que l'ennemi ne portât sur son arrière-garde, 
fit prendre la queue de la ligne à V Orient, son matelot de 
l'arrière, ce qui ne dérangeait point son ordre de bataille, 
dont le Héros formait le centre. Dans ce moment, le Bizarre^ 
vaisseau de tète, auquel le général avait fait un signal parti- 
culier, soit qu'il ne Peut pas bien compris, soit qu'il eût été 
mal rendu à bord du Héros, abandonna son poste, pour venir 
en demander l'explication : autre bévue qui, malheureuse- 
ment, ne devait pas être la dernière de la journée. 

Suffren , irrité de voir son ordre de bataille dérangé par œ 
vaisseau, h l'approche de l'ennemi, lui ordonna de prendre 
son poste à la queue , entre le Vengeur et VOrienL Celte mr- 
constance était très-fâcheuse pour le capitaine du Bizarre, 
qui, dans le combat, ne put trouver l'occasion de faire ceve- 
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nlr l'armée sur la mauvaise opinion qu'on avait eue de lui^ 
dans les engagements précédents. 

L'amiral Hughes , au vent , faisait porter en dépendant sur 
notre ligne; à 10 heures 1/2» les deux escadres n'étant plus 
qu'à portée de mitraille , Suffren flt arborer au grand mât du 
Héros le pavillon blanc à croix rouge , surmonté du pavillon 
mi-partie rouge et blanc ; c'était le signal de commencer le 
reu. Au même instant , les batteries de nos vaisseaux s'en-* 
flammèrent et les vaisseaux anglais ripostèrent aux nôtres ^ 
en reprenant leurs amures. 

Les escadres. combattaient dans l'ordre de bataille suivant : 

L'ARMÉE DU ROI. (1) 

k\ I «... Le Flamand .... 50 de Cuvervillc. 
^ j Le Durent. ^.^^^^ 74 ^^ Tromelin. 

^\ Le Sévère. . 64 de Cillait. 

I [lh Fine. Le Brillant .... 64 de Saint-Félix. 

%) Le Héros ; 74 de Sufi&en et de Moissac major. 

9:\ Le ^Atfta; 64 du Ghilleau. 

^ >La Siàtile. VAnnibal, anglais 50 de Galles, 
g \ V Artésien 64 de Maurville. 

^v Le Vengeur .... 64 de Forbin. 
I [Le Brûlot. Le Bizarre. .... 64 de la Landelle. 
P ) - VOrient 74 de la Pallière. 

L'ESCADRE ANGLAISE. 

Le Héros 74 Hawker. 

VExeter 64 King. 

VIsis 56Lumley. 

Le Burford 74 Reiner. 

Le Sultan 74 Walt. 

Le Sea-Horse, Le Superb 74 Edward Hughes ; Maclellan. 

fr^te. Le Monarca .... 74 Gell. 

Le Woreester. ... 64 Wood. 
Le Montmouth ... 64 Alms. 

VEagle 64 Reddal. 

Le Magnanime. . . 64 Wolsely. 

<1) Voyei le plan du combat à la fin de ce volume. 
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Ce rm le Flamand , vaisseau de tête par la reirailedu Bi- 
zarre, qui eut rhonneur d'ouvrir le feu. M. de Cuvervilte 
avait profité du désordre qui régnait sur les ponts du Héros 
et de VExeter, par suite d'un abordage , pour combattre ces 
deux vaisseaux à la fois , quoique cbacun d'eux fût plus fort 
que le sien ; ^ ce capitaine, animé d'une valeur impétueuse, 
se portail contre ses deux formidables adversaires , sans re- 
marquer qu'il n'était pas soutenu par VAnnibalj qui restait 
par le travers de Vhis , de cinquante-quatre , au lieu de con- 
tinuer son aire , pour prêter le côté à VExeter et partager le 
péril et la gloire de son matelot de l'avant. 

En restant par le travers de son faible antagoniste , Trome- 
lin néglige de fermer l'intervalle qu'il y avait entre lui et Cuver- 
ville ; cette négligence eût pu compromettre ce dernier, avec 
des adversaires plus entreprenants que King et Hawke^ 

Toutefois, VIsiSj soutenant vaillamment la lutte, lui tue 
vingt-huit hommes et lui en blesse quatre-vingts; parmi les 
derniers', on compte M. de Rigny, lieutenant de frégate» 

Le Sévère était aux prises avec le Burford ; la belle résis- 
tance qu'il opposait à ce vaisseau, supérieur en dimension et 
eu artillerie , était loin de faire présager la lâcheté qu'il mon- 
tra dans la dernière péripétie de l'action. Il est vrai que le 
chevalier de la Salle , son second, et M. dé Gènes, son brave 
officier de manœuvre, n'étaient pas encore blessés, et que leur 
présence en imposait au capitaine. Le Brillant , de soixante- 
quatre , luttait contre le Sultan , de soixante-quatorze. La 
vivacité de son feu fit long-temps disparaître sa faiblesse com- 
parative aTCc celle de l'Anglais. 

Sufiren avait placé son Héros bord k bord du Superb, et 
les deux amiraux, rivalisant d'ardeur, vidaient le duel qui 
s'était établi entre eux. Ces deux beaux vaisseaux, qui annon- 
çaient par leurs insignes ceux qui les montaient , avaient k 
soutenir la gloire de leur nation : le courage des chefs » cehii 
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des équipages f paraissaieut égaux des deux côtés, comme 
l'était le feu que lançaient leurs formidables batteries. 

Du Chilleau, qui commande le Sphinx, ayant pris la place 
de l'Orient , se voit forcé de prêter le côté au Monarca , de 
soixante-quatorze; mais Gell» qui le commande, se tient au 
vent dans la banche de tribord du Superb. Par cette positipn, 
son feu est moins meurtrier qu'il ne l'eût élé si ce vaisseau 
se fût mis en ligne. 

Le WoreeêteTf leMonlmotUhy VEogle et le Magnanime ^ 
étant venus sur tribord, en même temps que les vaisseaux qui 
les précédaient, formaient un angle de 4K^ avec notre ligne 
de bataille , dont le sommet partait du Monarca. Cette ma- 
nœuvre timide de la part des capitaines anglais, lorsque no- 
tre feu commença , établissait avec nos vaisseaux une canon- 
nade qui ne pouvait avoir aucun résultat définitif, mais seu- 
lement occasioner la perte de plusieurs bommes et celle de 
quelques manœuvres. Il résulta de cela que le petit Annibal, 
V Artésien ei le Vengeur ne prirent qu'une faible part à la ba- 
taille , tandis que le Bizarre et VOrient en restèrent les spec- 
tateurs. Suffren , voyant l'inutilité de ce dernier vaisseau dans 
le poste qu'il lui avait malbeureusement fait occuper, lui donna 
l'ordre de s'élever au vent , afin de prendre l'ennemi en queue; 
-— niais toutes ses tentatives, malgré le zèle du brave Pallière, 
demeurèrent sans succès, et il revint prendre sa place de serre** 
file. 

Le Flamand seul, contre le Héros de soixante-quatorze et 
VExeter de soixante-quatre » finit par être écrasé; ses voiles 
étaient en lambeaux, etses manœuvres hachées; treize hom- 
mes avaient été tués et cinquante-six blessés : ne pouvant plus 
manœuvrer, il fut contraint de se retirer du feu. Cuverville , 
vaillamment secondé par son premier lieutenant Trublet de 
la Villejégu , s'attendait à être suivi et peut-être enveloppé par 
ses adversaires, puisque Tromelin s'obstinait à combattre 
Lumley ; mais ils avaient été eux-mêmes si maltraités , qu'ils 
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couroreol de TavaDt, pour éviter one aoBTelle attaque de la 
part de oos vaîsseaax. Le Béroê anglais se retira t#iil^à-4iHt 
do combat , essayant de rallier la rade de Négapanam et di- 
sant des signaux de détresse» A bord do Flamand, M. D&é- 
rem , capitaine de volontaires de Bourbon , fut blessé : pamt 
l'ëtat-major dn vaisseau, on eut à regretter M. Le Vasseitr, 
lieutenant de frégate , qui fut tué» 

L'Artésien , dans sa canonnade k grande portée avée lé 
Moniwiouih » eut à regretter douze bomnes iaés et trenle- 
buit blessés; M. de Reine , lieutenant de frégate , avait été 
coupé en deux par un boulet. 

A peu près dans le même temps, le BrilloMt, par la ebute 
de son grand mât, se trouvait frappé d'inertie dans sa maoMk' 
vi^e, et restait sous -le feu du Sulkm. Encombré de ses débris, 
son personnel afiaibli par la perle de quarante*sept tués et 
cent trente- sept blessés, sa position était des plus critiques. 
Le Commandeur y dans le but de le secourir, force de toile, 
le double au vent et parvient par le travers du SuHan. Du 
Chilleau, qui commaiide le Sphinx^ évente son grand hunier 
et pousse en avant , a6n de prêter côté au Superb, qui venait' 
de perdre son capitaine de pavillon Maclellan, et abandonne 
le Manarea au petit Annibal. Avec le nouvel adversaire qu'il 
a choisi, le Sphinop compte bientôt dix-neuf hommes tués et 
quatre-vingt-cinq blessés : au nombre des derniers se tvdti^ 
vent le commandant lui-même et les officiers Beaulien , (te 
la Fond et de la Martellière. 

Heureusement pour le chevalier de Galles ce vaisseaur 
de soixante-quatorze , que lui laissait du Cbillea«r, se main-^ 
tenait hors ligne, et le feu de ses redoutables batteries 
n'était pas , par cette cause , aussi meurtrier qu'il aorait- dft 
Tétre , plus rapproché sur une mer droite. L'amiral aoglaii^ , 
etï réunissant au centre de sa ligne de bataille ses plus ftnrtft 
vaisseaux , avait eu pour but d'écraser notre corps d'aniié6 , 
où nous n'avions qu'un seul vaisseau de soixante-quàtoraë # 
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le Hiros^ puisque VOrienty le matelot de l'arrière du général, 
Bvaît eu par malheur l'ordre de prendre poste en serre-file , 
où il ne fit qu'observer l'ennemi. 

Contre l'attente de sir Ed. Hughes , le feu ne fut terrible 
€pie depuis l'avant-garde jusqu'au centre de bataille; du cen** 
ire i l'arrière-garde, on ne fit que tirailler, par l'obstination 
des capitaines anglais à rester au vent de leur ligne, avec la-i* 
quelle ils formaient , ainsi que nous l'avons dit, un angle de 
à^j dont le Monarea faisait le sommet. 

Tel était l'ensemble de la bataille, lorsqu'à 1 heure après- 
midi, un vent très-frais du large, de la partie du S.-S.-E. , 
remplaçant subitement la brise molle du S.-O», sous laquelle 
nos vaisseaux combattaient , vint jeter le désordre dans les ' 
deux lignes. A l'instant , le Commandeur hissa le signal de 
virer de bord vent arrière, et successivement celui de se for- 
mer en ligne de bataille, sans avoir égard aux postes indiqués. 

Au milieu du péle-méle qui s'en suivit, le Sévère, au lieu 
d'arriver, masqua, et en abattant sur tribord, se trouva très- 
près et par le travers du Sultan , qui avait laissé arriver. 

A 1 heure 10', par cette position rapprochée des deux vais 
seaux , il s'établit entre eux un feu très-vif. Vefs le même 
temps , le Brillant , qui gouvernait à peine , fut pareillement 
coiffé et pivota lïur tribord ; ce vaisseau , suivant la direction 
du vent qui le'poussait, naviguait isolément. Le Worcester^ 
ayant laissé porter au changement de brise , courait tribord 
amures, lorsqu'il remarqua Télat d'abandon où paraissait être 
le BriUani. Croyant pouvoir attaquer dans cette situation , 
avec succès, ce vaisseau démâté, il continua son aire sur lui. 
Reddal, qui commande VEagle, devine Tintention de Wood , 
et laisse porter aussi sur le Brillant^ afin de seconder le Wor- 
cê$ur. Mais Suffren , resté de l'arrière , aperçoit de suite , de 
son regard d'aigle , le danger qui menace le brave de Saint- 
Félix : augmentant de voiles, il vient interposer le Jï^os en- 
tre le Brillant et les deux anglais. 
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Le Warcester est le premier à recevoir son fea ; il fut si 
terrible que ce vaisseau, chauffé encore quelques instants par 
VAnnibal , auquel Suffren Taliandonne pour courir après 
VEagle, quitta la partie, pour ne plus s'occuper que de sa pro- 
pre conservation. En effet, il était réduit h un état si déplo- 
rable , qu'il fut toute la nuit forcé de battre les flots , afln de 
s'élever pour gagner le mouillage , qu'il ne put atteindre que 
le lendemain matin. 

Sufi'ren , débarrassé du Worcester , approche YEagle , qui 
combattait le Vengeur. Il a un instant l'espoir de couper ce 
vaisseau , qui s'était aventuré parmi les nôtres. Mais le capi- 
taine Reddal , au signal hissé par son amiral , k 1 heure 1/S, 
de former la ligne de bataille de front bâbord amures , force 
de (oile pour rejoindre son armée, ce qu'il peut effectuer sans 
obstacle , par l'éloignement du Bizarre et de V Artésien , qui 
faisaient alors la tête de la colonne, où il n'y avait pas un 
coup de canon à tirer. Le Héros avait eu , par suite de ses 
diverses rencontres , vingt-cinq hommes tués et soixante- 
douze blessés ; parmi les premiers figurait M. Duvivier , offi- 
cier d'Austrasie. Le Vengeur comptait quatre tués et qua- 
rante-quatre blessés ; dans ce dernier chiffre était compris 
l'enseigne provisoire M. Pommac de Bonnevie. 

Durant ce dernier épisode du combat, le Sévère, que nous 
avons laissé aux prises avec le Sultan, perdit son oiQcierde 
manœuvre, M. de Gènes. Cet officier, d'un grand mérite, 
ayant eu une jambe emportée, fut descendu au poste du chi- 
rurgien , où , dans le même moment, on transportail le che- 
valier de la Salle , capitaine de brûlot , premier officier da 
vaisseau. M. de Gillart, resté seul sur le pont, malgré 11 
proximité de VAnnibal , du Sphinx et du Héros , perdit la 
tête : tandis T|ue les batteries de son vaisseau tonnaient cen- 
tre le Sultan, le capitaine se décida à se rendre aux Anglais. 
11 s'adressa à deux volontaires, qui refusèrent d'aller amener 
le pavillon , et comme il renouvelait impérativement cet or- 
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dre, ces deux braves jeunes gens prirent le parti de se sous- 
traire à sa présence , aûn de ne pas participer à une reddition 
aussi déshonorante. Mais, durant le débat entre le chef et 
les subordonnés, \e Sévère combattait le Sultan^ et le moment 
de la honteuse soumission de son commandant se trouvait 
retardé d'autant. Malheureusement, de Cillart finit par trouver 
un homme assez soumis , ou plutôt assez lâche , pour lui 
obéir. On assura même que , dans l'intervalle du noble refus 
des volontaires à l'acte de pusillanimité du matelot, ce capi- 
taine demandait quartier, par des signes non équivoques, au 
vaisseau le Sultan, qui le combattait. 

A la nouvelle que le pavillon était amené et à l'ordre de 
cesser le feu , deux oificiers bleus (1), qui commandaient les 
batteries, MM. Dieu et Rosbo , accoururent trouver leur ca- 
pitaine et l'obligèrent , par leurs énergiques reproches , à 
relever les couleurs nationales. Comme il hésitait à en donner 
l'ordre : « Gardez donc votre pavillon baissé, qui n'est plus 
» qu'une guenille entre vos mains, lui dit l'intrépide Dieu ; 
» quant à nous, nous n'accepterons jamais la honte dont vous 
» voulez nous couvrir. Secondés par l'équipage , qui partage 
» notre résolution , nous allons continuer le feu. o 

M. de Cillart, convaincu qu'il n'était plus, par sa honteuse 
conduite, maître k son bord, et que la bravoure de ses offi- 
ciers allait l'exposer aux mêmes dangers que ceux auxquels il 
voulait se soustraire en sacrifiant son honneur, consent à faire 
rebisser son pavillon. Â peine en a-t-il fait le signal appro- 
batif , qu'un des volontaires que nous avons cités, et dont le 
nom méritait de passer à la postérité , court vers la gaule de 
pavillon , et l'étendard fleurdelisé, qui n'eût dA jamais cesser 
d'y briller, apparaît de nouveau sur la poupe du Sévère , sa- 
lué par les acclamations de Vive le Roi! Ainsi, l'armée re- 

(1) Officiers auxiliaires, munis de brevets pour la campagne; on les dé- 
signait sous le noms à*officier8 bleus, â cause de la conteur de leurs cvlottes : 
celles de Messieurs du grand-corps étaient rouges. 
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couvrait an vaisseau de soixante-quatre canons , et la France 
conservait Tbonneur de son pavillon , par le généreux dévofl- 
menl h sa canse de deux o^ciers^uxttiairei. Le Sulîany en 
panne» mettait un canot & la mer, pour amariner le Sivire; 
mais il fut contraint d'éventer, pour tenir le plus près et ré- 
pondre anx bordées réitérées que lui envoyait le vaisseaii 
français. 

L'amiral anglais, étant parvenu h former sa ligne de ba- 
taille de front avec nenf de ses vaisseaux , tenait le vent , tant 
pour s'éloigner de notre armée , k laquelle il abandonnait le 
champ de bataille, qu'afin de pouvoir regagner son mouillage 
et y rallier le Héros , capitaine Uavirker , qui s'était élevé ao 
S. Le Worceiter courait seul la bordée du large. A 4 beam 
i/2, sir Ed. Hngbes amena le signal de son ordre de bataille, 
qu'il conservait en tête de mât , et le 'remplaça par celui de se 
disposer Si jeter l'ancre. A 5 heures f/2, le Superb mouilla 
par six brasses d'eau , entre Négapatnam et Naour ; les autres 
vaisseaux prirent successivement leur ancrage à bont de bord. 

Suffren , en panne sur le champ de bataille , d'où il voit 
fuir l'ennemi, s'occupe de rallier ses vaisseaux en portant 
sur la terre. A 6 heures , l'escadre de France laissa tomber 
l'ancre devant Karikal , h 2 lieues sous le vent des vaisseaax 
de la Grande-Bretagne. 

Le 7 , au jour, le Commandeur, aux aguets , se dispose ï 
recevoir les ennemis et b recommencer le combat de la veille; 
mais, à 9 heures, voyant que Hughes reste toujours daps l'in- 
action et qu'aucune disposition de sa part n'annonce rintv-* 
tion d'en venir aux mains, quoique le Worcester Tait rallié 
depuis quelque temps , il fait le signal d'appareiller et donne 
Tordre h la Bellone de prendre a la remorque le Brillant. Le 
besoin que nos vaisseaux avaient de se réparer, et la néces-* 
site de meure à terre un grand nombre de blessés, décident 
Suffren à conduire son escadre h Goudelour, où il mouiUe le 
soir. 



— 477 — 

Si notre armée navale avait souffert , celle des Anglais n'é- 
tait pas en meilleur état , de l^aveu même de sir Ed. Hughes» 
aven qui coâte toujours beaucoup à la morgue britannique. 

€ Le 7 an matin ; contient le rapport de cet amiral , les 
j» dommages essuyés par les différents vaisseaux de l'escadre 
» me pariureùt si considérables , que j'abandonnai toute idée 
» de poursuivre Teupemi. A 9 heures, l'escadre française mit 
» sous voiles et retourna à la rade de Gudialore ; ses vais- 
» seaux désemparés faisaient la tête , et ceux qui l'étaient le 
j» moins couvraient la retraite , à l'arrière-garde. i» 

Notre armée venait de dépasser Trinquebar ^ lorsqu'on 
aperçut un petit bâtiment , détaché de l'escadre anglaise, qui 
portait k force de voilés sur nos vaisseaux , en arborant pa- 
villon parlementaire. Le général rendit aussitôt sa manœuvre 
indépendante, mit en travers etlui envoya une embarcation, 
portant M. de Moissac , afin de connaître l'objet de son mes- 

« 

sage. Vrnci comme l'explique l'amiral anglais : 

» A 10 heures du matin , j'envoyai le capitaine James^ 
» Walt^ du vaisseau du Roi le Sultan, à bord du brigantin 
» désarmé le Rodney , avec un pavillon parlementaire et une 
» lettre k M. de SuffoBn^ contenant une demande de l'extradi- 
» tion du vaisseau de S. M. trii-chritienm — VAjax. Le ca- 
» pitaine Walt joignit l'escadre française le même soir, et ma 
n lettre fut rendue à M. do Sufiren. » 

En effet, le Commandeur reçut cette lettre, par laquelle 
sir Ed. Hughes réclamait le vaisseau VAjaXj qui, dans le com- 
bat de la veille, après avoir amené son pavillon et même de- 
mandé quartier, avait recommencé à tirer, en rehissant son 
pavillon. Il avait profité de l'instant où le Sultan mettait en 
panne, afin d'envoyer un canot Tamariner , pour lui envoyer 
en pou]^ trois bordées qui avaient fait un ravage affreux. 
Cette iàaiiiiiire de combattre serait inusitée chez les Turcs , 
disait l'amiral, qui finissait par réclamer ce vaisseau, comme 
s'étant rendu à I un de ceux qui composaient son escadre. 

42 
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L'amiral anglais sentait lui - même combien sa demande 
était illusoire; mais, afin de donner le change en Angleterre 
sur son abandon du champ de bataille » il fit retentir bien baot 
l'action du Sévère; il savait que c'était un moyen de plaire à 
sa nation que de causer à M. de Sufiren et à notre pays une 
mortification; il atteignit complètement son double but : 
c'est-à-dire que les Anglais furent trompés à Londres, et que 
M. de Suffren éprouva un grand chagrin lorsqu'il pat être 
éclairé sur la conduite pusillanime du capitaine Cillart, durant 
son engagement contre le Sultan , que nous avons racoiité 
avec le plus grand détail. 

Toutefois, le général , pour qui cette réclamation était ooe 
énigme inexplicable, répondit queV Ajax^ n'ayant point cem- 
battu , ne pouvait avoir amené ; qu'il ignorait entièrement 
qu'aucun des vaisseaux de son escadre se fût rendu; mais que, 
dans celte supposition , il eût été assez fort pour aller l'enle- 
ver au milieu de l'escadre anglaise. Telle fut la réponse avec 
laquelle M. de Suffren éconduisit le bâtiment parlementaire. 
L'amiral anglais traduisit à son Gouvernenient le refus da 
Commandeur en ces termes : « Il fit (Suffren) une répann 
» èvasivCy disant que c'était le vaisseau français le Sévère qjêi 
» avait eu les drisses de son enseigne coupées par un coup de 
» canon y comme il arrive fréquemment dans une action, a» 
» moyen de quoi Venseigne était torhhée ; mais qu^on n'aioûU 
» jamais eu dessein de Vamener. » 
, L'amiral Hughes ne s'en tint pas lit ; il osa, malgré sa fuite 
avérée devant notre armée et l'aveu de l'état de détresse de 
ses vaisseaux , ajouter ceci à son rapport : a Je me félicite 
» beaucoup de pouvoir informer les lords commissaires que, 
» dans cet engagement, l'escadre du Roi k mes ordres gagoi 
D une supériorité décidée sur celle de Pennemi ; et si le veot 
)> n'eût pas changé et jeté l'escadre du Roi hors d'action, ai 
» moment même que quelques-uns des vaisseaux ennemis 
» avaient rompu leur ligne et prenaient la fuite, et qued^ao- 
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» 1res étaieDt Ires-désemparés , j'ai tout liea de croire que le 
¥ combat se serait terminé par la capture de quelques-uns de 
» leurs vaisseaux de ligne. )> 

Si l'issue de ce dernier combat, dans lequel les Français 
eurent cent soixante-quatorze hommes tués et six cent deux 
blessés , les obligea de renoncer à l'attaque de Négapatnam , 
ib en retirèrent du moins cet avantage » d'avoir mis l'escadre, 
anglaise dans la nécessité de s'éloigner de cette place et de 
retourner à Madras, lieu de dépôt, pour s'y réparer et y prendre 
des vivres et de nouveaux approvisionnements d'esparres, de 
jumelles et de cordages , ainsi que des boulets, de la poudre 
et autres munitions de guerre. 

Par la retraite définitive des ennemis vers le N., qui eut 
lieu le 48 juillet, Suffren se trouva à plus de 50 lieues au vent 
de l'armée anglaise ; de la sorte, il restait maître de protéger, 
sans crainte d'être inquiété , l'arrivée des renforts en vais- 
seaux et en hommes qu'il attendait de l'Ile-de-France ; aussi 
mit- il à profit celte position, que lui abandonna forcément 
son adversaire. Hughes, malgré ses rodomontades, eut soin 
de passer au large de Goudelour et hors de vue de l'armée 

française. 

Nous avons laissé l'escadre sous voiles , se rendant k Gou- 
delour , où elle prit son ancrage , le 7 juillet au soir ; là , seu- 
lement, M. de Suffren connut les particularités du combat du 
Sévère contre le Sultan ^ et la conduite tenue par M. de 
Ciliart : il en resta atléré. Le général fit appeler à bord du 
Héros le capitaine du Sévère^ pour le questionner; cet offi- 
cier y ne pouvant justifier par aucune raison plausible sa lâ- 
cheté , fut immédiatement suspendu de ses fonctions , et ren- 
voyé ii rile-de-France. De celle colonie, il devait passer en 
France» pour y être jugé par un conseil de guerre; mais^ 
craignant de payer de sa tête l'opprobre dont il avait couvert 
le corps de la marine, il parvint à s'échapper à bord d'un bâ- 
timent neutre, et alla cacher sa honte en des pays étrangers. 
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Le dernier combat avait mis le comble aux sujetg de mé- 
cont^Dtemeot que le général avait également contre pitfaîciirt 
capitaines de son escadre. Le capitaine de VArii$i0n perdit 
son commandement, qui fut donné k M. de Saint^Fëtix; le 
Vengeur fut donné à M. de Cuverville , qui céda le JFihMMMi 
à M. de Salvert, lieutenant de vaisseau; le Sivire à M. -de 
Maurville de Langle, lieutenant de vaisseau ; li« dé Beaoiiefl 
quitta la Bellanej qu'il remit au chevalier de Pierre- Vert , posr 
passer k bord du BrillatU ; enfin, M, Bouvet céda T^iw ï 
M. de Beaumont le Maître, qui n'était encore que Ke^tenast. 
La considération que M. de Suffren conservait pour M. Bou- 
vet l'avait empêché de lui ôter plus tôt son commandMient. U 
croyait, qu'éclairé sur son état, il se fût rendu jaafieeyet 
qu'il eût abandonné de lui-même une carrière, daud laqôeNe 
il ne pouvait plus être utile à cause de son ftge et de ses ia- 
flrmités (1). 

M. de Sufiren écrivait, k cette occasion, la lettre soivanie 
a M. le vicomte de Souillac : a U y a trois capitaines démoû- 
» tés à faire passer en France : 1® M. de Cillart, pour avoir 
» indécemment amené son pavillon ; 2<* M. de MaurvillOi qui» 
» le 6 juillet, loin d'effacer, n'a fait qu'aggraver les torts qu'il 
» a eus le 17 février, le 12 avril et le 5 juin ; 5"" M. le covle 
» de Forbin qui , loin de réparer sa mauvaise conduite ds 
» 12 avril, s'est aussi fort mal conduit. 

« Je dois vous prévenir aussi que le sieur La Coiube, qui 
» a demandé à passer en France, comme malade, Vêtait 
» conduit, le 12 avril, avec la plus grande lâcheté. Il ; a aw 
» MM. Foucault et de Barhemequi passent dans l'inteatioirdie 
» quitter le service à leur arrivée : ce ne sera pas une grande 
» perle (2). » 

(1) M. Bouvet passa de Goudelour à Trinquemalay, après la conquête de 
cette place, afin d'y, trouver un bâtiment qui le portât à rDe-de-Fnince. 
Il y mourut des suites du scorbut. 

(2) Lettre de Suffren, 31 juiUet 1782. (Arch. de la mar,) 
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Jasqa'aiors on avail admiré le Commandear pour ses qua- 
lités militaires , mais on l'admira davablage encore pour la 
fermeté qu'il déploya en celte occasion, où'il sut brairer l'ini- 
mitié et les reproches de son corps, sans égard pour les iiai- 
«o&s iodividoelles , et^ ou , le premier , il osa démonter et 
rea?ojer les officiers qui s'étaient mal comportés dans nne 
affaire. Pourtant, on trouva un peu de sévérité dans le renvoi 
de M. de Forbin ; mais son vaisseau n'avait jamais bien fait, 
^ les plaintes auxquelles il avait donné'lieu dataient de San- 
Yago; on publiait même dans Tannée que le ministre, d'après 
le compte qui lui en fut rendu, avait ordonné son retour, 
ainsi que eelui d'un autre capitaine : M. de Suffren avait pris 
«or lui de les conserver. L'un avait, par la suite, su réparer 
ses torts (t); mais, sans qu'on pût reprocher à M. de Forbin 
une déredian marquée, sa conduite avait été des plus faibles, 
et l'alHanee qui se trouvait entre lui et le général rendit peut- 
éue ce dernier plus sévère. . 

Çttffrett poussait avec son activité ordinaire les réparations 
a faire à ses vaisseaux. La Pourvoyeuse fournit toute la ma- 
tore de son grand mât au BrillanL La Forlitude, prise an- 
l^aîae, remplaça à la Pourvoyeuse la naâture qu'elle avait 
dennée. La Sylphide et le BrUUot forent démâtés, pour pro- 
cmrer des mâts de hunes aox vaisseaux , avec leurs bas-mâts. 
Le Yarmouth et un autre bâtiment capturé pourvurent à leurs 
dépens ces navires. Malgré son obésité prodigieuse , Suffren 
déployait l'ardeur foogoeose de la jeunesse ; il était partout 
eu l'on .travaillait. Sous sa puissante énergie , les ouvrages 
les plus difficiles. s'exécutaient avec une rapidité incroyable. 
Néanmoins , ses officiers lui représentaient le mauvais état de 
la' flotte et le besoin d'un port pour les vaisseaux, a Jusq^u'ii 
ce que nous ayons conquis Trinquemalay , leur répondit-il 
avjBiQ ^te cooSance qui n'appartient q<o'aux hommes grands 

(i) Le capitaine du Chilleau. 
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et forts , les rades foraines de la côte deCoromandel nous laf- 
fisent (1). I» Tour à tour maçon et charpentier, il démolissaît 
des maisons ou des édifices publics pour y prendre des pou- 
tres qui remplaçaient les pièces de bois utiles aux i^éparations 
de ses vaisseaux , et qui lui faisaient faute. Nonobstant tons 
ces immenses travaux , Suffren aurait été prêt k partir le 
48 aoât; mais le Nabab, qui voulait le voir, s'opposait k Tâp- 
pareillage de nos vaisseaux. 

Pendant que Suffren attendait l'arrivée du Nabab près de 
Goudelour, M. Hugues s'occupait de ravitailler son escadre. 
Le 21 juillet, il avait été rejoint par le vaisseau le Sceptre, de 
soixante-quatre (2), capitaine Samuel Graves, appartenant à 
l'escadre de sir Richard Bikerlon (3j, et par le vaisseaiHrai»- 
port armé le San-Carlos , de quarante-quatre canons. Ces 
deux bâtiments, partis le 17 de la rade de Madras, avai^l 
essayé de remonter jusque Négapatnam , supposant y trovver 
leur amiral. Au bout de quatre jours, ils renoncèrent à leir 
entreprise et revinrent au mouillage de la Présidence, où 
M. Hughes regrettait vivement leur absence. 

Notre tâche d'écrivain ne serait qu'imparfaitement rem- 
plie , si nous ne nous attachions pas k énumérer les causes 
qui firent que cette guerre maritime , dans l'Inde , n'eut pas 
les résultats qu'elle devait avoir avec un homme tel qoe Suf- 
fren. En effet , malgré cinq batailles navales gagnées par cet 

* 

(4) Suffren écrivait en môme temps à M. de Souillac : VOrient et k 
Vengeur font de Teau. Il faut cependant que nous restions ici toute la 
guerre ; mais plusieurs vaisseaux ne le pourront pas , à moins que nous 
ne prenions Trinquemalay. (Arch. de la mar.) 

(2) Ce bâtiment , passant devant Goudelour , échappa à une chasse ^ 
lui donnèrent V Artésien, la Bellone et la Fine. Ces derniers s'élevèrent trop 
à TE., et lorsqu'ils revirèrent de bord, l'Anglais avait passé. A la veille de 
partir , craignant de se séparer de ses vaisseaux , Sufifren les fit rallier. 

(5) Ce bâtiment s'était séparé de l'escadre et du convoi dans les mers 
d'Europe. 
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amiral , elle se borna h venger notre marine de la défaite du 
comte de Grasse aux Antilles, et au rachat des honteux trai- 
tés de 1765 ; mais elle ne servit en rien k' accroître la puis- 
sance réelle de la France en ces contrées lointaines. 

Au mauvais état des vaisseaux qu'on avait envoyés, et 
dont nous avons rendu compte , il faut ajouter le peu de dis- 
cernement qu'on apporta dans le choix d'une partie des ca- 
pitaines : défaut de discipline chez les uns; manque de bra- 
voure 00 d'énergie chez les autres. Sur onze capitaines de 
vaisseau qui servaient sous Suffren , k la mort de M. d'Orves, 
' quatre furent démontés et renvoyés (1); quatre autres deman- 
dèrent k quitter l'escadre, lorsqu'on se préparait k combattre 
de nouveau (2). Dans les combats qui eurent lieu en Europe 
et en Amérique , où figurèrent à peu près tous les capitaines 
de vaisseau du corps de la marine, trois seulement furent 
mis en jugement , accusés de mauvaises manœuvres ou de 
faiblesse en présence de l'ennemi (5). Nous citerons encore 
les lenteurs du ministère, ses mauvaises combinaisons et 
ses fausses mesures pour l'expédition du convoi t de là suivit 
ce concours de circonstances désastreuses qui vinrent faire 
échouer les projets de conquête de la France sur l'Inde. 

Loin de faire suivre de près les cinq vaisseaux de Suffren 
par d'autres, puisque déjk on reconnaissait le tort qu^on avait 
eu de ne pas tenter plus tôt cette importante diversion en Asie, 

{i) MM. de Gillart , de Maurville, de Jorbin et Bouvet (a) , auxquels 
il îàui encore ajouter M. de Ruyter , capitaine de la frégate la Pourvoyeuse. 

(2) MM. de Tromelin , de Saint-Félix , de la Landelle et de Galles , aux- 
quels il fout ajouter M. de la Nuguy, qui avait demandé à quitter sa fré- 
gate à Achem. (Voir les pièces officielles à la fin du volume.) 

(5) MM. de Framont , de Vigny et M. le baron d'Arros. Ce dernier, im- 
pliqué dans Tafifeire du 42 avril , fit paraître un mémoire justificatif. 

(a) Vieillard qui avait jadis bien servi , et que des infirmités rendaient Im- 
propre è commander. 
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le ministère , par défaut de prévoyance » reste hoil mois ea- 
tiers sans expédier un seul bâtiment de guerre au*delà da 
Cap de Bonne-fspérance. PJus is^à, lorsque la cour de 
Versailles» mieux éclairé sur les intérêts de la France, arrête 
sérieusement la ruine des possessions britanniques de FÂsie, 
c'est à un vieillard goutteux que l'on confie le command^n^t 
de nos forces de terre et la direction de celles d^ mer» Ainsi, 
ce n'est pas assez d'avoir laissé Suffren l'^al de Declieaiia, 
on le met sous les ordres de Bussy. Ce fait seul démontie b 
profonde iniqtelligenre du ministère, pour ce qui conceroiiit 
nos affaires de l'Inde. Il fallait que le génie malfaisant di 
vieqx Maurepas , qui dominait toujours , qqus fit coma^ettre 
faute sur faute pour sauver l'Angleterre. Toutefois» on réunit 
des troupes et des vaisseaux ; mais , pu lieu de tenir coa- 
pacte notre expédition, pour la rendre plus forte et plus impo- 
sante , on la divise en plusieurs autres de moindre forée. 
Quatre convois, portant nos soldats et nos munitions, preo- 
dront la pleiqe mer avec de faibles escortes ; et plutdt que 
4'assurer leur passage jusqu'il Madère, par l'une des escadre» 
qui allaient et venaient de l'Amérique ou de Cadix, on pré- 
férera les exposer partiellement li des rencontres dispropor- 
tionnées. Cependant les flottes et les divisions navales de ti 
Grande-Bretagne , avec leurs nombreux vaisseaux cuivrés « 
sillonnaient les mers d'Europe dans tous les sens. 

Le marquis de Bussy était allé à Cadix, rejoindre les vais- 
seaux le Suint'Michel , de soixante-quatre , eiVIllusIrei^ de 
soixante-quatorze , escortant trois bâtiments-transports ; de 
Cadix, il fit voile pour Ténériffe, où devait le rejoindreH.de 
Guichen fils, avec le second convoi en armement à Brest. Cet 
officier appareilla le il décembre 1781, et, le 12, il ftit ren- 
contré par l'amiral Keropanfeit (1). Une partie des transports 

« 

(1) Le 29 août 1782, cet amiral commandait le vaisseau, le Atjyo/- 
Georges, de cent canons, mouillé à Spithead. Le charpentier, ayant eu Tiia- 
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sur lesquels éuient embarqués des renforU d'bommes et de 
munitions de guerre lomba au pouvoir de reunemi ; l'autre 
partie fut dispersée par une violente tempête. Les navires le 
Marquis de Castrie$ et le Neptune-Royai^ portant la grosse ar^ 
tillerie, une compagnie entière et les oiBciers de cette anne, 
forent les seuls du convoi qui atteignirent Sainte-Croix. Voilà 
les premiers résultats du peu de prévoyance des hommes qui 
dirigeaient nos affaires. Cette perte fut cruelle pour le géné- 
ral de Bussy , puisqu*elle fit naitre des inquiétudes sérieuses 
sur les suites de ce fâcheux événement, et le jeta dans la plus 
grande perplexité pour les opérations ultérieures. De Bussj 
arriva à Table-Bay dans les premiers jours d'avril , suivi de 
cinq transports, et il y troova à l'attendre deux navires amé- 
ricains. Lh , il apprit le départ du Port-Louis de l'escadre de 
H. d'Orves et du convoi portant les troupes soqs les ordres 
de M. Duchemin. Ces deux ofiSciers n'avaient pas reçu Tor- 
dre d'attendre la réunion de toutes les forces que Ton avait 
«n l'intention d'y envoyer; en sorte qu'ils ne jugèrent pas k 
propos de différer une expédition qu'on reconnaissait néces^ 
saire. 

Pour surcrott de contrariétés , le gouverneur du Cap de 
Bonne-Espérance communiqua k M. de Bussy l'avis ' qu'U 
avait reçu de Londres et de Hollande , touchant le prochain 
départ d'une escadre anglaise portant cinq à six mille hommes 
de troupes, avec ordre k l'amiral de lenter une entreprise sur 
rétablissement hollandais. 

Le cabinet de Saint-James, devinant, par la prise de notre 

prudenoe de laisser ouverts les sabords de la batterie basse , pendant 
^'oQ l\ii donnait une demi-bande , un grain très-fort fit couler ce vais- 
çeau avec treize cents personnes. On en put sauver trois cents ; mais Ta- 
miral et le charpentier furent au nombre des yictimes , ainsi que beau- 
coup de femmes de marins. Le navire munitîonnaire le Lark , qui était 
bord à bord du Ro^Georges, fut englouti par le tourbillon provenant de 
la snbmernon du vaisseau. 
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eonvoi , les vues que la France avait sur l'Iode , d6 s'amusa 
pas , comme celui de Versailles , à risquer parliellemenl quel- 
ques renforts. Six vaisseaux de ligne et deux belles frégates, 
en parfait état de conservation et de solidité j arroéa à Ply* 
moutb , furent confiés à sir Richard Bickerton , avec missioQ 
d'escorter un convoi composé de seize vaisseaux de la Com- 
pagnie , d'un bâtiment munitionnaire et de deux transports. 
Bussy crut, ainsi que M. Joacbim de Plettenberg , que le Cap 
serait attaqué par ce formidable armement. En coDséqoaace, 
il se détermina à laisser au Cap cinq cents soldats des trans- 
ports et cent cinquante hommes de la garnison des vais- 
seaux, pour préserver, autant qu'il était en son pouvoir, cette 
place si importante du coup-de-main dont on la croyait me- 
nacée par les Anglais , ou faire acheter à ceux-ci le succès 
assez cher pour les mettre hors d'état de conserver l'égalité 
dans l'Inde. 

Privé de l'espérance de voir arriver en temps convenu les 
secours qu'il attendait d'Europe, le marquis se sépara du peu 

de troupes qu'il avait avec lui Ce général était loin de pré- 

> 

voir que le second convoi , à bord duquel se trouvaient les 
renforts qui complétaient son expédition , éprouvait le même 
sort que celui de M. de Guichen, et que sa perte ferait avor- 
ter l'opération arrêtée parle gouvernement du Roi. Le 2 mai 
1782, M. de Bussy appareilla pour l'Ile-de-France, avec les 
vaisseaux et le faible convoi chargé de vivres, agrès et muni- 
tions. Lorsqu'il le vit hors de danger, il prit les devants avec 
le Saint-Michel , et mouilla au Port-Louis le 51. mai. 

M. de Bussy trouva le vicomte de Souillac occupé k faire 
préparer les secoure en hommes, munitions et provisions de- 
mandés d'une manière si pressante par le Commandeur. 
Etranger à ce qui avait eu lieu , et ne pouvant calculer les 
avantages qui résultaient, soit du rappel de l'escadre, soit de 
son séjour dans l'Inde , il se détermina heureusement k l'y 
laisser, et même à l'augmenter des vaisseaux Vllltêstre et le 
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SabfU^Miehel , de la frégate la Consolante » de quarante ca- 
nons , et de neuf flûtes portant huit cents hommes , tirés de 
la garnison des deux ties. Le marquis ignorait, heureusement 
encore, à ce moment, la prise d'une partie du convoi de 
M. de Soulanges et la dispersion de l'autre, désastre qui avait 
BQ heu le S5 avril. Composé des vaisseaux de ligne le Pro- 
tecteur et le Pégase f de la frégate VAndromaque^ de trente- 
deux , du vaisseau V Actionnaire , armé en flûte , et de dix- 
huit transports , ce convoi , qui aurait pu être protégé par 
M. de Guichen , si on l'avait voulu , fut aperçu à 25 lieues 
N.-E. i/i E. d'Ouessant, par une frégate de l'escadre de l'a- 
miral Barrington. Chassé par l'ennemi , le Pégase fut rejoint 
Il minuit par le Foudroyant, capitaine Jervis (1), qui engagea 
l'action , et permit à quelques autres vaisseaux d'y prendre 
part ensuite. 

Le Pégase , que commandait M. de Sillans, tomba an pou- 
voir de l'ennemi , ainsi que dix antres navires, au nombre 
desquels était VAcHonnaire. Ce dernier avait subi une chasse 
de vingt-cinq heures du vaisseau de quatre-vingt-dix la Qfuenj 
capitaine Maitidnd. Le Protecteur ^ VAndromaque et neuf des 
transports rentrèrent à Brest (2). Les fautes du passé ne ser- 
vaient pas de leçons au présent : toujours on ressentait les 
eflets des mains malhabiles qui conduisaient nos opérations. 
Ainsi donc, par suite des mauvaises dispositions adoptées par 
la cour de Versailles pour notre expédition de l'Inde, le gé- 
néral en chef eût pu voir, de l'Ile-de-France, les soldats sous 
ses ordres et les vaisseaux destinés h les protéger pris ou dis- 
persés sur des points différents , à des distances immenses. 
En eflet , une partie des vaisseaux de MM. de Guichen et de 

(1) D devint amiral et lord Saint-Vincent. Nelson fut un de ses capi- 
taines. 

(2) Ind^ndamment des navires, nous perdîmes six cent soixante-dix- 
$ept matelots , quatre cent trente-cinq soldats et cent trente canons. 
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Soulanges avait été conduite ea ADglelerre, Faotre ooDlnùale 
de rentrer au port d'araiement., pour n'en plus settir» 

M. de Peynier était parvepu le 17 mai au Cap de BooDtr 
Espérance, mais avait été forcé d'y séjoiiroer, par le inMHis 
état du matériel et du persounel de sa flolte ; Biis^y aie irMvaU 
il rile-de-France avec la division d'Aymar , et Suffre^ dw 
rinde, où son escadre, manquant des eboft^ easfiiatî#UMf 
protégeait cette poignée de soldats que noui^ y avions d^tm^ 
qués. 

Tandis que nous disséminions nos vaisseaux, poiir en per- 
dre la moitié, le gouvernement britannique, ptus capable qvi/t 
le nôtre de diriger des expéditions maritimes, stimulé par \e$ 
clameurs des n^ociants de la Cité de Londres (1), avait 
réuni les siens et les envoyait , sous le commandement do sir 
Richard Bickerton , au secours de l'amiral Hqgbes« Ce pnôs- 
sant renfort était arrivé le 15 avril à Rio-Janeiro : ço mai, 
l'escadre et le convoi anglais y étaient encore en relftcba^ 
Les bâtiments de cette formidable flotte , les équipages et 
les troupes passagères se trouvaient en parfait état. 

Telle était la situation qu'on avait faite dans l'Inde k 
nos armées de terre et de mer, en présence d'un enaemi 
puissant, actif et entendu, lorsqu'on apprit, le 35 juillet, que 
le Nabab, qui avait levé son camp des environs d'Harny , î 
50 lieues de distance, d'où il observait les Anglais , venait 
l'asseoir il Bàhour, à 1 lieue 1/2 de Coudeloor. AussitôJLque 
M. de Suffren connut l'arrivée du prince , il le fit saluer par 
le canon de la place et par toute rartillerip de l'escadre ; Mi 
brise de mer qui soufflait alors portait jusqu'à la tepte du mo- 
narque indien , les détonnations de la salve faite en son hoiir 
neur par nos bouches à feu : en même temps, M. de Moissac, 

(1) Les gazettes anglaises du 17 avril 1782 annonçaient que 4,764 msi- 
sons de commerce avaient Mi banqueroute de^Miis le commenoeia^l de 
la guerre. 



— «89 — 

major de Tescadre^ quilUit ie Héroi, pour aller le complimen- 
ter et prendre son jodr et son heure , poar la tisite de céré- 
mome« 

L'entreirue ayant été fixée au lendemain 36^ le général 
ëedcendit ^ terre, avee MltL de la Pallîère, de Saint-Félix, 
de Cuverville , de Salvert et do Beanlien , commandants dés 
yaisseaux de guerre ; le chevalier de Pierre- Vert, son neveu, 
eapitaine de la Bellane , MM. de Moissac , major , et Ravenel, 
intendant de l'escadre , qui avaient été désignés pour l'ac- 
compagner. 

Le Commandeur et son cortège partirent de Goudelour , 
eseortés par un bataillon de Gipayes ; ils passèrent par Mangi- 
Cotipan, et s'arrêtèrent chez M. Duchemin, toujours souf- 
frant de sa grave maladie : là se trouva l'escadron de cavale- 
rie française, servant près d'Hayder-Âly. Cet escadron d'é- 
lite était commandé par M. Bouthenot, désigné par le Nabab 
lui-même , pour accompagner le général. Goulam-Âlikan , 
uù des premiers chefs dç cavalerie, suivi d'un autre officier 
de la maison du prince , vint au devant du Commandeur , 
p<mr le complimenter de la part du monarque , et le conduire 
au camp. 

Suffren les reçut avec distinction , et leur donna des ser- 
peaux (1) , afin de les honorer suivant l'usage du pays. Après 
1/4 d'heure d'entretien ,^ le général et son escorte se mirent 
en marche, la cavalerie en avant, pour éclairer la route; 
après elle , venait une compagnie des grenadiers du régiment 
d'Austrasie. Le Commandeur était en palanquin (S), ainsi 

(1) Vêtement ordinaire des Maures, assez semblable à Taube de nos 
prêtres, excepté qu'il est fendu par devant , mais on le retient croisé , à 
l*aide d'une ceinture. Les personnes de distinction envoient des serpeaux 
aux individus qu'elles veulent honorer. 

(2) Voiture portative , semblable à nos lits de repos. Étendu sur des 
matdas d'étoffes plus ou moins précieuses , la tête appuyée sur de larges 
coussins, on est porté par quatre ou six noirs, toiyours courant. 
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que les officiers de marine de sa soite ; mais à ses côtés se 
tenaient à cheval Goulam-Alikan et Tantre envoyé da prince; 
le bataillon de Cipayes formait la haie; en dehors et sor les 
ailes du cortège allaient au pas des escadrons de cavalerie 
maure ; enfin , une compagnie de grenadiers de l'Iie-de* 
France fermait la marche. 

A l'entrée du général dans le camp , tontes les troupes du 
Nabab se trouvèrent sous les armes et en bataille ; les tam- 
bours bailirent au champ. La tente du Nabab est distinguée 
de toutes les autres , par la couleur verte qui' lui est affoc* 
tée : une troupe particulière préposée k sa garde , l'entoure 
jour et nuit , afin d'en éloigner tous ceux qui ne font pas pa^ 
tie de la maison du prince. 

Le général et sa suite furent introduits sans le moindre 
délai. Dès que les Chapdars ou Hérauts, qui se tenaient li 
l'entrée, eurent annoncé à haute voix M. de Suffren, le Nabab 
se leva et vint le recevoir au bas de l'estrade que formait le 
plancher de sa vaste tente. Le prince donna l'accolade as 
général, salua avec toute la distinction et l'affabilité possiUes 
les officiers qui l'accompagnaient ; ensuite, conduisant M. de 
Suflren au fond de sa tente, il le fit asseoir à sa droite, tout 
près du large oreiller cylindrique qui lui servait d'appui. 

Les Français se placèrent à droite et les dignitaires de la 
cour d'Hayder h gauche ; mais le monarque indien , voyant 
que la position qu'avaient prise les européens était gênante 
pour eux, surtout pour M. de Suffren, h cause de son embon- 
point excessif, fit apporter des carreaux et engagea le général 
à s'y étendre (1). 

Le Nabab adressa au Commandeur les éloges les plus flat- 
teurs ; mais celui-ci les lui rendit d'une manière qui parut 
infiniment agréable à ce prince ; aussi répétait-il à son Dor" 

(1) Suivant un proverbe indien, il vaut mieux être assis que debout; 
on est mieux couché qu'assis. 



bar (1) une grande partie des complimenls que lui faisatl 
M. de'Sttffreo. 

Le général ayant proposé au Nabab de s'approcher du bord 
de la mer , pour jouir du spectacle de son escadre qui devait 
en son honneur être pavoisée , et paraître à ses yeux dans 
toute sa pompe maritime , le monarque le remercia par une 
réponse fort spirituelle, mais qui témoignait combien il l'ap- 
pr^iait ; il lui dit « qu'il ne s'était déplacé que pour jouir du 
plaisir de voir un aussi grand homme, et que lorsqu'on l'avait 
VD on n'avait plus rien à désirer. » 

Cette première audience dura 3 heures et l'on n'y traita 
d'aucune affaire. Le Nabab offrit un déjeûner pour le lende- 
main, S7 juillet, k M. de Suffren et aux Français de sa suite, 
se proposant d'avoir ensuite une entrevue particulière avec le 
général. Après le repas, qui fut servi dans une tente proche de 
celle d'Hayder, et auquel assistaient également M. le com* 
mandant d'artillerie d*Ëspinassy et les officiers des différents 
corps qui avaient accompagné M. de Suffren , la plupart des 
capitaines retournèrent k leur bord , emportant avec eux les 
marques de la munificence du monarque qui les avait si bien 
accueillis la veille. Chacun jd'eux avait reçu un serpeau de 
gaze d'or, un chàle, un^ plaque enrichie de diamants, sus- 
pendpe k une chaîné d'or, et une bourse, contenant trois 
cents pagodes (2) , comme équivalent de la valeur du cheval 
que l'usage prescrit d'ajouter à ces présents. 

M. de Salvert, qui avait été précédemment député de Cey- 
lan vers ce prince, reçut de plus que ses collègues une bague ' 
d'un très-haut prix : quant à l'éléphant qui était destiné à 
M. de Suffren, sa valeur fut représentée par dix bourses qu'on 
remit k son domestique. 

Le Commandeur, qm avait couché au camp du Nabab, 

(1) Conseil du prince : quelquefois le lieu où il s'assemble. 
(9) La pagode d'or, dite à l'étoile, vaut neuf francs. 
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ainsi qiiè les autres Fraoçais de sa sttite; se reodit ehez ce 
prince avec M. Piveron de Moriat , chargé îmqti'ici , par 
M. de Souillac, des affaires de la France à la edor d^jfder. 
Après lès premiers conapliments d'usage,' le général offrit aa 
Nabab une pendule d'une grande taleor, deux Inatres ea 
cristal et un vase étrusque, pareillement de cristd , sur aa 
socle d'or moulu , destiné ^ contenir des fleurs ou des par* 
fums. Ces objets précieux avaient été trouvés a bord du fais- 
seau capturé qui allait en Chine ; ils étaient destinés k 1*£ib- 
pereur , et les Anglais faisaient sans le Vouloir les frais de 
ce superbe présent. 

Le Nabab se relira avec le général dans une tente paortîetf* 
liëre ; pendant cet entretien le traitement de nos troupes fat 
arrêté jusqu'à Tarrivée de M. de Bossy ; et d^ disposé par 
l'estime et l'admiration qu'il avait conçues pour H. de Sof- 
frèn, Hayder lui voua une vive amitié. 

Une nouvelle conférence eut lieu le 9S. En même tôopi, 
la Fine ralliait l'escadre avec un brick anglais, chargé de rii 
pour Négapatnam, qui avait à bord le colonel Horo, noàné 
au commandement de l'armée de Tanjaour, et une chelingae 
débarquait M. de Launay, commissaire général de l'année di 
n»irquis de Bussy : le cotre le lÀzarâ Pavait amené k Galles, 
d'où il avait pris passage sur un navire danois josqa'k Tria*- 
quebar ; c'était donc de cette dernière place qu'il srrivaiCsar 
l'embarcation indienne. 

M. de Làunay, qui apportait une lettre de M. de Buriiy, 
datée de TIle-de-France , et le portrait de Louis XVI, que 
ce roi envoyait au Nabab, fut présenté k ce prrnee par 
Ht. de Suffren. L'arrivée k la pointe de GaHes des dete vais- 
seaux , le Saint'Michel et V Illustre , de la frégate la Cknwh 
lante et de six transports chargés de troupes, ainsi qfue les 
puissants secours annoncés par M. de Bussy, étaient une noa- 
velle, sinon agréable au Nabab, selon sa poittiqne, do moins 
propre à l'attacher encore à nos intérêts : il la reçut , avec des 
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maïqoes de saUsfâclioû. Il fit orner le chapeau de Tamiral 
d'une aigrelte de diamants, lui présenta un serpeau fort riche 
et deux bagues en brillants. 

Legén^al, ayant eu son audience de congé, quitta le camp 
d'Hayder ie 29 et se rendit à son bord, qu'il avait lant hâte 
d'atteindre ; il y reçut la visite de plusieurs chefs du Nabab 
curieui de voir nos vaisseaux. 

La Pourvoyeuse^ commandée par M. de Lanuguy-Trome-^ 
Ko f avait été dirigée sur Mallac, pour y prendre des mâtures 
que les Hollandais s'y étaient procurées pour notre escadre ; 
la RisoluHotif capitaine Macé, partit pour Manille ; les Trois- 
Amis et deux Hollandais firent voile pour Batavia. Les cor- 
rveltes la Sylphide et le Diligent avaient été désignées pour 
porter les capitaines démontés et les paquets à l'Ile-de-France; 
ibais le Diligent fut condamné et remplacé> par le Uaure- 
pas, sur lequel on embarqua le fils du duc de Fleury, exilé 
à l'Ile-de-France et qui avait voulu aller dans Tlnde; M. de 
Chenneviile nommé au commandement du deuxième batail- 
lon de l'Ile-de-France (1 ) et le colonel Horn : telles étaient 
les dispositions qui précédèrent le départ de noire armée na- 
vale de Goudelour. 

Le lendemain de son retour du camp du Nabab, M. de 
Snffren écrit k M. de Souillac : « Je vous assure que ce n'est 
» point une petite affaire de tenir la mer sur une côte, sans 
» argent, sans magasins, avec une escadre en partie très-mari 
» munie et après avoir essuyé trois combats ; c'est, je crois, 
» fort heureux, mais je suis au bout de mes ressources ; ce- 
» pendant il faut nous battre pour gagner Geylan ; les enne- 
» mis sont au vent (2) et nous marchons si mal qu'il y a peu 
» d'espérance que nous leur gagnions le vent. 

(1) MM. de Fleury et de Chenneviile moururent dans la traversée. 

(S) L'amiral Hughes étant passé au large, Sufiiren n'avait pas eu con- 
naîs^nce de lui et il le croyait encore à Négapatnam. 

13 
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» L'escadre a 2,000 hommes k l'hôpital, air nombre des- 
x> quels sont 600 blessés. Je ne sais quel parti prendra l'es- 
j» cadre anglaise une fois radoubée ; bu la dit en maorais 
» état et je n'ai pas de peine à le croire. » Le 31 joillet, la 
veille de son départ , le Commandeur mandait an même : 
ff Les nouvelles données par un Portugais mentionnent qae 
» M. Hughes s'est déterminé k quitter Négapatnam. Je serais 
» déjà parti sans cette entrevue , qu'on dit être nécessaire 
» pour empêcher la paix avec les Anglais. Le Nabab est arri- 
» vé, je l'ai vu, il m'a reçu au mieux et aurait fait pins s'il 
» n'eût craint de donner de la jalousie. Je vous assure qu'on 
» aurait fait du Nabab ce qu*on aurait voulu, si on eût su s'y 
» prendre. M. Duchemin est très*maI.'Je pars demain; Diea 
j» veuille que je joigne l'escadre anglaise après la réunion de 
» M. d'Àymard. Le cutter a abordé le 10 k Ceyian. M. de 
» Launay, croyant bien faire, y a laissé mes lettres; je vais 
» les y chercher. 

» Le Nabab dit que la paix des Marattes est faite ; mais elle 
» est gardée secrète. Ne serait-ce pas pour donner le change 
j» aux Hollandais, et les tranquilliser sur le monde qu'ils ont 
» aux environs de Calicut , où se trouvent deux mille Eoro- 
» péens et cinq mille Cipayes? 

» UOrient et le Vengeur font de l'eau. Il faut que l'escadre 
» reste ici toute la guerre ; mais plusieurs vaisseaux ne le 
» pourront pas , k moins que nous prenions Trinquema- 
» lay. » 

Après avoir expédié la Fortiiude, capitaine M. Geslin, ai 
Pégou, chercher du bois et de la mâture , et réparé son esca- 
dre, le 1" août , M. de Suffren fit signal au point du jour de 
désafiourcher, a neuf heures celui d'appareiller. Une fois les ' 
vaisseaux sous voiles, un nouveau signal hissé au grand mit 
du Héros appelait tous les capitaines k l'ordre. Suffren vou- 
lut remettre lui-même k chacun d'eux un paquet cacheté, en 
prescrivant des cas où il devait être ouvert. L'escadre» res- 
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tée en panne durant la réanion des capitaines , fit servir à 
11 heures avec des vents de S.-O., afin de s'élever au S. 

Pendant que, par son activité, Sufi*ren suppléait aux len- 
teurs de notre gouvernement h lui envoyer quelques renforts; 
pendant que nos hommes d'Etat négligeaient, par leur impé- 
ritie, de faire recouvrer à la France, en Asie, le rang qu'elle 
y avait eu sous les Dupleix et les Labourdonnais, John Bull , 
connaissant mieux que nos politiques du cabinet de Versailles 
l'importance de l'Inde , source inépuisable de richesses com- 
merciales pour l'Angleterre ; John Bull, disons-nous, inquiet 
sur les suites de la lutte que soutenaient les Français dans 
cette partie du monde , convoitée par lui depuis les succès de 
Clive, n'épargnait nises avertissements ni ses plaintes. c< Notre 
» position est très-critique, publiaient les feuilles de Londres, 
» et si l'amiral E. Hughes éprouve un échec avant l'arrivée 
» de Bukerton , un miracle peut seul sauver Madras : tous les 
» souverains du pays sont intéressés à la chute de la Compa- 
» gnie. » 

Et quels reproches n'est -on pas en droit d'adresser aux 
ministres de celte époque , quand on songe que cet échec 
si redouté , et d'une portée incalculable , Hughes l'aurait 
éprouvé, si Suffren eût été mieux soutenu, ou même mieux 
secondé 1 

Pour apaiser les lamentations du peuple anglais , Geor- 
ges m, dans son discours du 20 juillet, avait prononcé ces pa- 
roles : « Mon désir impatient de la paix m'a engagé à prendre 
» des mesures qui m'ont promis un accomplissement pro- 

» chain de mes vœux Si je me trouvais déchu dans l'es- 

» poir de voir bientôt cesser les calamités de la guerre, je me 
» reposerais entièrement sur l'énergie, la fidélité et l'ensemble 
» de mon Parlement et de mon peuple. Rien n'afflige autant 
» mon cœur que la durée de cette guerre compliquée. » 

On devait penser que les ministres , éclairés par les An-< 
glais eux-mêmes, redoubleraient d'efforts pour frapper l'ar- 
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roganle Àoglelerre , h où elle était ïraîment aoeewbie. Eh 
bien , dod 1 nos convois, pris et dispersés, ne forent même pas 
remplacés ! 

Dominé par le besoin d'expliquer les causes qui rendirent 
stériles les victoires de Suffren , nous avons cm devoir nous 

a 

y arrêter pour les faire ressortir* On doit voir clairemrat par 
quelle suite de fautes la domination de i'Jnde a été enlevée à 
la puissante main de ce grand homme, toujours prête à la 
saisir au milieu de tous les obstacles. 



CHAPITRE VI. 



Vesnàie mouille en vae de Trinqaebar. — La PaUa$, vaisseau de la régence de Batavia. — 
Le BriUant talonne sar on Itanc.— La BeUone est expédiée pour Batacalo. -^ Snfliren ar- 
tl<ie devant 'Trinq^emalay. — Le Héros abordé par la Fine, •— L'armée passe outre par 
SBite de cet abordage. — Le Sceptre et le Montmouth Ini échappent. ^ L'escadre moaille 
3i Yanloos. — Elle y est ralliée par la ComoUmu, — Le cotre le Léxcard ancré k Galles 
atee les paqoeto de M. de Bossy. — L'eseadie Jette rancre ^ Batacalo. — Combat de 
la BeUone et da Cowentry. — Mort de M. Pierrevert. — Le Coweniry se sanve. — Dou- 
leor de l'amiral. — Le Léxard rallie l'armée. — Lettre dn ministre. >— Approbation da 
eoilliMit de la Praya.— Confirmation des grfioes demandées ponr les officiers de son escadre: 
. — ^. Malte lai envoie les insignes de bailli. — Allégresse des équipages. — Sensation causée 
il Londres par nos snecès en Asie. — La cour de Versailles oublie nos armées de terre 
M de mer. — > Elle s'occupe de Gibraltar et des Antilles. — Le Sav/O-Miehel et VlUmtre , 
escortant boit bâtiments , mouillent au miliea de l'escadre. — La corvette la Fortune, — 
Ordre de H. de Bnssy de prendre Trinquemalay. — Le Lézard va explorer la baie. — Dé- 
part' de rarmée. — Elle mouille devant Trinquemalay. — Les Français débarquent. — 
(A^ue de la place; — Activité du Bailli. — La place capitale. — Arrivée de l'amiral 
Hughes.— Sa consternation à la vue du pavillon arboré sur les forts. — Suffren appareille. 
'Cdmbat naval. — L'amiral Hugbes nous abandonne le champ de batailTe. — Conduite de 
plosleors capitaines français. — VOrient se perd près de Trinquemalay. — Regrets de 
l'armée. — Quatre capitaines abandonnent leurs vaisseaux pour aller à l'Ile-de-France. — 
Murmures des équipages. — Salifiren expédie le Raike», —'Les capitaines démissionnaires 
partent k bord dn PuMriseun^. — Le cotre le Lézard appareille avec les paquets du SaiUt. 
— Il mouille l Trinquebar. — L'armée réparée. — Elle met sous voiles pour Goudeloor. 



Le lendemain du départ de Goudelour , le 2 août 1782, 
l'escadre mouilla en vue de Trinquebar , mais au N. Sur la 
rade de cet établissement se trouvaient la Fine et le trois- 
mais la Pallo^ 9 vaisseau de la régence de Batavia ; la Trégate 
y était allée prendre deux ancres de bossoir, achetées à Ta* 
vance. Le 3, la brise de terre souflQait de FO.; l'armée en 
profita , et passa successivement devant la ville danoise , Ka- 
rikal, Naour et Négapatnam. Le Brillant , qui s'était appro- 
ché de terre ^ talona sur l'extrémité N. d'un banc de sabl(^ 
qui se trouve au S.-E. 1/^ S* ^" ™^^ ^^ pavillon de cette 
dernière place ; heureusement qu'il para sans éprouver aucun 
dommage. La Bellane , expédiée pour Batacalo , où l'escadre 
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devait se rendre, ei de là poar Galles, afin de préfenir 
M. d'Aymar , était hors de vae. Son nouveau capitaine, le 
chevalier de Pierrevert , tenait de son oncle , pour Tactivité 
qu'il montrait dans toutes les occasions ; il avait couvert de 
toile sa frégate , afin de remplir avec Célérité la mission im- 
portante qui lui était confiée. 

La brise d'O. continuant à régner , l'escadre en profitait 
pour s'élever au S. Elle souffla si fraîche dans la nuit du 7 
au 8 , que Suflren passa malheureusement devant Trinqne- 
malay sans s'arrêter pour en explorer la rade. Ce qui contri- 
bua beaucoup à l'en détourner , ce fut le mécontentemeot 
qu'il avait éprouvé quelques heures auparavant, par un abor- 
dage de la Fine (1) , qui lui avait rompu son beaupré. De 
quel intérêt, pourtant, n'eût point été pour Tarmée de re- 
connaître cette rade de près ? On y eût pris ou détruit deox 
des meilleurs voiliers de sir Ed. Hughes , arrivés la veille 
pour le ravitaillement de la place. En faisant naître un évé- 
nement accidentel , mais grave , à bord du général français, 
le bonheur de l'Angleterre se montrait encore ici pour favo- 
riser les opérations de cette nation, là où elles devaient 
échouer. 

L'amiral Hughes, inquiet des dispositions ultérieures de 
Suffren, avait expédié, le 51 juillet , le Sceptre et le Moni- 
mouth à Trinquemalay , avec un renfort de troupes et une 
quantité de munitions de guerre et de provisions dé bduehe. 
Le 10 août, le capitaine Alms, qui commandait les deux vais- 
seaux, favorisé dans son expédition^ avait pu regagner la 
rade de Madras sans rencontrer notre escadre. Deux jours 
après , le 12, Ed. Hughes écrivait aux lords commissaires : 
c< Comme les vaisseaux de l'escadre sont y à prismi^ presqut 
» remis en itat^ j'espère pouvoir mettre en mer dans peu de 



(1) D*après les dernières mutations opérées dans le commandement de 
l'escadre , la Fine était passée sous les ordres de M. de la Ck>me. ' 
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» jours, pour couvrir l'arrivée des renforts allendus , sous les 
» ordres de sir Richard Bickertou , el m'opposer à Tescadre 
jv'ennemie. » (Correspondance de l'amiral, insérée dans la 
gazette de Londres, 15 avril 1785.) 

Le 8 août , Suffren fit mouiller ses vaisseaux au N.-N.-E. 
de la baie de Vanloos ; il y fut rallié par la Consolante , qui , 
ayant déradé de Galles^ où elle avait perdu deux ancres , lou- 
voyait depuis trois jours. Elle avait communiqué avec la Bel- 
lone, faisant route pour l'établissement bojlandais, que la 
Consolante venait d'abandonner forcément. Elle fit connaître 
que le cotre le Lézard était resté à Galles , avec les paquets 
pour le Général. Le jour suivant^ l'escadre remit sous voiles» 
et le soir elle jetait l'ancre à Batacalo. Là, les vaisseaux s'oc- 
cupèrent» en attendant la jonction du renfort, à faire de l'eau 
et du bois. L'Orient reçut une forte demi-bande pour re- 
prendre des écarts, qui , étant sans étoupe , donnaient beau- 
coup d'eau à la pompe. 

Le 12, à la pointe du jour, on signala une voile au S.-E. 
Aussitôt, le Vengeur ei V Artésien eurent ordre d'appareiller; 
la voile s'éloigna, et les vaisseaux la perdirent de vue. A 11 
heures , la Bellone fut reconnue dans l'Ë.-N.-Ë. par les deux 
vaisseaux : elle faisait route sur le mouillage, et à 5 heures 
du soir elle rallia l'escadre. Sa voilure criblée, son gréement 
haché annonçaient qu'elle avait eu un engagement. En effet, 
les détails malheureux qu'on en apprit vinrent affliger le Gé- 
néral et contrisler l'escadre. 

La Bellone j en cherchant k doubler les Basses-de-Cey- 
lan (1), avait eu à lutter contre ces brises carabinées qui 
soufflent régulièrement durant le jour et se calment la nuit. 

(1) Ce sont deux bancs de roches. La Grande-Basse a environ une porr 
tée de canon de longueur et autant de largeur. Au rapport des naturels du 
pays, il y a eu autrefois sur cet écueil une chapelle de cuivre. C'est pour- 
quoi ils le nomment Crowncotte dans leur langue. La Grande-Basse est à 
5 lieues de la cdte. 
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Son grand mal ayant été endommagé dans «ne raffale, elle 
revenait sur la rad^ de Batacalo pour se réparer , lorsqu'elle 
rencontra, par le travers de Friar's-Hoodf le Cowentry^ capi* 
taine Milchell, portant des troupes à Madras. C'était précisé- 
ment cette petite frégate qui avait été aperçue le matin par notre 
escadre. D'après la route que suivait la Bellone, le Gowenêry^ 
malgré son infériorité , puisqu'il n'avait que du huit en bat- 
terie , ne pouvait éviter le combat; mais, malheureasement, 
lorsque le capitaine français vit son adversaire à demi-portée 
de canon , il prit la panne et l'attendit bravement. L'Anglais 
profita de cette faute, et vint à portée de pistolet dans sa luuh 
che du vent , joignant au feu de ses pièces , chargées k mi- 
traille, celui de sa nombreuse mousqueterie. En pea d'in- 
stants il mil beaucoup de monde hors de combat. TootefoiSi 
l'action continuait avec un succès égal , lorsque le capitaine 
Pierrevert tomba mortellement blessé. Cette perte ne pat ae 
réparer. Le second capitaine, Italien de naissance, vcolat 
prendre la direction de la frégate; mais, malheureusement,. 
l'oiBcier qui suivait, M. Boucher, réclama l'exécution de i'o^ 
dounance par laquelle les étrangers étaient exclus de toat 
commandement. Pendant la discussion, M. Boucher fut toé 
et rilalien blessé grièvement. L'officier qui venait après, 
jeune et sans expérience , n'inspirait aucune confiance à l'é- 
quipage , découragé par cette succession de malheurs ; mal 
secondé, il ne fit point ce qu'il eût dû faire, et le Cowentrfi 
en profita pour s'éloigner du champ de bataille. L'engage- 
ment avait duré 2 heures , et le capitaine Mitchell avoua la 
perle de vingt-six hommes tués et vingt-neuf blessés. Ls( BMr 
lone avait eu soixante hommes hors de combat, et il n'est pas 
douteux que le Cowentry ne l'eût prise, si le capitaine Mit- 
chell , qui le commandait, eût profilé de la défection de l'é- 
quipage français. Toutefois , l'Anglais avait tant souffert lui- 
même dans sa mâture et son gréement , que l'amiral Hughes 
écrivait le 16 de Madras, où le CowerUry s'était réfugié'^ 
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« J'espère être à même de réparer ses dommages , aa point de 
n remmener en mer avec moi dans deux ou trois jours (i). » 

Ainsi , non seulement nous laissâmes échapper Toccasiop 
de nous emparer d'une petite frégate anglaise ; mais » ce qu'il 
y avait de plus regrettable , c'est que nous donnâmes lieu 
k un événement qui portait préjudice it la gloire de nos armes» 
parla mauvaise. composition de l'état-major du bâtiment du 
Roi qui avait combattu. 

Lorsque l'officier se rendit à bord du Hiroij pour faire son 
raj^rt sur le combat , afin de détourner l'attention du gé- 
néral sur la honte qu'il lui causait , ce jeune homme lui par- 
lait de la perte déplorable de M. de Pierrevert. Suffren , mtkU 
irisant la profonde douleur que lui causait la mort de son 
neveu : « Ce n'est pas cela que je vous demande , lui dit-il 
brusquement; répondez-moi! La frégate anglaise est-elle 
prise? — Non , Général. — Alors, vous n'avez pas fait votre 
devoir. Retirez-vous \ » Le Commandeur, irrité » voulait faire 
justice delà conduite tenue par l'équipage; mais il se calma 
en remettant la Beîlane sous le commandement de M. de 
Beaulieu , qui l'avait quittée pour passer à celui du Brillant. 

m On s^étonnera peut-être, dit M. Trublet , àfi voir un offi- 
» der quitter le commandement d'un vaisseau de guerre pour 
B prendre celui d'une simple frégate ; mais on observera que ^ 
» communément, la destination d'un vaisseau, pendant le 
» combat, se borne à se tenir immobile dans sa ligne, ezac- 
p tement au poste qui lui est fixé , et à suivre avec attention 
» les manœuvres générales; rarement lui en prescrit-on de 
» particulières. La bravoure et la bonne volonté sont les-prin- 
» cipales qualités qui doivent être communes à tous les deuj^ ; 
» celui qui commande une frégate doit réunir bien d'autres 
» talents. En escadre , il est , en quelque sorte , l'œil du gé- 

(i) D ne put être prêt que le 22. Il donna ainsi à If . de Safifren le temps 
de s'emparer de Trinquemalay. 
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» néral ; c'est lui qui Téclaire , souvent qui le guide ; c'est k 
» lui qu'est confiée la garde et la conduite d'un convoi. Déta- 
» ché, il doit joindre à l'activité et à l'intelligence dans ses 
» missions y la vigilance dans la croisière, la connaissance la 
» plus parfaite de la manœuvre, l'habileté dans l'exécution, 
» la bravoure , le sang-froid dans Taltaque, l'adresse à éviter 
le combat contre un ennemi supérieur. Toutes ces qualités 
» étaient bien reconnues dans M. de Beaulieu, etc. » 

M. de Kersauson , auquel manquaient tous les talents qui 
constituent un marin , à Tesception d'une bravoure k toute 
épreuve, remplaça M. de Beaulieu au commandement dp 
vaisseau le Brillant. 

Le 19 août, le cotre le Lézard jeta l'ancre au milieu de 
l'escadre, et son capitaine , M. de Saint-Georges, enseigne 
de vaisseau , remit au Général les paquets qu'il attendait si 
impatiemment. Suffren recevait du ministre une entière ap- 
probation de sa conduite k la baie de Praya et la confinna- 
tion des grâces qu'il avait demandées pour les officiers de soo 
escadre. Malte, fière des succès du Commandeur; lui en- 
voyait, avec une lettre du Grand-Maitre de l'ordre, les insi- 
gnes de sa dignité nouvelle de Bailli. À toutes ces grâces se 
Joignait la certitude de la venue prochaine de M. de Pêynier, 
avec une division et un convoi. Ces nouvelles portèrent la 
joie à bord de tous les bâtinoents , et il eût été difficile de 
dire à qui elles furent le plus agréables, des officiers ou des 
équipages; car M. de Suffren était aimé et honoré comme on 
père par tous ceux qui servaient sous ses ordres. La jalousie, 
qui n'existait qu'au cœur de quelques chefs, cacha ses im- 
pressions hideuses sous des démonstrations d'allégresse. 

Tandis que l'espoir de ne pas être entièrement abandonnés 
k eux-mêmes, en ces contrées lointaines, consolait nos marins 
des privations auxquelles ils étaient assujétis depuis huit 
mois, la nouvelle des victoires de Suffren , des 17 février et 
12 avril 9 en parvenant à Londres, causa iine si pénible sen- 
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satioD , qu'elle calma Teffervescence populaire , qui régnail 
dans cette Tille depuis la publicaiion des dépêches de l'amiral 
Rddney, sur Theureuse issue de son combat avec le comte de 
Grasse. • 

Avant Tarrivée de la malle de Tlnde, les Anglais, enor- 
gueillis de leurs succès aux Antilles, paraissaient disposés à 
faire revivre leurs anciennes prétentions , qui étaient de do- 
miner exclusivement sur toutes les mers» Dans la première 
ivresse de leur triomphe , ils avaient osé recommencer quel-^ 
ques-uns de ces actes de suprématie maritime , en s'empa- 
rant de plusieurs bâtiments neutres. Celte conduite avait valu 
au cabinet de Saint*James des remontrances de la Confédé- 
ration du Nord. Mais, à ces chants de victoire devaient suc- 
céder bientôt de nouvelles lamentations du commerce ée la 
Cité. Le-courrier de l'Inde , si ardemment attendu , arriva 
enfin , apportant la nouvelle du débarquement de l'armée 
française à Porte-Nove; la prise de Goudelour, qui s'en était 
suivie; le traité d'alliance avec Ha^er-Aly; la retraite des 
Anglais sur Madras , pour couvrir cette place , et puis les deux 
défaites de Hughes. 

La Grande-Bretagne était atteinte dans l'endroit sensible. 
JoKnrBuU s*en effraya , et la presse anglaise , changeant de 
ton et de langage , engageait le gouvernement à faire la paix. 

o On parle beaucoup de vaincre, de ruiner, d'humilier la 
» maison de Bourbon , les républiques de Hollande et d'Amé- 
> riqne, de détruire aux Indes le despotisme d'Hayder-Aly, 
X» disait la Gazette de Londres du 20 août. On se suppose sans 
» doute encore aux beaux jours de la marine anglaise..... 

» Nous avons partagé l'hémisphère du monde et choisi 
» même- les propriétés territoriales qui ont paru être à notre 
» meilleure bienséance. Que de succès accumulés, couronnés 
» par cinquante ans de victoires! Les ordres du cabinet de 
j» Saint-James étaient des lois qui s'étendaient d'une extré* 
3» mité du globe à l'autre. Alors nous jouissions d'une paix 
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» glorieuse que la honte des Françuns et ie$ Eêpasmçlf aviit 
» scellée. Orgueilleux de taul de gloire» quelle a été noire 
» conduite? Nous avons voulu noua approprier le droit d'im*^ 
» portation et d'exportation d* l'Europe aux Indes et eq kmib 
» rique. Tous les gouvernements conspirent notre. ruine, bo- 
» lés au milieu de tant d'attaques, nous avons été vainens el 
» quelquefois vainqueurs; mais nos fioances jBont épiméei^; 
» l!arbre de notre commerce a perdu toutes ses branches; 
» tous les ressorts du gouvernement sont altérés ou dérangés; 
» nos capitaux égalent à peine le dividende des sommes dont 
s^^n a besoin pour la guerre, si on la continue encore pen-? 
»dant trois ans; que nous restera-t-il? La honte, l'indigence 
» et la privation du commerce ! Que produit aujourd'hui noAre 
» Compagnie établie k Bombay et à Madras ? Quelles les- 
• sources nous envoie-t-elle pour soutenir les frais de œUe 
» guerre, etc.? » 

Cette inquiétude du peuple anglais, ses plaintes k Tocca.-; 
sion de nos efforts et de nos succès dans l'Inde , étaient faites 
pour attirer toute l'attention du gouvernement du Roi sur cette 
partie du globe, et l'engager à y porter de nouvelles forces, 
afin d'assurer et de mettre à profit les avantages que nous 
avions obtenus; mais il n'en fut malheureusement rien. U 
ministère, absorbé par la défaite du comte de Grasse, abao* 
donna Suffren à lui-m^me devant la colossale organisation 
de la Compagnie anglaise , pont se livrer tout entier aux pror- 
jets de son infructueuse tentative sur Gibraltar, et l'Inde resta 
aux Anglais. 

M« de Bussy, qui n'attendait, k l'Ile-de-France, que i'arr 
rivée des derniers renforts pour venir prendre dans l'Inde le 
commandement en chef de toutes nos forces , désirait que les 
troupes qu'il envoyait fussent employées a la reprise de Trin- 
quemalay avant de les débarquer k la côte de CoromandeUCe 
général , persuadé que nos vaisseaux n'auraient qu'une àutiop 
dangereuse sur cette côte, durant la guerre , regrettait que les 
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Français » k leur arrivée dans les mers de FInde , n'eussent 
pas commencé par tenter de s'assurer de ce port, ainsi qu'on 
l'avait arrêté au Port-Louis ; projet que H. d'Orves fit changer 
peu de temps avant sa mort. Quoi qu'il en soit, l'intention de 
M. de Bussy ne resta pas long-temps sans exécution , puis- 
que le Bailli (1) prit sur-le-champ la résolution de l'effectuer. 
En conséquence , le 30, It Lézard appareilla, afin d'aller ex- 
plorer le port de Trinquemalay. 

Le il, arrivèrent en rade de.Batacalo les deux vaisseaux 
le Saint'-Miehel et VlUustre , escortant cinq navires français 
et trois hollandais ; la corvette la Fortune , capitaine de Lu- 
signan , les précédait : tous ces bâtiments saluèrent le géné- 
ral au coucher du soleil. Dans la matinée du 22 , le Bailli fit 
assurer d'un coup de canon le signal de se tenir prêt k appa- 
reiller et se rendit immédiatement à bord des deux nouveaux 
vaisseaux de guerre, afin d'en passer Finspection. On prit di- 
verses munitions de guerre apportées par le convoi, et on 
répartit les troupes sur les vaisseaux dont les lieutenants en 
pied (2) furent appelés à l'ordre par le général ; les ordres de 
marches et de combat furent donnés à chaque vaisseau. L'es- 
cadre appareilla le 25, après midi. La Consolante seule resta 
au mouillage, sur un signal spécial. L'armée sous voiles, sui- 
vie du donvoi , fit route vers Trinquemalay ; le lendemain , 
elle fut ralliée par le Lézard ^ qui informa le général qu'il n'y 
avait dans les rades de cet établissement aucun des vaisseaux 
de l'amiral anglais. Gomme la nuit s'avançait, Suffren fit 
mouiller les bâtiments par le travers de la Pointe^Sàle, qui 
forme l'entrée sud de la vaste baie dont les havres de Trin- 
quemalay ne sont eux-mêmes que des annexes. 

(i) Nous continuerons à désigner M. de Sufiren par cette nouvelle di- 
gnité dans l'ordre de Malte. 

(2) Ou seconds capitaines de vaisseaux, chargés du détail : on les a 
long-temps désignés sous le nom de majors. Cette dernière qualité a été 
abandoimée au diimrgien en chef du vaisseau. 
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Le 25 , dès 4 heores da matin , le général fit le signal de 
se disposer à appareiller, anqael succédèrent ceux de mettre 
wus voiles , de former la ligne, dans l'ordre naturel , et de se 
préparer au combat ; il marchait en tète , et faisait rente pour 
la baie du N. Les vents, qui soufflaient de S.-O., ne permirent 
pas de gagner le mouillage désigné de la bordée , de sorte 
que le général rendit la manœuvre de chacun indépendante. 

Le Saînt-Jlfîchel reçut les premiers coups en rasant la pointe 
du mât de pavillon , sur laquelle les Anglais avaient établi 
une batterie de quatre pièces de dix-huit et d'un obusier; il 
répondit h l'ennemi ; mais le général , voyant Tinutilité de 
perdre des boulets contre un rocher, fit cesser le feu : un 
grand nombre de nos vaisseaux furent salués de la sorte, en- 
tre autres le Flamand , qui , ayant été encalminé h son appro- 
che , reçut onze boulets entre les mâts. A 6 heures, toute la 
flotte était ancrée dans l'arrière-baie , le convoi au N. et 
derrière les vaisseaux. 

Trinquémalay , par 9^ 33' N. de latitude , était considéré 
comme un des plus beaux ports de toutes les Indes ; et, com- 
me il est entièrement entouré de terre, il offrait un abri con- 
tre tous tes vents. Le fond est net et de bonne tenue , et le 
port est assez spacieux pour contenir mille vaisseaux : on 
trouve plusieurs endroits où l'on peut caréner. Ces immenses 
avantages étaient bien connus du Bailli; aussi avait-il h&te de 
les approprier à l'usage de son armée. Les Hollandais con- 
naissant, par l'étendue du commerce qu'ils faisaient à Ceyian, 
l'imporlaùce de cette place , l'avaient enlevée aux Portugais. 
Suffren, au lieu d'eiitref dans le port, avait conduit son armée 
dans l'arrière-baie, ou baie duN., à l'O. des forts de la ville; 
parce que, dans la mousson du S.-O., son ancrage est sûr. Ce 
fut sur sa plage, hors de la portée du fort qui la protège , que 
les Anglais avaient fait leur descente et formé leur attaque* Le 
Bailli employa , pour chasser ces nouveaux possesseurs , les 
mêmes moyens que ceux dont ils avaient usé contre les Hol* 
landais. 
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Ce fat dans cette occasion que M. de Soffren, reconnu 
pour un marin consommé dans la tactique navale , déploya 
les talents d'un guerrier dans les sièges et l'attaque des 
places. Tous les militaires les plus versés dans leur art n'ont 
pas fait difficulté d'avouer que c'était au génie du Bailli qu'ils 
devaient la prise d'une place qui , attaquée par un autre gé- 
néral, eût pu former une résistance aésez longue pour atten* 
dre les secours qui pouvaient la sauver, mais qui n'arrivèrent 
qu'après sa reddition, grâce à la bravoure et \k l'activité dont 
M. de Suffren offrit l'exemple. 

Â minuit, d'après l'ordre qui en avait été donné, toutes 
les chaloupes et les canols des vaisseaux , sous le commaur 
dément des seconds capitaines, portant tous les soldats, se 
réunirent autour du Jï^ro5, afin de partir et d'arriver ensemble 
à terre. Chaque soldat avait pris des vivres pour trois jours. 
Les troupes de débarquement consistaient en un bataillon du 
régiment de l'Ile-de-France, commandé par le chevalier de 
Rivet; un détachement du régiment d'Âustrasie, conduit par 
M. d'Âmonville ; la légion de Lauzun , aux ordres du baron 
d'Agoult : suivaient quatre compagnies de troupes de marine 
ayant à leur tète M. Dupas de la Mancellière; une compagnie 
d'artillerie, dirigée par M. Fontaine. A ces troupes européen- 
nes, il faut encore ajouter six cents Cipayes et les compa- 
gnies de Malais , fournies par les Hollandais. Ces différents 
corps offraient un effectif de deux mille quatre cent dix 
hommes. 

A 1 heure , les embarcations , protégées par le cotre le JU- 
zardj quittèrent le flanc du Héros ; à 2 heures , le débarque- 
ment se fit dans le N.-O. , b deux tiers de portée de canon du 
fort y au milieu des cris de joie des matelots et des soldats 
qui se jetaient à l'eau, parce que la forte houle qui brisait 
au rivage empêchait les bateaux d'approcher. Les Anglais 
ne tentèrent point de s'opposer k -notre débarquement, ce 
qu'ils auraient pu faire bien facilement ; car, outre les dif- 
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fieoliés de la mer à âurmoDier, les armes, les maoKions et les 
vivres étaient trempés. 

Le 26 , à la pointe du jour, le Bailli descendit à terre»^ afin 
de diriger par lui-même les opérations du siège. M. le baron 
d'Agoult, auquel revenait le commandement des troupes, était 
un jeune homme que l'armée ne supposait pas avoir les con- 
naissances nécessaires. Par sa présence , Suffren faisait taire 
parmi les chefs ces petites rivalités qui nuisent toiqoucs an 
succès d'nne entreprise , et communiquait a tous son éni^ 
et son activité. 

Le chevalier des Roys , major du génie , avait des talents; 
mais il était d'une lenteur excessive dans ses travaux ; tandis 
que la réussite de l'attaque, qu'il fallait considérer comme lui 
coup de main , dépendait de la promptitude avec laquelle od 
la pousserait. Â la faveur des arbres et des maisons , on avan- 
ça , sans ouvrir de tranchée, jusqu'à une portée de fusil dans 
rO. du fort ; là , on s'occupa à établir une batterie de quatre 
canons de dix-huit contre le bastion du N.-O. Nos chaloupes 
débarquèrent ces bouches à feu et les munitions pour les 8e^ 
vir. En même temps, on envoya du bord des vaisseaux quel- 
t|ues gabions faits à l'avance à Batac^Io , ainsi que des sacs 
qu'on remplit de terre ; d'autres gabions furent confectionnés 
sur les lieux, et l'on installa des plates-formes avec des ma- 
driers trouvés dans la ville. 

Le 27 , avant le jour , Suffren ordonna aux détachements 
de la garnison des vaisseaux, ainsi qu'à la compagnie de bom- 
bardiers , de venir renforcer les troupes à terre. Les asûégés 
avaient ouvert leur feu dès 5 heures du matin, et l'infatigaUe 
Bailli se portait'sur tous les points. Malgré les (Hrojectiles ao* 
glais , on s'occupa d'établir une seconde batterie de trois mor- 
tiers, destinés à battre le bastion du S.-O. , en même temps 
qu'on assurait la communication de nos ouvrages. 

A 11 heures, les ennemis firent une sortie pourdélc^ 
nos troupes des maisons et y mettre le feu. La garde avan** 
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cëe y trop feible , ei qui n'était pas sootetine , plia ; mais les 
Anglais , voyant nos troupes se réunir et arriver à grands 
pas, n'eurent que le temps de brûler deux maisons, et se re- 
tirèrent sans avoir détruit les ouvrages de la nouvelle batte- 
rie , dont les travailleurs avaient pris la fuite. La rue à la 
gauche de laquelle s'élevait cette batterie, et qu'il fallait tra- 
verser , était enfilée par la mousqueterie du chemin couvert 
du fort. Afin d'assurer cette voie de communication, on éleva 
un épaulement en terre , qui abrita les allants et venants. 

Le fort de Trinquemalay , contre lequel nous disposions 
l'attaque , est un carré long qui occupe l'isthme entre la baie 
do S: et la baie do N., ou arrière^baie. Les deux bastions du 
côté de ta ville sont ceux qui présentent un plus grand front 
d'artillerie* Un cavalier armé de trois pièces d'artillerie, si- 
tué dans TE. de cefort, en remontant vers le mât de pavil- 
lon , aurait pu gêner nos travailleurs ; heureusement que les 
canonniers qui les pointaient n'étaient pas très-adroits. Il 
n'en était pas ainsi de ceux qui servaient les mortiers : leurs 
bombes étaient parfaitement dirigées, et nous causaient quel- 
ques désastres. 

Le 29, à 6 heures du malin , ^ces à l'activité déployée 
partout et malgré le feu des Anglais , nos batteries commen- 
fèrenl à jouer. L'une d'elles, celle de quatre canons, se trou- 
vait sans merlons et nos canonniers étaient à découvert. Dès 
qu'elle fut démasquée, les ennemis lui répondirent par un feu 
nourri de mousqueterie et de petites pièces chargées à mi- 
traille ; qui mirent en un court espace seize hommeà hors de 
combat. 

Les canonniers montrèrent une activité digne des plus 
grands éloges : les biscaïens et les balles sifflaient à leurs 
oreilles, sans ralentir teur activité. Toutefois, on éleva le pa- 
rapet, par des sacs remplis de terre et de sable. M. Desrois fit 
travailler à une troisième batterie, près de celle des mortiers, 
pour hâter l'effet destructeur de celle-ci. La Bellone amena 
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deux bolhs chargés de Malais qu'on avait envoyés de Co- 
lumbo ; on les mit aussitôt k terre , afin de les utiliser. Ces 
hommes sont redoutables, surtout lorsqu'ils sont excités par 
l'opium , dont ils font un fréquent usage. 

Le feu, dans la nuit^ s'était ralenti, pour donner le temps 
de disposer notre nouvelle batterie et réparer les plates-for- 
mes des deux autres, qui s'étaient affaissées. Le 30, ao jour, 
il recommença avec une nouvelle vivacité. A 9 bedres, le gé- 
néral jugea le moment opportun pour y envoyer oo ofBcierde 
la légion de Lauzun, qui parlait anglais, sommer le fort de se 
rendre. L'officier, porteur du message de Suffren, revint avec 
un officier de génie et un lieutenant anglais. Ils portaient 
les conditions du gouverneur, qu'on trouva trop exigeantes. 
Le Bailli y fit des modifications qu'un des délégués ennemis 
reporta au chef, tandis que l'autre resta à diner avec lui. 

Le refus du gouverneur de stipuler pour la reddition da 
fort d^Ostembourg , sur laquelle insistait le général , fat 
sur le point de faire manquer la capitulation. Mais le ton 
ferme et décidé avec lequel Suffren dit à ceux qui l'entou- 
raient : Eh bien ! Messieurs , à vos postes , et qu'on se prépare 
à recommencer f dès que c9s messieurs seront rentrés^ ce lan- 
gage, dis-je, en imposa sans doute aux deux Anglais; car, 
à peine ces députés furent-ils rentrés dans le fort, qu'on en- 
tendit les tambours rappeler de nouveau , et qu'on vit l'ao 
d'eux sortir avec le commandant lui-même, qui était un jeune 
homme de vingt-six ans, nommé MacdowaI (1). 

La capitulation fut rédigée un peu à la hâte , parce qu'il 

(1) Cet officier croyait que M. de Suffren venait Tattaquer après avoir 
obtenu un nouvel avantage sur Tamirai Hughes. Il se jugea abandonné, et 
trouva convenable de profiter du bon moment pour emmener la garnison à 
Madras. E passa à un conseil de guerre dans cette présidencOi le 29 janvier 
1783 , et fut acquitté. Nous Tavons vu à Pondichéry, commandant en chef 
Tannée de Goromandel, en 1808, époque à laquelle il s'embarqua pour 
l'Angleterre. Il périt dans une tempête, sur le banc des Aiguilles. 
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était tard ; on convint de la mettre au net le jour suivant 31 . 
Le général n'avait pas cru devoir se rendre difficile sur les 
conditions de la capitulation ; c'étaient moins des prisonniers 
qu'il désirait, que l'occupation du poste important de Trinque- 
malay, dont il avait cherché à s'emparer, et l'apparition seule 
de l'escadre anglaise pouvait faire échouer son attaque. Nos 
troupes, suivant la capitulation, s'emparèrent, à 6 heures du 
soir, d'une des portes, parce que l'on avait accordé aux An- 
glais toute la nuit pour arranger leurs affaires. Au jour, la 
garnison sortit tambour battant, avec ses armes, qu'elle 
disposa en faisceaux ; elle traînait deux canons et un obusier. 
Les officiers conservèrent leurs logements dans le fort, d'où 
ils devaient emporter leurs papiers et leurs effets sans être 
yisités ; les soldats, au nombre de trois cents Anglais et qua- 
tre cent cinquante Indiens, s'embarquèrent, pour être trans- 
portés à Madras. Le capitaine MacdowaI avait stipulé aux 
mêmes conditions pour le fort d'Ostembourg; mais, au cas où 
le capitaine Queiso , qui y commandait , ne voudrait pas ac- 
céder à la capitulation , son refus ne devait en rien préjudi- 
cier aux conditions obtenues pour lui et pour sa troupe, 

Dès le soir du 50, le Bailli avait ordonné de reconnaître 
tous les chemins et de se tenir prêt à marcher, à 2 heures du 
matin , avec du canon , sur le fort d'Ostembourg. Un officier, 
qui s'était trop avancé j. perdit sept à huit hommes en opérant 
sa retraite dans un terrain tout-à-fait découvert. 

Le 3^ , au malin , on porta la capitulation au capitaine 
Queiso, qui, manquant d'eau, ne fit aucune difficulté d'y ac- 
céder. Une des avenues fut livrée, à la nuit tombante, à nos 
troupes (1). La journée du 1"^' septembre se passa h conduire 

(1) On trouva dans la place 50,000 piastres en argent, vingt mille 
livres de poudre , seize cent cinquante boulets , six mois de vivres pour la 
garnison, douze cents fusils , quatre pièces de campagne , dix obusiers et 
trente canons. Le fort de Trinquemaky , qui forme une espèce de cita- 
delle , était mieux fortifié. On y trouva quarante pièces de canon , dont 
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à bord des bâtiments-transports , qui devaient les débarquer 
h Madras , le reste des soldats anglais et Cipayes des deox 
garnisons, an nombre de quatre cents Européens et six cent 
cinquante Indiens. 

Partout on déployait une activité excessive : les chaloupes 
portaient h nos vaisseaux les provisions de bouche et les mo- 
nitions embarquées sur le convoi ; les troupes employées poar 
le siège rentrèrent h leurs bords respectifs; le troisième ba- 
taillon de rile-de-France, quatre cents Cipayes et cinq cents 
' Malais furent destinés à former la nouvelle garnison des forts 
de Trinquemalay et d'Ostembourg , dont le commandement 
supérieur fut confié à M. Desrois. 

Le 2 septembre,, à 2 heures 1/2, au moment où le géné- 
ral, qui avait donné k diner à tous les officiers anglais, avant 
de les embarquer pour les renvoyer h la destination stipulée» 
faisait apporter la capitulation (1) mise au net et faite don* 
ble, on annonça au général que plusieurs voiles paraissaient 
dans TE.-N.-E. C'était l'escadre anglaise: on ne tarda pas 
à la reconnaître, au nombre de dix-sept voiles. Ce fut alors 
que l'armée sentit tout le prix de la valeur et de l'activité de 
M. de Suffren ; ce fut h ces deux qualités, qu'il déploya ici 
avec le plus grand éclat, que la France dut la possession de 
cette place importante. Le pressentiment du Bailli, de l'ar- 
rivée prochaine de l'escadre anglaise, ne lui fit négliger aucun 
moyen pour accélérer la prise de cette place. Gomme il se 
portait partout, il courait des dangers réels, tandis que l'inlé- 
rét de l'Etat, le succès de nos armes, exigeaient sa conserra- 



?ingt de bronze, et une grande quantité de munitions. Aussi, serait-on 
étonné, de la facilité avec laquelle ce fort s'est rendu, si Ton ne savait pas 
qu'il manquait d'eau. 

(Relation de la campagne, publiée à l'Ile^e-France, i78S,) 

(1) Voyez cette capitulation , à la fin du volume , sous le n^ 14 des pièces 
justificatives. 
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tiOD. Mais il repoussait les observations de ses officiers, qui 
lui représenlaieut qu'il s'exposail trop. Aussi adroit politique, 
qu'actif agresseur ) il ne relarda pas la reddition de la place 
par des difficultés sur les conditions de la capitulation et les 
honneurs de la guerre qu'exigeait le commandant. Un jour 
plus tard , les Français étaient obligés de lever le siège de 
Trioqueœalay , au lieu que Tamiral Hugbes ne fut que le té- 
moin de sa reddition. 

SufTren, ayant pris ses mesures pour mettre sa conquête à 
Tabri d'une nouvelle reprise, retourna à son bord et ordonna 
de se tenir prêt ^ appareiller et \k combattre. Durant la nuit, 
l'escadre anglaise qui n'avait pas aperçu nos vaisseaux man- 
gés (1) par la terre, courut différents bords pour s'approcber 
de la baie* Le 5, au jour, l'armée ennemie fut relevée dans le 
S.*E. , k quatre ou cinq milles seulement ; elle courait tri- 
bord aknures avec des vents bon frais variables du S.-O. à 
ro.'^S.-O. A 6 heures, Suffren, impatient de se mesurer avec 
tes Aiiglaîs, fit bisser l'étendard de la France sur les forts et 
ses vaisseaux , en même temps qu'il donnait Tordre d'appa- 
reiller. (2). 

Les ennemis, voyant le pavillon blanc arboré partout , re- 
connurent que Trinquemalay avait de nouveau changé de 
maître. Leur surprise et leur consternation se dévoilèrent 
par un mouvement spontané d'arrivée que firent les dix-huit 
voiles qui composaient les forces britanniques. Hughes con- 

(1) Terme de marine. On dit que la terre mange un bâtiment , lors- 
que , près d'une côte plus haute que sa mâture , il est comme dans l'ob- 
scurité , pour un autre bâtiment qui est au large : celui qui est mangé 
par la terre voit sans être vu. 

(2) On reproche à SuiBfren comme une faute grave , puisqu'il voulait 
combattre les Anglais, de ne les avoir pas laissés approcher davantage , 
en déguisant , au moyen du pavillon britannique arboré sur les forts , la 
conquête de Trinquemalay : l'amiral Hughes était contraint , pour secou- 
rir cette place, d'employer la force des armes. 
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tinaa h courir largue sur une ligne de froat ,* k deux enca- 
blures de dislance entre chaque vaisseau. Pendant ce temps, 
l'année française, laissant son convoi à Tancre, vidait l'ar- 
rjère-baie. Toutefois, en appareillant, le Flamand vint tom- 
ber sur V Orient-, qui ne l'évita qu'en filant, son câble parle 
bout ; le Héros aborda le Petit* Annibal^ et ces deux vaisseaux 
restèrent long-temps accrochés ; mais comme le vent portail 
au large , il n'y eut d'autre accident que la perte du bfttOD 
de foc du premier , et quelques haubans d'arlimoo rompus 
ou ragués à bord 4lu second. Néanmoins , la réparation de 
ces avaries emporta près d'une heure, dont l'escadre ennemie 
profila pour s^éloigner toujours. 

On signala la Bellone qui venait du S., où elle avait croisé: 
elle avait reconnu l'armée ennemie la veille au soir , et sol 
l'éviter. Au jour , elle ralliait hardiment nos vaisseaux sans 
que ceux de Tamiral Hughes fissent la moindre démonstration 
pour lui couper le chemin ; mais avant sa jonction , Snffren 
donna ordre à M. de Beaulieu de reconnaître la flotte de la 
Grande-Bretagne. Pendant que cet officier exécutait cet ordre 
avec un audacieux entraînement, le Bailli parut renoncer ^ison 
projet de poursuite, puisqu'à 7 heures 15' il fit le signai de se 
préparer k mouiller avec une grosse ancre. Cosignai fut ac- 
cueilli par l'escadre et y causa une vive satisfaction ; plusieun 
capitaines profitèrent de cette circonstance pour se rendre li 
bord du Héros, afin d'engager le général à persister dans 8a 
nouvelle résolution et à s'abstenir de combattre. 

En effet, l'ennemi fuyait pour éviter l'engagement qu'on 
lui proposait en vue de la place qu'il avait eu mission de con- 
server. Trinquemalay pris , nos vaisseaux avaient désormais 
un port pour l'hivernage, et nos convois un, rendez -vous as- 
suré. En outre , les transports chargés d'approvisionnement 
dont on n'avait presque rien retiré, exigeaient qu'on ne les 
abandonnât point dans la rade ouverte ou ils étaient encore 
ancrés. 
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Ces considérations, qui prévalurent quelque temps dans ta 
pensée du Bailli , le portèrent à lever la chasse et à rallier le 
fond. Mais à 7 heures të\ comme le jfféro^ et VAnnibal fl- 
nissaient de réparer leurs avaries, la Bellone fit le rapport que 
les vaisseaux ennemis n'étaient qu'au nooibre de douze (nous 
en avions quatorze); alors Suffren dit à ceux qui l'entouraient 
sur son gaillard d'arrière ces paroles remarquables , qui dé* 
peignent à elles seules l'ardeur de ce grand homme fasciné 
par l'antipathie que lui inspiraient les Anglais .: a Si l'ennemi 
» avait des forces supérieures , je me retirerais ; contre des 
» forces égales, j^aurais de la peine à ne pas combattre; contre 
» dés forces inférieures, il n'y a pas à balancer : combattons 
» donc; arrivez, et qu'on en fasse le signal. » JLes capitaines, 
h la tète desquels flgurait M. de Tromelin, qui avait demandé 
la veille- il quitter l'armée^ furent fort contrariés de cette dé- 
termination; ils prirent congé du général, et toule l'escadre 
reçut l'ordre d'arriver sur les Anglais. Le Héros avait arboré 
h son grand mât le pavillon damier bleu et blanc, supérieur 
au pavillon mi-partie blanc et bleu, qui en était le signal. 
Les vaisseaux ennemis couraient E.-S.-E., dans le but, ainsi 
que le mentionnait Hughes dans son rapport aux lords de l'A- 
mirauté , de nous attirer aussi loin que possible sous le vent 
du port de Trinquemalay, et par là de nous ôter la possibilité 
d'y revenir avec nos vaisseaux desemparés. 

A 8 heures 30', Suffren , voyant la ligne anglaise bien for- 
mée courant sous les huniers, aGn de- permettre à ses mau- 
vais marcheurs de se maintenir à leurs postes, fit le signal de 
former la ligne de bataille dans l'ordre naturel , ce qu'expri- 
mait le pavillon blanc percé de bleu, inférieur au pavillon-da- 
mier bleu et blanc. A 8 heures 45', voyant son arrière-garde 
en désordre, il répéta le même signal. A 9 heures 10', l'ar- 
mée était déjà à 7 lieues au large , et voguait sqais une brise 
très-forte qui s'était fixée à l'O.-S.-O. VOrient, \e Sévère et 
le Brillant j qui formaient Tavant-garde , restaient beaucoup 



— 216 — 

au venl et fort eo arrière de leur poste, quoique chargés de 
toile. Tout-à-coup le général ordonna de tenir le vent tribord 
amures, pour donner le temps de rectifier la ligne. A la vue 
du pavillon blanc percé de bleu, supérieur au pavillon blaoe 
à croix rouge, toute l'armée vint sur tribord. Mais par ce mou- 
vement, en raison de la route oblique que suivait Tannée, 
l'arrière-garde se trouva k son tour très au vent : enfin, il n'y 
avait réellement que les cinq vaisseaux du centre qui fussent 
assez proches pour se former en ordre de combat. Néanmoins, 
Suffren, impatient de joindre l'ennemi, à 9 heures 30' signale 
à toute l'escadre d'arriver, et, peu après, de coarir en échi- 
quier , pavillon damier blanc et bleu , supérieur au pavillon 
blanc écartelé bleu. 

Ces divers mouvements, prescrits par le Bailli , firent pré- 
sumer à l'amiral Hughes qu'il y avait de l'hésitation de sa 
part; aussi cet amiral écrivait-il dans son rapport : « Tantâl 
» l'escadre s'écartait en dépendant, tantôt elle se mettait ea 
n panne , comme si elle était incertaine quel parti prendre» » 
Le mauvais vouloir de plusieurs capitaines, auquel se joignait 
la mauvaise marche de nos vaisseaux non cuivrés^ était cause 
des manœuvres que prescrivait le Bailli pour aborder avec en- 
semble la ligne de l'ennemi , disposé à nous bien recevoir. 

Â 1 1 heures , Suffren indiqua par le pavillon blanc à croix 
rouge, supérieur à lui-même, qu'il voulait porter les efforts 
sur l'arrière-garde anglaise, et, en conséquence, quelques 
minutes après, il fit le signal de gouverner dans l'E.-N.-E.; 
mais, voyant que l'escadre marchait toujours en désordre, à 
11 heures 50', l'ordre de tenir le vent monta de nouveau aux 
mâts du Héros , afin d'essayer encore^de rectifier la ligne : au 
bout de quelques instants, cet ordre fut suivi de celui de coa- 
rir à TE.-S.-E. Touteibis, nos vaisseaux, malgré ces divers 
temps d'arrêt , approchaient les vaisseaux d'Hughes, courant 
grand largue le Cap à l'E.-S.-E., et se suivant ainsi (1) : 

(1) Rai^rt de Famiral Hughes du 50 septembre 1782. 
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BATIMENTS LEGERS (1). 

Le Sbh-CotIm ... 44 

VActive 40 

Médée. . . . 56 



(1) Ils marebaient sons le 
▼ent et paraUèlement ^ leur 
escadre. 



VExeter 64 Klng, commodore. 

L'Xfw 56 Lumley, capitaine. 

Le Héros 74 Hawker. 

Le Sceptre ..... 64 Graves* 

Le Burfàrd 74 Reîner. 

Le Sultan 74 Walt. 

(Hughes, amiral. 



Cowentry 28 Le Siwerb 74 | „ . .,, 

Le Che^Marm. . 24 , „ ,, l^^' '*^' ^ ««"*• 

Le Monarca .... 74 Gdl. 

La Cambustiûn ... 10 



VEagle 64 Reddal. 

Le Magnanime. . . 64 Wolsely. 
Le Monimouth ... 64 Alms. 
Le Worcester, ... 64 Wood. 



L'Anglais contiouait son aire vers le large , afin d'attirer 
de plus en plus notre escadre loin du port de refuge qu'elle 
avait conquis. Notre armée, quoique imparfaitement formée^ 
se trouvait dans l'ordre suivant : 



BATIMENTS LEGERS. 



La Fortune. .... 18 
capit. de Litàignan. 



La Belkne 36 

capit. de Beauliefi. 



La Fine. ...... 36 

capit. le chevalier de 
la Game. 



AVANT-GARDE. 

V Artésien 64 de Saint-Félix, capitaine. 

Le Sévère. ..... 64 de Maureville de Langle, 

lieutenant. 
Le SaûU'Michel. . 64 d* Aymar, commandant. 
UOrient ... . . . 74 de la PaUière, capitaine. 

Le Brillant .... 64 de Kersauson, lieutenant. 

GORPS DE BATAILLE. 

Le Petit-Annibal . 50 le chevalier de Galles, cap. 

Le Sphinx 64 du Ghilleau, capitaine. 

- -- , „.(le Bailli dé Suffiren, génér. ' 

Le Héros 74 , ., . .^ 

{ de Moissac, ms\]or. 

Vlllustre^.^ .... 74 de Bruyères, capitaine. 

Le Flamand .... bO de Salvert, lieutenant. 

ARRIERE-GARDE. 

VAjax 64 de Beaumont, lieutenant. 

La Consolante .... 40 de Péan , lieutenant. 

VAnnihal 74 de Tromelin, command. 

Le Vengeur .... 64 de CnverviDe, capitaine. 
Le Bixarre 64 de la Landelle, capitaine. 
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A 1 heure 55', Tarmée, couverle de toile , atteigoail Ten- 
nemi a peiiie portée de caoon , et, dans le dessein de la faire 
se former parallèlement b celle des Anglais, Suffren signala 
l'ordre de tenir le vent dans les eaux du vaisseau de tête, et 
de rectiGer l'alignement. 

Mais il était dit que rien ne devait réussir dans cette fâ- 
cheuse journée , où l'occasion de détruire la flotte britannique 
se présentait aussi belle qu'au combat de Sadras; le corps de 
bataille , qui avait toujours passablement été formé , subit des 
changements déplorables dans son ordre de marche ; le Fia- 
mandf mauvais voilier, en venant au vent prolongea son aire, 
et se trouva dans la hanche de tribord de Vllluêire , son ma- 
telot de l'avant, tandis qu'il eût dû se maintenir dans ses eaux. 
Afin de se rétablir à son poste, Salvert mit en panne pour ca- 
ler et se ménager une arrivée. Malheureusement , Vllluitre 
imita cette manœuvre, et le Flamand se vit contraint de res- 
ter vent dessus, vent dedans. Tandis que ces deux vaisseaux, 
frappés d'inertie , s'observaient l'un et l'autre, VAjax^ qui 
avait conservé son aire, les doubla au vçnt, ainsi que leJÏ'- 
rosj car Suffren, pour ne pas s'éloigner de son arrière-garde, 
avait mis toutes ses voiles à culer. L* Illustre et le Flamand en 
firent autant; mais ce dernier, dérivant davantage sans obte- 
nir un effet aussi prompt de la disposition de ses voiles, fol 
obligé d'orienter au plus près pour ne pas aborder Vlllustref 
et sortit tout-a-fait de la ligne de bataille pour n'y plus ren- 
trer. 

Quoiqu'on n'eût que faiblement remédié à cet état de choses, 
à 2 heures 15', le signal d'arriver fut fait b Tescadre; YArU- 
tésien et le Saint-Michel ^ qui étaient doublés en cuivre, l'exé- 
cutèrent avec tant de célérité qu'en peu de temps ils s'appro- 
chèrent à demi-portée de canon du vaisseau de tête ennemi i 
mais de l'avant ^ lui. Alors, pour ne pas se trouver sons 
le vent de la ligne anglaise , ils revinrent précipitamment au 
plus près, les amures à tribord ; manœuvre qui fut malencon- 



^ 249 — 

treasement- imitée par les vaisseaux de TavaDl- garde qui sui- 
vaient. 

A 2 heures 50^ Suffren, impatient' d'eu venir aux mains 
et mécontent de voir que le peu d'ensemble qui régnait dans 
les évolutions reculait Tinstant d'engager l'action ^ donne de 
nouveau à l'armée Tordre jde laisser arriver , et afin que sa 
volonté fût clairement expliquée, il fit hisser en même temps 
le pavillon mi-partie rouge et blanc , Ikipérieur au pavillon 
blanc écartelé bleu , qui exprimait le signal d'approcher les 
vaisseaux anglais à portée^ de pistolet. Remarquant de la 
lenteur dans l'exécution de la manœuvre prescrite, et afin de 
l'accélérer, il fait appuyer d'un coup de canon de gaillard le 
signal qui flottait à la tète du grand mât du Héros. Quoiqu'on 
fût encore à demi-portée de canon, on traduisit malheureu- 
reusement l'explosion de la pièce par le signal de commen- 
cer le feu ; le Héros lui-mémé , par l'erreur des canonniers 
de ses batteries basses, tira toute sa bordée. Ce fut de la sorte 
que le combat commença bien avant l'instant fixé par le Bailli, 
puisque sa ligne de bataille était mal formée. Le Sphinx et le 
Petit'Annibal , les matelots de l'avant du général , loin de 
conserver leur poste , étaient allés jusque par le travers du 
Brillant et de VOrient^ et augmentèrent le groupe que for- 
maient nos cinq vaisseaux d*avant-garde. Hughes répondit à 
notre agression par le signal de bataille. Son escadre ripos- 
tait à la nôtre, el à 2 heures 55', l'engagement devint géné- 
ral sur toute l'étendue des deux lignes. 

Le Vengeur et la Consolante, commandés par des officiers 
dévoués , ayant reçu l'ordre de doubler par dessous le vent 
les vaisseaux de queue ennemis , afin de les prendre entre 
deux feux, laissèrent arriver vent arrière; mais leur manœu- 
vre, qui décelait trop clairement leurs intentions, fut habile- 
ment prévenue par les capitaines Alms et Wood. Forcés de 
combattre les ennemis au vent, de Cuverville et Péan tom- 
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benl avec fureur sur le Worcester et le Montmauth (1), et par 
leur position rapprochée les uns des autres, l'action s'établit 
entre eux avec une égale ardeur. 

Au centre, l'escadre britannique avait un feu d'aulantplos 
terrible qu'il était supérieur au nôtre, puisque notre corps de 
bataille , par l'abandon du Sphinx et du Petit-Annibal , se 
composait seulement du Héros, de Vlllustre et de VAjax^ que 
ne vinrent point soupir » ainsi qu'ils devaient le faire , le 
Bizarre , VAnnibal et le Flamand. Le premier de ces trois 
vaisseaux était resté de l'arrière, sans se placer par le travers 
d'aucun vaisseau ennemi , et les deux autres avaient tenu le 
vent trop tôt et tiraillaient à grande distance de l'ennemi; 
ainsi , au lieu de laisser porter pour seconder notre centre, 
ils se tenaient à l'abri dans la hanche de tribord des trois vais- 
seaux engagés* 

Nos cinq vaisseaux d'avant-garde , renforcés des deux do 
centre qui les avaient rejoints , formaient un groupe com- 
pacte. L'esprit de vertige ou de mauvais vouloir qui semblait 
s'être emparé de nos capitaines présidait à tout ce qui avait 
lieu ; aucun d'eux ne songeait à manœuvrer pour se lirer de 
ce péle-méle où plus de la moitié gênée par l'autre ne pou- 
vait tirer. Malgré le désordre qui régnait dans cette forte 
portion de notre armée , VExeter , écrasé , fut contraint de 
laisser porter et de sortir de la ligne de bataille ; Vhis le 
remplaça et prit la tête de la colonne anglaise , où il- reçut 
plusieurs bordées destinées à VExeter; l'une d'elles enleva ï 
la marine anglaise le capitaine Lumiey , qui le commandait; 
c'était, suivant l'amiral Hughes, un jeune officierd'ane grande 
espérance. 

Tel était l'aspect de la bataille pendant sa première pé- 
riode, qui dura ^ lieure. L'amiral français, contrarié h l'excès 
d'un engagement entamé, au moment où son escadre était si 

(1) Rapport de Famiral Hugbes, du 30 septembre 17d2. 
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mal disposée pour le combat , ne cessait de faire des signaux 
h cbaqae division, à chaque vaisseau ; mais d'Aymar (1), pas 
plus que Tromelin, ne répondit k Tappel de son général, com- 
battant Il outrance un ennemi supérieur qui pouvait l'abimer. 

A 3 heures 20', Tavant-garde, très-éloignée , reçut Tordre 
de virer par la contre-marche. Cet ordre impératif et pres- 
sant , puisque nos trois vaisseaux étaient écrasés par un en- 
nemi en force, ne fut pas exécuté sur-le-champ; V Illustre venait 
de penlre son mât d'artimon et VAjax son petit mât de hune. 
Cependant la marque distinctive de la division d'Aymar, avec 
le pavillon blanc percé de bleu , supérieur au pavillon blanc 
écartelé bleu , flottait h la tète du grand mât du Héros. Le 
Brillant rallia cependant son général ; mais au lieu de passer 
entre lui et les Anglais , auxquels il eût envoyé ses bordées 
avec d'autant plus de vivacité et de succès quMI n'avait aucun 
poste dégarni , le chevalier de Kersauson , récemment nom- 
mé à ce commandement , se contenta de prendre position 
derrière Vlllustre^ en passant à tribord de nos trois vaisseaux 
qui luttaient avec héroïsme contre le corps de bataille de l'ar- 
mée de la Grande-Bretagne. Quoi qu'il en soit , on doit des 
éloges au capitaine du Brillant^ qui seul accourut au fort de 
Paction , montrant que ce qu'il avait fait pouvait être entre- 
pris par les six autres vaisseaux de l'avant-garde. 

A l'arrière de notre ligne, le brave capitaine Péan, que les 
canons anglais épargnaient, fut tué par une grenade qui tom- 
ba de la hune d'artimon de la Consolante , en même temps 
que le capitaine Wood , du Worcester, mortellement blessé, 
abandonnait son banc de quart. A bord du Vengeur , Cuver- 
Ytlle ayant épuisé ses munitions, se voit obligé d'aller se 

(1) Au début de Faction, cet officier, commandant le Saint-Michel, fit 
ouvrir sa batterie basse sans faire attention à la forte inclinaison de son 
vaisseau ; il embarqua tant d'eau , qu'il en avait trois pieds dans la cale: 
cet accident la força k se replier. 



— 222 — 

maître à cou?ert de dos vaisseaux du centre, lorsqu'ils avaient 
le plus pressant besoin de son appui , par l'incurie de son 
second , le courageux capitaine reste spectateur du combat. 
Cette retraite précipitée étonne Tescadre, qui ne reconnais- 
sait plus en elle l'action d'un de ses braves officiers ; mais 
il en fut justifié quand on connut le puissant motif qui Tavait 
forcé d'abandonner son poste. Pour augmenter la série des 
contrariétés, le feu prit k bord du Vengeur; les flammes 
qui sortaient par les fenêtres et les sabords de la grande 
chambre effrayèrent les trois vaisseaux de i'arrière-^arde. Ces 
vaisseaux, dans la crainte de se trouver compromis, si on ne 
pouvait réussir à étouffer l'incendie , forcèrent de voiles pour 
s'écarter , quoique déjà en dehors de la ligne où ils n'osaient 
ou ne voulaient pas se placer. Ce mouvement contribua i 
augmenter le désordre qui régnait à i'arrière-garde. Enfin, 
le Fefigreur, tranquille sur les suites de cet accident , n'ayant 
plus de poudre à bord, éteignit le feu après avoir sacrifié son 
mât d'artimon que la flamme avait gagné. 

Notre escadre continuait h combattre sans ordre et peu 
de vaisseaux pouvaient tirer, puisque beaucoup se tenaient 
trop au vent; entre autres, le Grand-Annibal j masqué par 
la Consolante , qui était venue se placer dans sa hanche de 
bâbord, tirait entre les mâts de VAjax^ moins éloigné que 
lui. VAnnibal (1) , pour se retirer de cette position critique, 
force de voiles, afin de prendre position en avant du BéroSf 
et laisse un grand vide où viennent se placer VlUuêtre d'à* 
bord, puis Y Ajax. En vain le général tenait-il son signal 
d'arriver à portée de pistolet de l'ennemi : les capitaines f 
répondaient par le pavillon d'attention , mais n'exécutaient 
pas l'ordre qu'il renfermait. A 4 heures, Suffren commande 
aux six vaisseaux de l'avant-garde de virer vent devant. Cette 

(1) Ce vaisseau donna si peu, qu'il n'eut pas un homme blessé; îles 
fut de même du Sévère, de VOrient, du Sphinx et du Peiit^Amibal. 



— M3 — 

fois, déterminés à sortir de leor repos, ils essaient de s'y 
[conformer; inais la faiblesse de la brise, qoi mollissait tou- 
joars, paralyse lenr évolution. Cependant, avec Taide de leurs 
embarcations , ils parvinrent à virer. Alors , pour combler la 
mesure des contre-temps, nos six vaisseaux se trouvèrent 
snealminés et ne purent se traîner \h où l'honneur et le de- 
roir les appelaient depuis long-temps. L'escadre britannique, 
plas favorisée , gouvernait avec les faibles brises qui se suc- 
cédaient sur la ligue qu'elle occupait. Durant cette nouvelle 
>ériode du combat, le Héros et VlUusire restèrent seuls ex- 
M>8és au feu de l'ennemi , parce que VAjax avait pu se re- 
irer ; mais il était à craindre que l'avant-garde anglaise ne 
*eviràt, et que, par ce mouvement, nos deux vaisseaux ne 
\e trouvassent enveloppés et en danger d'éire enlevés. A 
V heures 20', les frégates reçurent l'ordre de venir les re- 
norquer, mais inutilement ; car la lutte qui régnait entre les 
leox brises de terre et du large occasionait un calme presque 
liai. V Artésien^ d'une grande marche, -^ut seul se porter 
ïooire les vaisseaux de tète ennemis ; il les combattit avec 
aDl de vivacité, qu'il força Vhis et le Héroi anglais d'arriver 
;oa8 le vent de leur ligne. Le fougueux de Saint-Félix avait 
*ecoavré toute l'énergie de son caractère. 

Malgré la part tardive que prennent au combat le Brillant 
ïiVArléiiehj Suffren au désespoir, se croyant abandonné de 
M>ii escadre, voulait s'ensevelir sous les débris de son vais* 
leaa , dont l'équipage , animé des mêmes sentiments que le 
zhet, faisait un feu terrible contre les Anglais. Dans cette 
Imte acharnée et inégale, qu'il soutenait avec une héroïque 
râleur, son grand mât , celui du perroquet de fougue et son 
petit hunier tombèrent tous à la fois. Aux cris de hurra ! 
hurra 1 quil entendit k bord du Superb , il aperçut son pavil- 
lon et sa marque de distinction abattus. «Des pavillons, cria- 
t-il aussitôt; qu'oj» apporte tous les pavillons blancs qui sont 
à bord , et qu'on en mette tout autour du Héros ! » Dans l'en- 
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tboosiasme que les paroles da Bailli inspirent h ses marins 
dévoués, les flancs du vaisseau vomissent, dans an redouble- 
ment d'efforts, les boulets et la mitraille ; ses eoupB aiieignent 
le Sultan^ et Walt , ûer encore du succès qu'il a oblwu jadis 
sur le Sévère , périt au poste qu'il a toujours dignement oc- 
cupé. Le Burford, qui avait été déjà très-maUraité par IM/e», 
reçoit à la flottaison de nouveaux boulets, qui robligestk pom- 
per constamment et à ralentir son feu , quoiqu'il s'obMiiie à 
combattre toujours. Le Superb lui-même, aussi maltraité 
dans ses œuvres mortes que le Burfordj ne peut profiter de 
l'avantage que lui donne sa position par Téloignemeol de h 
division d'Aymar. Les Français se trouvaieni au vent; par 
rinclinaison de leurs vaisseaux , ils avaient tiré en plein bois 
et tué beaucoup de monde. Chez les Anglais , le contraire 
avait eu lieu ^ bord de leurs vaisseaux : ceux--ci , sous le 
vent, se trouvèrent avoir le cdié qui combattait très -élevé, 
leurs coups portaient baut. Nous perdions à la vérité peu de 
monde , vu la chaleur de l'action ; mais la mâture et les grée- 
ments de nos vaisseaux engagés étaient perdus. 

Le Sphinx j qui appartenait au corps de bataille, avait été 
se mêler aux vaisseaux d'avant garde , attendant impaUeii' 
ment l'occasion de réparer sa coupable inaction. Du ChiUeaOi 
qui n'avait consenti à cette défection qu'avec une grands ré- 
pugnance , regrettait amèrement les résultats de cet esprit 
d'insubordination et d'intrigues (1). Aussi le Sphkùf^ en léle 
des six vaisseaux , disposait-il toutes ses voiles pour receioir 
la brise du large et pour revenir le premier au combat. 

A 5 heures 15', aux premières risées de la nouvelle brise 
qui venait de l'E.-S.-E. (2), Hughes fait signal k son escadre 
de virer vent arrière , afin de prendre la bordée du N., et, k 
5 heures 55', le mouvement était opéré. Dans cet intervalle, 

(4) Article communiqué par le contre-amiral Pierre Bouvet. 
<2) Rapport de Tamiral Hughes. 
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la division d'Aymar, qui avaii rais le cap sur le général, se 
troata orientée ; et nos bâtiments dispersés, pouvant manœu- 
vrer, se décidèrent enfin k couvrir nos trois vaisseaux écrasés 
et k attaquer Feseadre anglaise , ainsi qu'ils auraient dû le 
faire au déb«t du combat (1). Le feu s'ouvrit (ribord amures ; 
ipsiis celte tardive . reprise , quoique francbement exécutée , 
Bie produisit auciin effet sensible, par sa trop courte durée , 
puisque la nuii arriva et fil cesser le comliat , ne laissant que 
les regrets pour un résultat semblable ! Nous restions maîtres 
du cfas^mp de bataille ; l'ennemi fuyait ; mais les douze vais- 
seaux anglais, qui avaient crainl d'être détruits', purent, 
quoique désemparés , se retirer paisiblement devant onze des 
i^^tres eA bon état , ayant peu ou point donné. 

A 8 heures, Hughes, dont les vaisseaux coulaient bas (2), 
iiotanuqent V Aigle ^ le Montmouih , )e Burfpri et le Superb, 
craignant un nouvel engagement , fit le signal de nuit de- for- 
mer l'ordre de bataille de front. L'escadre anglaise courait 

N.^0., afin de rallier la terre et de se mettre, en cas de besoin, 

• 

au vent de Négapatnam. A minuit, ne se voyant pas chassé, 
et remarquant que plusieurs de ses vaisseaux ne pouvaient 
tenir leurs postes par les avaries majeures qu'ils avaient 
éprouvées, Tamiral mit son armée en panne jusqu'au jour; 
puis il se dirigea à petites voiles sur Madras , où il ne put 
arriver avec son escadre que le 9 septembre, tant étaient 
désemparés plusieurs des vaisseaux qui la comj^osaient. Du- 
rant le trajet , le Burfort perdit son grand mât. Â la fin du 
combat, et tandis qi^e nos vaisseaux échangeaient les der- 

(i) Sufifren avait failli périr , exposé seul au feu de sit vaisseaux enne- 
mis. Trois capitaines fr«tnçais le délivrèrent. Un ennemi, un Anglais, 8*est 
étonné qu*il n'eût pas été sauvé à la fois par tous les capitaines de son es- 
cadre. Ils n'étaient pas dignes , dit-il , dans sop admiration passionnée, de 
servir sous un aussi grand homme. ( Histoire de la marine française , par 
M, Amédée Renée ). 

(2) Rapport de l'amiral Hughes. 

15 
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niers coups de canon avec l'ennemi, abandonnant lé champ 
de bataille , le Héroi , n'ayant plus que son mât de mizaine, 
cherchait à déblayer son pont des débris dont.il étail coavert. 
Vlllustre, moins endommagé,. tâchait d'assujétir son grand 
mât à l'aide de pataras, pour remplacer les haubans coopÀ; 
mais , avant d'avoir terminé cette opération , le mât ne pot 
résister au roulis d'une grosse mer du large que soûlerait h 
brise nouvelle; il tomba, et sa chute fut accompagnée d'oD 
bruit épouvantable. Suffren, en présence de ces désastra, 
était d'un mécontentement extrême , et plusieurs capitaines 
éprouvèrent les effets de son ressentiment. Il demenra cou- 
va^incu , malgré leurs excuses , que la plupart d'entre eox 
avaient voulu l'abandonner et le sacrifier à leur jalousie. Voici 
ce qu'il écrivit, le 25 septembre, à M. de Souillac suif^ce 
sujet : c( Je commençai le combat quinze contre douze , car 
» j'a'vais mis en ligne la Consolante. Ce que vous ne croirex 
T» pas , que vous concevrez avec moi , c'est qu'il n'y a eu qoe 
» le Héros , Vlllustre et VAjaçp qui aient combattu de près. 
» Cependant, tous, oui tous, ont eu la pins grande facilité de 
• s'approcher, et vous, qui êtes marin , comment pourra-t-on 
x>' vous persuader qu'ayant gagné la tête d'une ligne qai coart 
» largue, on n'a pas pu s'en approcher, et qu'il en a été de 
D même pour les vaisseaux qui marchent bien? Enfin, ce qoi 
j» fait leur condamnation, c'est que le Héros et Yllhum^ 
» l'un marchant très-bien, l'autre marchant très-mal, ne se 
» sont point quittés, ont été écrasés et ont perdu chacun leur 
» grand mât (1). » En effet , on sait aujourd'hui que le Bailli, 
moins ancien que quelques-uns de ses capitaines, inspirait 
un sentiment de jalousie à ces marins , encroûtés dans leurs 
vieux préjugés , et follement fiers de leurs parchemins. Ib 



(1) Arch. de la mar. Voyez à la fin du volume la relation de ce combat, 
qui fut publiée à Port-Louis en 1785, avec Tautorisation du gouvernement. 
Elle est sous le n^ 18. 
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souffraient impatiemment l'autorité de leur jeune général , 
dont le blazon , prétendaient-ils , élait moins illustre que le 
leur. Il est resté prouvé jusqu'à l'évidence qu'il y avait naau- 
vaise volonté de la part de plusieurs des chefs , et qu'une ca- 
bale, à la léte de laquelle Bgurait M. de Tromelin, qui avait 
demandé un congé, élait montée contre le Bailli, et que, par 
ce pacte d'insubordination, quoique noub nous fussions trouvés 
à avoir deux vaisseaux de plus que l'ennemi , nous n'eùmed 
que le stérile honneur dé rester maîtres du champ de bataille, 
lorsque nous eussions dû prendre ou détruire les vaisseaux 
de Hughes. Tels furent les malheureux effets de la jalousie 
et des divisions qu'elle fit naître : passion honteuse, qui étouffe 
tout sentiment généreux , même le sentiment de l'honneur (1 ). 
Cependant, Suffren n'était pas un de ces intrus (2) dont 
MM. du ; Grand - Corps prétendaient ne pouvoir dépendre. 
C'était un officier de leur corps, ayant passé par tous les gra- 
des, et leur camarade; mais son mérite transcendant les of- 
fusquait.^ Ils ne lui pardonnaient pas , après l'avoir vu capi- 
taine peu ancien dans l'escadre de M. le comte d'Estaing, en 
1778, de le trouver à la tète de l'expédition de l'Inde, en 
1781. Que devait-on attendre de subalternes qui ne pouvaient 
soutenir l'éclat des talents dans leurs semblables ? 



(i) JVoyez à la fin de ce volame , sous le n© 15, une lettre confidentielle 
de M. de Suffiren , qui donne les plus grands détails sur Taffîdre du 5 sep- 
tembre 1782. 

(2) On désignait ainsi les officiers qui ne sortaient pas de la Compagnie 
des gardes de la marine , et qui ne parvenaient ordinairement que par leur 
mérite. Lé comte d'Estaing , M. de Bourgainville , etc., étaient des intrus. 
Les officiers de port , quoique roulant avec les autres pour Favancement , 
n'étaient pas regardés d'un bon œil par ceux-ci , en ce qu'ils n'avaient pas 
besoin de Ëiire des preuves de noblesse. Ce fut cet infernal esprit de corps 
qui avait porté, dans la précédente guerre , M. de Montalais , tout brave 
qu'il était, à laisser écraser son chef, M. de Beaussier , sur le Héros , par 
deux vaisseaux anglais, sans vouloir lui porter secours avec Y Illustre , qu'il 
commandait. 
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L'escadre resla en panne toule la nuit. Durant Ve tettps, 
VAjax disposait ses nouveaux mâts de hone et réparait tm 
gréement. Les deux vaisseaux démâlés' travaillaient ï éiabKr 
des màtereaux. Au jour, l'armée fil voile vers Trinquenaby. 
Le Sphinx doùM la remorque au Hér0ê ^ le Petii^AnniM ii 
Vlllustre et la Fine h VAjax. Le général était fiasse h boti 
de VOrientf et son pavillon y fut arboré. De cet nist^ffl, oA 
éprouva une série de contrariétés pour regagner le povt qat 
nous avions laissé la veilte. L'amiral Hogbes a^ait réussi eu 
partie dans ses projets , qui étaient de nous entraîner aMz 
au large, et sous le vent, pour rendre, vu la satsotf, notlf 
retour impossible k Trinquemalay. 

Le 6 , le Héroi s*était regréé éventuellement è Taide de 
mâtereaux , et Suffren quitta malbeureusement VOrimi f&st 
retourner k bord de son vaisseau. Le 7 au soir, on aperfdt 
Trinquemalay, qu'on regrettait tant d'avoir quitté. Toufcfla 
nuit , l'armée resta k louvoyer en attendant le lendeffdàin avee 
anxiété , lorsque te 8, k 4 heures do matin , un coup de canea 
d'assistance fut entendu de tous les vaisseaux courant des 
bordées avec une forte brise de terre. Le jour se fit peu de 
temps après , montrant YOrient échoué sur la Pointe-Sàb, 
formant l'extrémité S. de rentrée de la baie. L'oi^eillèase 
ignorance d*un jeune officier de quart était cause de ce naa- 
frage (1). Contre l'avis du maitre pilote , qui lui avait repré- 
sente la nécessité de virer^ il persista k prolonger sa bordée; 
et lorsqu'il voulut changer d'amures , le vaisseau fâlonâa et 
resta aii plain. Aussitôt, les bâtiments de l'escadre eurent 
ordre d'aller mouiller près de lui pour lui donner secours. Oo 
était parvenu k le retirer de la souille qu'il s'était faite i ai 
moyen de ses voiles et d'une amarre élongée au large ; imIi, 
dans l'abattée qu'il fit en se rafflouant, il donna contre de& 
rochers cachés sous l'eau et peu éloignés. Sa perte ftat alors 

(1) Pièces justificatives no 10. 
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sans ressource. La vétusté de ce vaisseau, qu'on ne tenait 
plus sur Teau que par le jeu des pompes , notamment depuis 
ie coMbat de Pravidimj ôta tout espoir 4)e le sauver du nau- 
frage. 

C'arniée fut désespérée de cette diminution de forces. À ce 
aeaUmenl se joignit celui de Tindignatiod coutre Tofficier 
coupable, lorsque la cause 4e ce malheureux événement fut 
eonnue. Tous ces «lolUs navraient P&me du capitaine, respon- 
sable de la confiance qu'il ^^rait accordée trop aveuglément. 
La seule eonsolation qu'on éprouva dans la perte de VOrUnt 
fat 4a idestination des bas m&ts 4e ce vaisseau de ^ixante- 
^uatorae, qui devaient servir à VlUmtr^ et au Héros y vu la 
disette où Ton était de mâtures. Mais , par Timpéritie des mai- 
Ires d^ manœuvres , <la nessoucce du grand mit vint k -man- 
der, ils né^gèrent 4e l'appuyer, et , sous l'indinaisoii du 
usaisaean, iqui donnait une demi-ba4Mle, ri se -rompit dans la 
flailJ« aras de l'étambraî. il en &it ainsi deto majeure partie 
4[eice4|tti>eonslîttta(»t<80«i armement. 

iDefories' brises de la partie du N.-O. au N.-M.-O. setinrent 
S^eseadte au mouîllage de la Pointe-Sole jusqu'au 47, 'qu'elle 
cet appareiller «t atteindre l'arrière-baie , ou baîe d« i!f . Là , 
die «^occupa à se réparer ave6 la plus grande activité. Le fié- 
ros^ei ViUmtre avaient éprouvé à peu près 1^ mêmes désas- 
4»eS'; mais l'ardeur de ceux qui les montaient se communi- 
jqatîtaux deux équipages, qui rivalisaient de c^érité peur les 
«Mfe en état de reprendre la mer. Le Héros se servit du 
-BiAtde misaine de VOrient ; le Bizarre , 4e soisante-qualre, 
^4e moindre force, doAna son grand mât k Vlllustre , qui 
i#vifft^déjii pris le mât d'artimon du vaisseau naufragé ; le Bi- 
aarre «'empara , à sou tour, de la mâture de ta Consolante ; 
«ielleH^i s'accommoda des màts4'une grosse flûte hollandaise. 
Quant à VAjax^ ses mâts de hune de rechange avaient été 
mis en place dès le lendemain du combat, et, vers le soir, la 
Fine cessa de lui donner une remorque devenue inutile ; 
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aussi , avant son arrivée au pori , toutes ses avaries se trou- 
vaient réparées. 

Pendant que Suffren, mouillé avec son escadre autour des 
débris de VOrienl, inquiet sur le sort de Goudelour, expédiait 
la Bellone^ pour connaître la situation de cette place, qu'il 
ne pouvait pas aller secourir, il écrivait à un de ses amis : 
« Le Héros a perdu sou grand mât, son petit mftt de bunei 
» le perroquet de fougue et cent deux hommes, dont du* 
quante morts sur place. U Illustre^ commandé par M. de 
» Bruyères de Cbalabre , a partagé tous mes périls , ne n'i 
» point quitté et s'est fort distingué. On ne peot mieux se 
» conduire qu'il Ta fait ; si tous eussent fait de même, pous 
» étions maîtres de l'Inde a jamais. Je suis revenu ici : à 
» force de travail , je me réparerai. Dieu veuille nous faire 
» joindre bientôt M. de Bussy. Si la réunion des deux divi- 
» sions s'effectue avec mon escadre , nous pourrons entamer 
» de grandes cboses ; mais d'ici là il y a de terribles moments 
» à passer. Si je pouvais tout dire , quoique je n'aie pas^dé- 
9 truit l'escadre anglaise, on m'estimerait comme militaire, 
» surtout si l'on savait quel courage il a fallu pour rester id 
» malgré la disette de tout, et les sollicitations et les roses 
» qu'on a employées pour me faire retourner k l'Ile-de-France. 
» Je ne sais ce qui en arrivera, mais je sais bien que, si j'euaee 
quitté la côte , tout était perdu. Voici , cependant , le résul- 
» tat depuis que je suis dans l'Inde : J'ai été maitre de la mer; 
» j'ai rendu quatre combats et pris le port le plus important 
» de rinde; j'ai pris cinq bâtiments appartenant aa roi d'An- 
» gleterre , trois k la Compagnie et plus, de soixante bâti- 
» ments particuliers ; j'ai soutenu notre armée ; je lui ai fourni 
» des vivres et de l'argent. Tout ce que je désire » c'est de 
• bien faire, de mériter l'estime du Roi , celle des ministres 
» et du public (1). » 

(i) Cette lettre, du U septembre, a été publiée daas la GautU de 
France du 51 mars i783. 
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Le 25 septembre , la Bellone revint rejoindre l'escadre. Le 
retard qu'elle éprouva à effectuer son retour donnait déjà de 
vives inquiétudes pour elle et pour Goudelour ; mais elles fu- 
rent bientôt dissipées. Le Pulviriseur, sous le commande- 
ment de M. Le Fer, tut expédié pour aller à l'Ile-de-France 
porter des paquets à M. de Souillac, gouverneur. MM. de 
Tromelin » de Saint-Félix , de la Landelle et de Galles ob- 
tinrent, sous différents prétextes, la permission de s'embar- 
quer à bord de ce paquebot pour se rendre dans la colonie. 
Cette démarche confirma l'opinion qu'on avait sur la cabale 
montée avant le combat du 5 septembre , dont nous avons 
rendu compte. M. de Tromelin, soit par faiblesse, soit par 
jalousie , avait toujours compromis les succès de nos armes, 
en restant spectateur bénévole des combats. Il jeta les yeux 
sur M. de Saint-Félix pour lui faire embrasser ses intérêts. 
Celui-ci jouissait d'une réputation de bravoure non contestée, 
•Toutefois, on le connaissait vain et emporté. : il provoqua 
une altercation dont il se repentit plus tard, mais qui eut lieu 
entre lui et le Bailli, et décida son éloignement. M. de la 
Landelle n'étonna personne , et son départ ne causa aucun 
regret. Il n'en fut pas ainsi lorsqu'on apprit que M. le cheva- 
lier de Galles demandait à repasser en Europe. Ce dernier, 
satisfait de la récompense que le Roi avait accordée à ses ser. 
vices et à ses talents , sans ambition , d'une santé faible et 
languissante, soupirait après l'instant de quitter la mer, élé- 
ment pour lequel la nature ne l'avait point formé. SuiSren, k 
qui il devait le grade de capitaine de vaisseau , lui accorda le 
congé qu'il sollicitait, motivé sur un besoin de repos (1). 
Quoi qu'il en soit, ces officiers témoignaient qu'ils n'avaient 
aucun souci de l'honneur du pays et de l'avenir de notre es- 
cadre, qu'ils délaissaient. 

(1) Nous copions ici les journaux d'officiers embarqués sur l'escadre, et 
ijuenous possédons. (Voyez la relation du combat, imprimée à Port-Louis, 
i783, n«18.) 
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Le 45 septembre, ayant donné l'ordre au Pulvéri$eur it 
se préparer à appareiller, ei au capitaine Le Fer^e se rendre 
à bord du Héros prendre ses paquets , le Bailli lérmiDa aîasi 
sa correspondance avec M. le vicomte de Sduillirc : « J^i été 
» quelques jours dans les peines les plus cruelles : je safais 
» M. Coote près de Goudelour , et je ne pouvais aller an se- 
» cours de celte place. L'arrivée de la Bell<me, qui m^ftppreal 
» la retraite de ce général , me tranquillise. J^irai «eepeadiM 
» y faire un tour. Envoyez, je vous prie , k Trinqnemalay, 
» tout ce qu'il faut pour monter un port en petit , elsopplte 
B à tout ce que j'ai pu oublier dans la lettre commaoe. Je 
» n'écris pas à M. de Bussy, parce que je le -oroit ytiti. Je 
» partirai d'ici le 38 ; j'irai ii la côte ; j'y serai peu de t«Bpi, 
» et de là je prendrai un parti pour l'hivernage. 

» L'escadre anglaise a souffert. Il y a en deux ojqpitaiMe 
» tués ; un troisième a perdu un bras. On assure aussi qu'ao 
» vaisseau a perdu son grand mât. Le^combat a empâobé'd 
» combinaison avec M. Goote el l'a fait rentrer à Madras. Je 
» ne puis savoir où j'hivernerai ,' mais envoyez toojoiBrs Mt 
» ce que vous pourrez à Trinquemaiffy. (i) » 

La retraite des quatre capitaines apporta encore xtas chw- 
gements dans le commandement des vaisseaux. M« d'Ayonr 
passa sur VAnnihal^ M. de Vignes sur VArtMenj M. Owfm 
sur le Saint-Michel, M. de Beanlieu sur le Petit- Arm^, 
M. de Tréhouret sur le Bizarre, M. de Saint-<}eorgeB Mr h 
Fine , M. de Joyeuse sur la Bellone, M. Malis sur k Càiu»- 
lante, et M. Dufreneau sur le Lézard. Le cdtre , pionrvd'd'ill 
capitaine, fut envoyé, le 25 septembre, à TrrnqucflMir, «M 
une lettre de H. de Suffren , adressée h M. Piveron âe Uët* 
lat , annonçant sa prochaine arrivée è Goudeldûr i^). *Gei 

(1) Archives de la marine. 

(2) Voyez cette lettre, sous la date du 25 septembre 17S2, fanai la 
correspondance du Bailli de Sufiren, à la fm du volume. 
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perpétueUes miilaiioDs , rendues nécessaireë |>ar la coQduUe 
4e qoeiques eapitsiiaes, éiaieot «ouveni des causes de dëcoQ* 
Kagemeol et de-dégoùi. Les capUaines^ élraiigers aux équi- 
pages et aux vaisseaux qu'ils étaient appelés à coumander, 
avaient soys leurs ordres des officiers et des xnaielots doit ils 
ne pouvaient posséder la confiance. Ces changements dans le 
personnel avaient quelquefois de déplorables efiets. On .ne 
comprend pas comment nos marins 4e T^scadre de Suffpen 
poKent résister k l'influeiM^ démoralisante d'autant de chances 
contraires , si on ne voit a toute sa hauteur l'homme qui était 
a^ppelé à les commander » évoquant sans cesse les ressources 
de son génie <6t de son dévoûmeiit. Il latft «3* transporter k 
cette époque héroîqjue et le suivre dans les ybases de loette 
guerre, ou, avec une marine numériquement inférieure, il 
soutint -avec gloire une lutte inégale. 

Le 3B^ le Bailli expédia,, aux termes de la capitulation, 
deux gi^ds bfttiments de ^commerce , pour porter à tf^bas 
les troupes européennes trouvées dans Tttnquemalay. lies Ci- 
payes, qui avaient demandé à prendre parti avec les Français, 
restèrent avec eux pour défendre les foj^ts. 

Le 36 septembre, l'escadre était réparée , approvisionnée, 
et la place de Trinquemialay pourvue d'une nombrouse gar- 
nison, consistant en un l)ataiTlon Ae 'rae-de^France , une 
compagnie d'artillerie , une compagnie d'artillerie de marine 
et mille Cipayes. Cette garnison était , en outre , renforcée 
par une compagnie da chasseurs ^eurqpéell6 et deux con^- 
gnies de Balais, que les Hollandais y laissaient. 

iiè londoma in, Suffren remit ses paquets, adressés li H. de 
Oiètries, à teioei^tie le Hatks^ soos ^les '^lidves le M.ïde la 
Opime. fiétie^cM'i^te, qui devait toucher iirl^le^de-^aiiee^ 
portait une lettre à M. de Souillac, dont nous exirajioiisle 
passage suivant : « J'irai au rendez-vous [|) ; je ne sais si je 

(1) Achem. 



— S3A — 

» pourrai le gagner. Ma position est des plas embarrassantes. 
» Il serait long et superflu d'entrer dans les détails; mais je 
» me vois dans une situation où il faut deviner , et où il est 
» impossible de bien faire. 

» Envoyez-nous li Trinquemalay des munitions, dos vivres, 
des articles de marine et de port , ie plus que vous pourrez. 
» Je pars aujourd't^ui (1). » 

En effet, l'escadre mit sous voiles pour la côte de Coro- 
mandel , laissant dans le port la frégate la Consolante^ et des 
malades aux hôpitaux. 

Afin de bien faire apprécier la part que chaque capitaine 
prit au combat du 5 septembre , qui dura 3 heures 45', ooin 
donnons l'état des morts et des blessés à bord des vaisseaux : 

Le Héros Sufi&*en , chef d*escadre 30 tués 72 blessés. 

L'Illustre Bruyère , capitaine 21 82 

L'Ajax Beaumont, lieutenant lÔ 24 

UÂfténm Saint-Félix, capitaine .4 12 

Le Vengeur Cuverville, capitaine 1 20 . 

Le Brillant De Kersauson , lieutenant 5 8 

Le Bizarre De la Landelle , capitaine. ... 2 16 

La Consolamte. ... De Péan, lieutenant 3 8 

Le Flamand.. ... . l)e Salvert, lieutenant. . ; . . . 1 13 

Le Saiat-'Michd. . . D'Aymar, commandant 2 

L'Aunibal Tromelin, commandant. 

Le Sphinx Du Ghilleau, capitaine . . 

Le Sévère De Langle , lieutenant. . 

L'Orient De la Pallière , capitaine. 

Petit'-Annibal .... De Gralles , capitaine. . . 



^ . • . » 



Totaux." 82 255 (2) 



L'amiral Hughes» dans son rapport du 50 septembre, n'ac- 
cuse que cinquante-et-un tués et deux cent quatre-vingt- 
cinq blessés. 

> 

(1) Cette lettre est du 1» octobre 1782. (Arch. de la mar.) 

(2) Extrait des Archives de la marine. 
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Voici les noms des officiers laés et blessés ei ceux des vais- 
seaux auxquels ils appartenaient : 

Le Héros, 

Le chevalier Dobusquet, lieutenant de firégate auxiliaire, une jambe 
emportée. 
Amieth, lieutenant de frégate auxiliaire, blessé très*griè?effient. 
Dulac, lieutenant de fr^te auxiliaire, perdu Tœil droit. 

Vmuatre, 

De Bruyères , capitaine de vaisseau , forte contusion à la poitrine. 
De Vautrou, lieutenant de vaisseau, tué. 
De Saint-Ligièr, enseigne de vaisseau, tué. ' 
Danharloo, lieutenant suédois, une cuisse emportée. 
De Gardignan, enseigne de vaisseau, blessé légèrement. 
De Beaupoil, enseigne de vaisseau, blessé légèrement. 
De la Tourhodis, officier du régiment de l'Ile-de-France, blessé légè- 
rement. 
De Séguin , officier du régiment de l'Ile-de-France, blessé légèrement. 

La Consolante. 
De Péan , lieutenant de vaisseau, capitaine, tué. 

Le Bizarre. 
De k Grandière , enseigne de vaisseau , blessé grièvement à la jambe. 



CHAPITRE VII. 

Mort de M. Duchemin. — Le comte d'OAiSie le remplaee. -- Sir Ëyra Goote. — L'année 
anglaise ravitaille Yellore. — Hayder-ÂIy abandonne nos soldats pooriCoiiflr.aiifèi.lejiM- 
i4I -Goote. — Le Nabab reste ti Arcati*. — Coote profite de sob élolgnement. — Il ^littede 
nouveau Madras et vient camper sur le côtean de Perimbé. — Retraite des Wnofàti'- 
Ck)ote,.«iLajH^itDantla4é(!ûie<4D Hiighes,4«toaiQe.^liid«^ •*-Le8«aimijDipftMik 
le harcèlent dans sa, marche et rainent le pa^^ — CpouQ^ccmeiit (i'aiieilj^ette 4mi h 
présidence anglaise. — Saffren passe devant Négapatnam. — II détroit on transport an- 
glais. — Il apprend Tenlèvement dn cotre sar la rade de Trinqnebar, par le Tiissen learf- 
tan. — rescadre moaille à Gondelonr. — Perte da vaisseau le Bizarre. — ▲nivée éi 
commodoie Bikerlon à Bombay. -- La valeur et l'activll^ du B^Uli angmenfcnt -^ Spta 
reste dans rinde. — Il va hiverner à Achem. — Temp^ sur' la rade de Madras. ^Vpat- 
mages qu*jelle cause à l'escadre de Hughes. — Perte de pluiieiirs bâtiments. — Madntai 
proirîi une épouvantable famine. — Bikerton -se présente «aria mSê ile te t tepitfjM eact 
avec six vaisseaux et «on convoi. — Jl appareille pov'fllflr à «ta eoeheiebe éb HnM 
Hughes. — S^our des français àAcbfm.-r^JU Powwtymte n'^Mft attaquer nwln nyim 
anglais richement chargés. -^ Mécontentement du 3aiIU. — I<e Ye%fiur, eoplant^aSy^ 
pour Trinquemalay. — La Pourvoyevte lui sert d'escorte.— Projets de Sufllreii.— Ai^ 
ée la eorrette te Duc de iSiartres. — Mauvaises nouvelles. — Capture de nof convah - 
Prise de plusieurs vaisseaux. — Epidémie k l'Ile-de-France. — Mauvais état des niMIB 
du «onmandant Peinier. — Badoub couplet au Bairdi. — rOn-conAname ï,i\tmm^ - 
Suffren change ses projets. — L'escadre se porte sur Ganjam. — La BeXUini et le Mît- 
AwMhal croisent sur les brasses. — InsacoÈs de Hettaque, faute d'embarcations do pays.— 
Prise de la ft^te le Cotoeftfry.— Capture du tHainA-Fori. — Mort d'Hayder-A^ — JM- 
fren se rend à Goudelour. — Paix conclue entre les Marattes et les Anglais. — Ses eoué- 
quences. — Tippou-Salb succède à son fèrc. — Rencontre des armées mysoréenne et an- 
glaise.— Le corps français seconde merveilleusement notre allié Tippou.— Stuart fétrognie 
ters' Madras.— La cavalerie de Tippou le harcèle. — 'Stfren écrit an « w f ea a MMb.- 
Suifren, rassuré sur les dispositions de Tippou, appareille pour Trinquemalay.— Il siapenl 
ses travaux. — Arrivée de M. de Bussy, — Le Bailli va le débarquer \ Goudeionr. — Noi 
affaires dans l'Inde avaient changé de âce. — Tippou avait quitté le Camate pour la eMe 
Malabar. — Succès du général Mathews. — Bussy déconcerté. ^ Stuart campe son anée 
sur le Paléar. — Notre escadre retourne k Trinquemalay se radouber. — Sufflnen détaefee 
une division croiser devant Madras.— L'tscadre rentre à Trinquemalay en présence éH 
nombreux vaisseaux de Hughes. — Sufflren expédie la myade en infermer M. de Basny.- 
Combat de cette corvette contre un vaiseeau. — Suffren expédie en France la eorvetlehi 
Fortune, — M. de Peinier échappe li l'escadre anglaise. — Nouveaux renft>rts qae nQdt 
l'amiral Hughes. — M. de Peinier revient k Trinquemalay. 

Après le départ de l'escadre de Goudelour, le i*' août, 
M. Duchemin , qui était miné par le chagrin, mourut le iS; 
le mauvais résultat qu'avaient obtenu ses nouvelles et fausses 
démarches vis-^-vis le Nabab contribua à augmenter sa ma- 
ladie» dont les médecins parurent ignorer la cause. Lie pen 
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dé succès de tés opëraiÎMSy ie maldise qùè ehacan éprou- 
vait, reodircot l'amiée kiseasiUe h sa periè : on critiqua le 
gétféral^ taudis que Ton eût dû plaindre le uégodatenr in- 
habile du mâJ conseillé. Lm mort de M. Duchenii» fit passier 
W conBftandemenl k M. leeonHe d'OffeHase, colonet d'AuSir»- 
sie, hémmt vertueux , ayant ^ Vesprit 'et beaucoup àtjBge- 
flie«l , mais d'un caractère st ftoM» qu'il le poussait jusqéf'k 
rioMTérence. Il s'était toujovrs tenu élotgué de M. Ducbe^ 
arin; aussi, lorsqu'il prit la érection des afiSsires, il s'y trouva 
presque aussi étranger que s'il fût arrivé la veille d'Europe : 
il savait nos affaires mauvaises; mais il lui fallut tâtonner 
avant de trouver le remède nécessaire pour les rétablir sur un 
bon pied. M. le comte d'Offelize prit conseil de M. de Bois- 
sieux, excellent officier qui avait sa confiance, doué des qtîa- 
litéa militaires /brave et plein d'ambition : ces organisations, 
si différentes entre elles , se modi6aiei>t réciproquement. Il 
résulta de ce changement de cbefs an système nouveau d'o- 
pérations , et des plans furent proposés au Nabab. M. Ducbe- 
min , par une politique mal entendue, avait été lent et incer- 
tain dans les siens, tandis que ceux de M. d'Offelize, que se- 
Gondaiitvn homme ardent, avaient aux yeux du prince un tout 
autre aspect , et s'accordaient mieux lavecses projets d'exter- 
mination des Anglais. 

Tel était l'état des choses dans l'armée française campée 
a«x entirons dé Goudelour, lorsque, le 15 août, le Nabab 
apprit que l'armée anglaise se portait du Grom^JIfonl, près de 
Madras, où elle s'était retranchée, sur Yellore. Présumant de 
suite que son but était de ravitailler cette place , il s'élança k 
sa rencontre, mais inutilement. L'expédition entreprise par sir 
Eyre-Coote réussit complètement : l'armée britannique, dans 
nntefvalle du 7 au il août, fit 200 milles ; elle se retira im- 
médiatement après avoir donné ii la garnison des vivres et des 
munitions en quantité suffisante pour soutenir un blocus jus* 
qu'au t*' mars suivant. 
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Eo abandonnant noire petite troape dans les environs de 
Goadelour, Hayder-Aly l'atait fait soutenir par an corps de 
Cipayes, pris parmi les bataillons de Tippoo-Saéb, son fils, 
qui opérait à la tête de quarante mille hommes dan^le Tan- 
jaour, au S. de la presqu'île de Tlnde. Hais lorsque le géné- 
ral Coote vil le Nabab établi* daps Arcate , capitale de la Ni- 
babie de ce nom , employant ses meilleures troupes ii faire te 
siège de Vellour, il quitta de nouveau Madras avec son armée, 
s'avança le long de la côte vers Pondichéry, et campa sur le 
coteau de Perimbé, d'où il menaça nos soldats, qui s'étaient 
retranchés à son approche dans les ouvrages avancés qu'ils 
avaient élevés autour de Goudelour. Le général anglais comp- 
tait sur le concours de l'escadre de l'amiral Hughes. Dana le 
conseil tenu au fort Saînt-Georges, il avait été arrêté que^sir 
Edouard devait venir appuyer les opérations de l'armée il son 
retour de Trinquemalay, où il se rendrait d'abord. L'inlentioB 
de ramiral était de mettre cette place en mesure ^e résister 
\k toute attaque de la part des Français, au moyen d'ooe 
augmentation considérable d'hommes et d'uu approvisionne' 
ment complet en vivres et munitions de guerre. 

Le lieutenant*général Coote , qui faisait ses dispontions 
pour attaquer nos avant-postes, apprit bientôt le retour de 
l'escadre anglaise à Madras et son état de délabrement, qri 
était tel qu'elle ne pouvait de long-temps reprendre la' mer. 
Les équipages des vaisseaux , qui devaient être de six cent 
cinquante hommes, étaient réduits à quatre cents ; ^zm ee 
nombre , se trouvaient compris les Lascars : aussitôt lia* 
quiétude le gagne , il décampe et retourne prendre ses can- 
tonnements dans les environs de Madras, qu'iKvoulaii mettre 
à l'abri des tentatives d'Hayder. Les cavaliers maraudeurs da 
Nabab, en affamant le pays, s'avançaient jusque sous les 
remparts élevés à la hâte autour de la Yille-Noire, où les pri- 
vations de tous genres commençaient k se faire sentir ; le 
riz même manquait aux indigènes qui s'y étaient réfugiés. 
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Ces différentes phases que nos affaires avaient.pareoanies 
à la côte de Coromandel, dorant l'absence de notre armée 
navale , étaient venues par voies indirectes et à plusieurs re- 
prises k la connaissance de M. de Suffren , et lui avaient 
eansé de vives inquiétude» jusqu'il Tarrivée de la Bellone. 
Rassuré sur le sort de nos troupes, le Bailli avait laissé Trin- 
quemalay le 1*' octobre et faisait voile pour Goudeiour, sui- 
vant la promesse qu'il en avait donnée à M. le comte d'Of- 
felize. 11 voulait aussi débarquer l'artillerie que le marquis de 
BoSsy lui avait envoyée pour cette destination. 

En faisant route, l'escadre aperçut , le 5 , sur la rade de 
Négâpatnam» un bâtiment mouillé sous la forteresse, mais 
celui-ci voyant V Artésien, le Petit-Annibal et la Fine s'appro- 
chet de lui, prit le parti de s*échouer dans la barre. Aussitôt 
M. de Suffren détacha plusieurs canots sous le commande- 
ment du chevalier Latour-du-Pin, officier du Héros, pour le 
raffloner, ou le brûler, si on ne pouvait pas y parvenir. Mal* 
gré l'artillerie du fort, nos embarcations abordèrent l'anglais, 
mais l'officier qui les compiandait , plutôt que d'essayer de 
retirer le navire de la position qu'il avait prise , ne s'occupa 
que 'de le faire incendier ; il y mit tant de précipitation que 
quelques-uns des bateaux, qui n'étaient à peine qu'a portée 
de pistolet, faillirent être ensevelis par l'explosion qui eut 
lieu. Le général regretta beaucoup la perte de ce joli trans- 
port doublé en cuivre , surtout lorsqu'il sut qu'il était char- 
gé de munitions de guerre de toute espèce. Voilk comme le 
Bailli était presque toujours secondé , même dans les moin- 
dres expéditions. 

L'armée reprit son aire vers le N. En approchant de 
Trinquebar, un Catimaron, expédié par le gouverneur, a« 
borda le Héros et informa M. de Suffren que , malgré la pro- 
tection que son pavillon neutre avait toujours offerte aux 
bâtiments des nations belligérantes, et malgré ses protesta- 
tions, le vaisseau le Sultan ^ capitaine Mitchell, s'était em- 
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paré, sar la rade même, et sous le eaoon de' la forteresse, 
du côlre le Lézard , capitaine Dttfreneaa. L'ancicD cottnaa- 
dant do CowenHy , qui «rait remplacé Waii , laé m oembat 
da 3 septembre , avait ea de sir Edward Haghes la misiMm 
spéciale , par suite d'une décision da consài de la Piési* 
dence , d'aller raffler tout ee qu'il troarerail k Trinquebar, 
sons pavillon français et hollandais , avant la sertie de l'es* 
cadre française de Trinqoemalay. Lea fréquents orages de 
l'O. , la variété des vents , ainsi que la faiblesse des coa- 
rants à cette époque de l'année, k laquelle la mousson di 

r 

S.-O. s'éteint insensiblement sur la cdte de Coronaasdel , 
permirent au Sultan de remplir très-facilement son expédi- 
tion , qui outrageait Tindépendance de la nation danoise et 
l'immunité de son pavillon. Heureusement encore qo'elle'ie 
borna à la seule capture de la Mouche ûe Teseadre. L« 
vaisseaux: continuèrent leur route, et le lendemain^ 4 oetobrat 
ils arrivèrent à Goudelour; mais un destin jaloux de dm 
succès , dus k la seule persévérance d'un chef dévoué , palrot 
vouloir nous les faire expier et lasser la constance de M. de 
Suffren. Le Bizarre suivait le Sphinx ^ lorsque cellii-d 
mouilla précipitamment ; M. Tréhouret de Pennelé , qui 
commandait le Bizarre, craignant d'être gêné par le neuve- . 
ment de culée du Sphinx , laisse porter en s'approchant de 
terre. Mais , après son arrivée , au lieu de révenir prompte* 
ment sur tribord, il prolonge démesurément son aire aa N.-O., 
et va s'échouer avec le plus beau temps du monde. On ae 
put voir manœuvrer de la sorte , de plein gré , en pré- 
sence d'une armée, sans accuser de trahison le capitaioe qii 
s'en était rendu coupable; mais, heureusement pour lai, 
M. de Trehourel (1) était trop connu par sa bravoure et u 
bonne volonté : sa faute fut seulement attribuée k un défaut 
de jugement. 

(1) Voyez à la fin de ce volume la pièce officieHe »• 40. 
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Â peine les vaisseaux eureuuils counaissauce de celte ca- 
tastrophe , que chacun d'eux envoya sa chaloupe porter des 
ancres au Bizarre. La chaloupe du Flamand voulait mouiller 
soo ancre au large et puis dériver sur lui , en filant du câble» 
afin de lui en remettre le bout à bord , sur lequel il eût pu 
virer immédiatement. Malheureusement le capitaine du J3t- 
zarre avait plus de valeur que de connaissances acquises ; 
il fit maladroitement accoster toutes les embarcations et les 
renvoya ensuite mouiller leurs ancres. Pendant que, sur- 
chargées par des poids considérables , elles luttaient contre 
le vent pour regagner le large , le vaisseau , ballotté sur la 
barre par le renflement des flots qui y déferlaient, se cre- 
va, et on ne s'occupa plus qu'à sauver sa mâture et ce qu'il 
contenait. La perte du Bizarre causa un bien vif regret à 
toute l'armée, qui voyait ses vaisseaux disséminés sur les ri- 
vages de Ceylan et de Coromandel ; les désastres que le 
sort des combats n'avait pu amener, elle les devait à la 
présomption ignorante des uns, au manque de capacité des 
autres ! 

Ces pertes étaient d'autant plus affligeantes que le 6 oc- 
tobre, le surlendemain même de l'échouage du dernier vais- 
seau > M. de Sufiren reçut des paquets de la côte de Malabar 
qui lui annonçaient que sir Robert Bikerton était arrivé k 
Bombay avec cinq vaisseaux (1) de guerre et un convoi con- 
sidérable, et qu'après une courte relâche dans ce port, il avait 
remis sous voiles, le 18 septembre, avec sa division, pour la 
cdte Coromandel, afin de se réunir à sir Edward Hughes. 

La réunion de ces deux escadres d'un côté, la perte de l'O^ 
rient et du Bizarre de l'autre, donnaient à l'ennemi une su- 
périorité numérique telle que M. de Sufiren était hors d'état 
de pouvoir se mesurer avec lui. Toutefois, celle disproportion 

(1) Le sixième , le Sceptre , avail rejoint Tainiral Hughes , ainsi que la 
MédéCy ces (Jeux bâtiments s'étant séparés fortuitement de la flotte. 
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de force entre lui et rainii*al anglais n'émeut pas son cœur; le 
salut de la cause qu'il y est venu soutenir exige qu'il n'aban- 
donne pas rinde , et il y restçra : la puissante activité de ses 
adversaires, pas plus que les mauvaises et lentes dispositions 
du cabinet de Versailles , ne peuvent ébranler sa détermi- 
. nation. 

Les Anglais, aux premières nouvelles de nos projets contre 
leurs possessions asiatiques , décident d'y envoyer un noa- 
veau renfort devenu nécessaire ; de suite , sii des meilleoK 
vaisseaux de la Grande-Bretagne partent ensemble, et assu- 
rent, en le protégeant de leurs forces réunies sous le guidon 
d'un chef habile, l'arrivée du convoi qu'ils escortaient. Nous, 
au contraire , ainsi que nous l'avons déjà dit ailleurs , à l'io- 
souciance qui préside au choix de nos vaisseaux (2] et des ca- 
pitaines pour ces lointaines contrées, nous joignons l'impré- 
voyance qui dirige leur départ ; en morcellani nos forces Bn 
faibles divisions, il en résulte que les unes sont prises ou dé- 
truites en sortant du port , et que les autres arrivent partiel- 
lement ; de là suivent de funestes retards, et l'impossibilité de 
porter un coup décisif comme le Bailli l'avait toujours espéré. 

La valeur et l'activité de Suffren suppléèrent aux fautes de 
notre cabinet; mais, pour apprécier cet homme illustre, il 
faut le voir à la tète d'une escadre démunie d'objets esseo- 
tiels en quittant le port de l'Ile-de-France > et qui , depuis ao 
an , luttait contre la disette de toutes choses, contre i'ennenii) 
contre le mauvais vouloir et les fautes de ceux auxquels elle 
était conGée. Ne fallait-il pas qu'il fût doué d'une âme forte 
et dévouée , inflexible à l'épreuve des dangers , pour n'être 
pas découragé par les pertes qu'il venait d'éprouver de deux 
de ses vaisseaux , surtout lorsque l'ennemi accourait en force 
à sa rencontre, et cela après un combat sanglant et inutile, 
où la victoire la plus complète devait , sans l'inertie de ses 

(2) Voyez à la fin du volume , sous le n» 16 , Tétai de nos vaisseaux. 
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capitaines, ajouter a sa gloire et anéantir la puissance an- 
glaise ? 

Suffren restera donc dans les mers d'Asie, malgré le mau- 
vais état de sa flotte , malgré le dégoût et l'abattement des 
officiers; mais il ne fallait pas moins qu'un homme d'une na- 
ture faite pour servir d'exemple , en un mot , un Suffren , 
pour oser affronter, afin de les surmonter, les événements 
qui s'annonçaient si défavorables. 
. La mousson du S.-O. cessait, et, k l'approche de la mous- 
son nouvelle du N.-E., les mauvais temps qui se faisaient 
sentir chaque jour rendaient la présence de l'armée fort dan- 
gereuse sur la côte de Goromandel. Trinquemalay offrait bien 
à nos vaisseaux son superbe port, où ils pouvaient se réfugier; 
mais, dans'cette saison d'hivernage, le climat en est peu sa- 
labre, et les équipages, épuisés par un si long séjour à la mer 
et par tant de fatigues, loin de recouvrer la santé, y eussent 
indubitablement trouvé en grande partie leur tombeau. De 
plus, la contrée offrait peu de ressources en vivres, surtout 
en végétaux , ni nécessaires aux marins, presque toujours at- 
teints d'un principe scorbutique , en ces temps éloignés ou 
rbygiène navale était si fort négligée. Suffren, afin d'empê- 
cher l'ennemi de soupçonner le lieu qu'il avait choisi pour 
hiverner, laissait croire aux troupes /qui en répandaient le 
bmit parmi les indigènes, qu'il allait retourner à Trinque- 
malay pendant les mois d'octobre, novembre et décembre, 
pour donner le temps à la nouvelle mousson du N.-E. de 
s'établir. Les Indiens colportaient ces nouvelles aux Anglais, 
qui les payaient, et afin de donner plus de croyance au public 
sur le lieu qu'il attribuait à sa destination , il parut prendre 
des effets pour Trinquemalay. Les marins qui l'approchaient, 
de même que les soldats , ignoraient ses futurs projets. Il 
permit d*embarquer a quelques officiers qui lui demandaient, 
à rejoindre les corps auxquels ils appartenaient , et qui fai- 
saient partie de la garnison. Un refus de sa part eût pu dé- 
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voiler son secret. Au liea de cela , il préféra les emmener 
avec lui. 

Le Bailli avait jeté les yeux sur la rade d'Achem. Nul aotre 
endroit, en effet, ne se présentait plus convenable pour ; 
radoubei: 'et caréner ses vaisseaux , dont quelques^uos en 
avaient lui besoin pressant. 

Le 13 octobre, après avoir sauvé la mâture du Bizarre et 
tout ce qu'il avait été possible d'en tirer, l'escadre appareilla 
à l'approche d*un coup de vent de N.-N.-E. qui se déclarait. 
Fuyant devant l'orage , elle se dirigea vers l'Equateur powr 
s'élever ^ l'E. jusqu'à Sumatra. A mesure que nos vaisseaux 
s'avançaient dans l'E., ils trouvaient la nouvelle mousso» 
mieux établie. EnGn, après avoir bataillé contre les vents 
contraires , le 50 l'escadre eut connaissance de la Pointe du 
Roi , et le V' novembre elle donna dans la passe de SuraU , 
et prit un ancrage abrité dans la vaste baie d'Acliem. 

La tempête qui s'était déclarée le 15 octobre, au momeot 
où nos vaisseaux mettaient sous voiles, se fit sentir d'une 
manière extrêmement violente sur la rade de Madr^. Les 
plus vieux habitants ne se souvenaient pas d'en avoir éprouvé 
une semblable. Le vent ne commença à soufQer avec force 
et par rafales qu'à midi , et avant la nuit c'était déjà un ou^ 
ragan complet. L'amiral, qui avait tenu son escadre mouillé» 
au large par quinze brasses, appareilla dans l'après-midi , 
emmenant avec loi les personnes qu'il avait invitées à une 
fête donnée ce jour-là à bord du Superb. Avant de quitter 
la côte, sir Edward avait voulu rendre les nombreuses invi- 
tations dont il avait été l'objet. Il était temps que le signal de 
prendre le farge fût fait, puisque tous les vaisseaux furent 
contraints de couper leurs câbles et d'abandonner leurs an- 
cres. Cette tempête survint à une époque si rapprochée de 
l'action du 5 septembre, que plusieurs vaisseaux anglais qui 
y avaient été dégréés souffrirent des dommages considéra- 
bles. Le Superb et VExeter démâtèrent , mais le premier per- 
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dit tous 8€3 raàts et resta plusieurs heures le jouet des flols. 
Aussitôt que les vaisseaux purent communiquer, l'amiral 
porta son pavillon h bord du Sultan , et expédia la frégate 
V Active à Madras. Si l'armée navale éprouva des pertes énor- 
mes , la Compagnie anglaise et le commerce en supportèrent 
de bien plus fortes encore. Le vaisseau \eHertford, ayant cinq 
mille sacs de riz à bord, lit côte, de même que le Free-Trader, 
le Shannon, la Nancy ^ VEsêex et un bâtiment du pays. Le 
Free-Mason roula sur ses ancres, et une trentaine de.senauts 
indiens furent entièrement perdus^ sans compter un plus 
grand nombre d'embarcations de moindre importance. Il est 
impossible de décrire la scène d'horreur ei de détresse qui 
eut lieu ^ur la rade et au bord du rivage. Au hurlement des 
vents , au rugissement des vagues monstrueuses qui défer- 
laient sur la plage > se joignaient les cris, les plaintes et le^ 
gémissements des malheureux qui se noyaient. Lorsque le 
jour se Gt, on vit la côte , dans une étendue de plusieurs 
.milles, couverte de cadavres et de débris. Tels sont les prin- 
cipaux traits de l'affligeant tableau qu'offrait le Préside de 

Madras. 

Parmi une vingtaine de bâtiments grands et petits qui 
avaient résisté à la tempête, on apercevait le vaisseau de la 
Compagnie le Neker^ démâté de son grand mât, et le True- 
Breton, ras comme un ponton (1). Deux jours après, la fré- 
gate V Active jeta l'ancre ; elle ramenait à Madras les per- 
sonnes notables de cette Présidence conviées à la fête qui 
avait eu lieu à bord du Superb. 

Madras resta en proie h une épouvantable famine, qui dé- 
cimait les malheureux Indiens. On calcula que les décès al- 
laient jusqu'au nombre de deux cents par jour, et qu'au 28 

(1) Outre ces naufrages, Thonorable Compagnie eut à supporter la perte 
des vaisseaux le Dartmouth et le Brillmt, Le premier se perdit sur Nico- 
bar ; sa cargaison était de 150,000 livres ftt«rling. L« second fit côte k 
A njouan; H venait d'Angleterre. 
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octobre le chiffre total s'élevait déjà à dix mille. Quant aux 
troapes de la garnison et des différents cantonnements, elles 
ne recevaient seulement qu'une faible ration de riz; tontes 
les autres provisions étaient excessivement rares et chères. 
Mais le gouverneur-général Hastingset le Conseil suprême dt 
Bengale, informés de cet état de choses , envoyèrent en dé* 
cembre plusieurs bâiimcnls chargés de provisions, partica- 
lièremenl de riz. Ces secours furent si abondants, que les 
suites funestes de la disette furent prévenues. 

Quatre jours après le départ de l'amiral Hughes, le codh 
roodore Bikerton, qui avait remplacé Johnston, quand ce de^ 
nier revint en Angleterre de son expédition du Cap de Bonne- 
Espérance , arriva , avec sa division navale , sur la rade de 
Madras, où il laissa tomber l'ancre. Il était suivi des trans- 
ports destinés pour cette Présidence. Parti de Portsmouihje 
18 février, avec six vaisseaux en parfait état, il avait atteint 
Bombay le 5 septembre, avec Timmense convoi chargé de 
troupes et de munitions qu'il escortait. 

Empressé de rejoindre son amiral, le commodore repartit 
le 17 pour Madras, c'est-à-dire quatorze jours seulement 
après son arrivée (1). Le coup de vent ayant contrarié la réu- 
nion des deux flottes , l'infatigable Bikerton appareilla de 
nouveau pour Bombay, où il mouilla le 28 novembre, sans 
avoir rencontré sir Edward. Les vaisseaux délabrés de l'es- 
cadre de celui-ci arrivèrent les uns après les antres, du 14 
au 21 décembre. 

Nous nous sommes arrêté à faire connaître les désastres 
du coup de vent du 15 octobre, non seulement pourJes pertes 
éprouvées par la Compagnie anglaise, mais parce qu'ils occa- 
sionnèrent des retards considérables à la rentrée de l'amiral 
Hughes et entraînèrent ses vaisseaux dans de graves répara- 

(1) Nos vaisseaux ,. vu leur mauvais état, prenaient à chaque relâche 
des mois entiers pour pouvoir être jsn état de mettre en mer. 
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tioDSy qui prirent beaucoup de temps , et furent cause enfin 
que cette formidable flotte ne reparut qu'en avril sur la côte 
de Coromandel : plus tôt, sa présence compromettait indu* 
bitablement l'escadre de Sufl'ren , inférieure en force , ayant 
plusieurs de ses vaisseaux non ralliés. 

Les éléments étaient venus , heureusement cette fois , 
comme auxiliaires, conjurer les funestes eflets qui devàieni 
résulter des fautes commises par notre ministère ^ auxquelles 
nous devions notre infériorité du nombre. Mais tandis que 
cette faiblesse numérique devait indubitablement amener 
notre ruine et celle de toutes les possessions de la République 
batave, que faisaient nos alliés pour nous aider à résister aux 
efforts d'un ennemi intelligent, fort et actif? A quoi et com- 
ment employaient-ils leurs forces? Quels dommages occa- 
sionnaient-ils aux Anglais t Paisibles spectateurs de la lutte 
entre Suflrenet Hughes, les Hollandais paraissaient né pas 
être intéressés k ses résultats. Le chef d'escadre Schryver , 
ayant sous ses ordres les vaisseaux le Hofoler-Lenden , le 
Cowpagnier, le Welvaren^ le Patriote, le Dolphin, le Slolter-^ 
Hooge , le Diamant , tous de soixante-quatre , et la flûte le 
Herstelder, restait sur la rade de Batavia (1) dans une coupa- 
ble inertie , sans rendre aucun service h la cause commune 
des deux nations. 

En Amérique, lorsque le Congrès dés Etats-Unis donnait 
l'exemple , en envoyant ses croiseurs , avec un succès inoui , 
troubler lecommercc de l'Angleterre en Europe , les États- 
Généraux , dont les dissensions intérieures annihilaient les 
forces en suspendant les résolutions de chaque province , ne 
mettait pas en mer un seul bâtiment léger. Ce ne fut que le 
7 juillet que ramiral Hasting sortit du Texel avec quelques 

(i) Le corps de la milice de Batavia , à pied et à cheval , formé pour la 
défense de la<ïolonie, s'élevait à huit mille cinq cent soixante-dix hommes. 
Le 2i septembre 1782, il fut paisse en revue par le gouverneur-général. 
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vaisseaux de guerre, escorlant dans la mer du Nord les vais- 
seaux armés de la Compagnie le Gange , le Che^al-MarHi , 
la Hollande, le Woorberg, le Zélandai», la Both^ le Schom- 
derloo et le Java, les quitta le 13, faisant bonne route, avec 
les frégates le Jason et le Brunswick, de trente-six canom. 
Mais ces renforts, qui auraient pu avoir une action si efficace 
sur les événements, arriveront au Cap de Bonae-Elspérance 
le 2 décembre, et ne rendront aucun servfée. 

Maintenant il est facile d'apprécier les malbeareox résal- 
tats des fausses mesures suivies pour l'expédition de nos i^- 
forts. Ainsi , par exemple , lorsque M. de Bnssy esl forcé de 
rester à l'Ile-de-France pour y attendre le rétablistemeiit des 
soldats du convoi arrivé avec M. de Peinier, parti d'Ëm^pe 
sept jours avant celui de Bikerton , ce commodpre, (niwM 
M. de Peinier par le bon état de ses b&timents , tous doublés 
en cuivre , avait depuis long-temps, malgré une relftcheM 
Brésil , débarqué ses troupes h Bombay. 

Nous verrons de quel avantage fut à nos ennemis^ pais- 
sant renfort. Mais, en suivant notre pensée et en espiteitot 
nos regrets sur ce qui se fit alors , il a bien fallu anticiperur 
les événements. Nous rentrons donc dans Tordre de date et 
ils eurent lieu. 

Le roi d'Achem fut aussi étonné qu'effrayé de voir une es- 
cadre si importante sur ses côtes, pouvant au besoin débar- 
quer k la porte de sa capitale une armée capable de tout en- 
treprendre contre elle. Il se refusa obstinéffieni à laisser 
dresser des tentes près du rivage, pour les malades, et te 
permit qu'aux seuls officiers et marins employés dans les ba- 
teaux désignés pour porter l'eau et les vivres frais à bord des 
vaisseaux de séjourner à terre. M. de Suffren eût pu passer 
outre, mais il préféra se rendre aux désirs du monarque ma- 
lais, et éviter une collision entre ses gens et les Français. 
D'autres considérations prévalurent encore : la première, 
c'est que , dans une atmosphère imprégnée des vapeurs cp^ 
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s'élèvent d'nn terrain marécageux , nos équipages auraient 
pu s'en mal trouver, en gagnant des fièvres putrides , tandis 
que, par le mouillage des gros vaisseaux , qui les éloignaient 
de terre , les hommes étaient h l'abri des influences mal- 
faisantes de Tair ; la seconde reposait sur la^ connaissance 
qu'avait Suffren des mœurs et de la férocité du peuple ma- 
lais. Il ne fut pas fftcfaé du refud que lui opposait le Roi , de 
permettre la fusion des équipages avec les naturels. ^ 

Les Malais sont enclins h la vengeance, et la jalousie est 
leur yice dominant. Le Bailli ftt même redoubler de vigilance, 
pour contenir les marins qui allaient en corvées et pour em- 
pêcher ces jeunes hommes, familiarisés avec te péril , de se 
dédommager des privations auxquelles ils étaient a^sujélis 
depuis si long-temps. 

La discipline, exactement observée , prévint les malheurs, 
et le séjour de Tannée chez ce peuple farouche et ombrageux 
ne fut marqué par aucun événement tragique. 

Toutefois , le Roi revint plus tard sur la erainle que lui 
arvait inspirée la présence de l'escadre : il autorisa le général 
à élever des tentes sur une des petites ties qui ferment la baie 
dans leN.-O. et à l'habiter; mais Sufl'ren, qui faisait alors 
ses dispositions de départ, ne profita de la concession que lui 
ftiisaitie souverain que pour couper du bois. C'est un avant- 
f^ire droit qui pourrait servir à l'occasion, et aujourd'hui sur* 
tout que nousne possédons pas un port de relâche dans toute 
rïnde. 

Pendant que M. de SuflTren établissait ses relations avec le 
gouvernement d'Achem , il s'occupait activement de réparer 
ses vaisseaux et de les mettre en état de reprendre la mer, 
aussitôt la mousson du N.-E. bien établie, voulant par là 
primer, dans le golfe du Bengale et le long de la côte de Go- 
romandel , le retour de sir Edward Hughes. A peine Tesca- 
dre se trouva-t-elle ancrée sur la rade d'Achem , que la Bel-- 
lone fut expédiée à Malac, comptoir hollandais, chercher la 
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Pourvoyeuse ; la Fim alla à Guéda, charger du riz pour It 
subsistance journalière et remplacer les vivres co.nsommés 
durant la relâche. Le 10 novembre, le Satnl-JftcAel s'empara, 
il l'ouvert de la baie , d'un senaut anglais dont la vente servit 
à payer au roi d'Âchem les frais Ae la relâche. Le i8, It 
Pourvoyeuse arriva de Malac, apportant deux bas mâts et des 
gaules de teke propres à faire des mâts de hune. Le général 
reçut très-mal M. de Lanuguy Tromelin, qui la comman- 
dait. Il était venu h sa connaissance que ce capitaine avait 
rencontré cinq bâtiments de commerce armés par la Compa- 
gnie , qui avaient à bord plusieurs millions ; qu'au lieu de les 
attaquer , il les avait laissés continuer leur route , après avoir 
échangé quelques coups de canon k grande portée. Quelle res- 
source pour l'escadre, toujours dans le besoin I Quel coup ett 
reçu le commerce britannique ! Mais le Bailli de Sufiren» tou- 
jours mal secondé , devait encore avoir à déplorer la faute 
commise par un de ses capitaines. M. de Tianuguy, dont la 
manœuvre était l'objet des plaisanteries des matelots, qui en 
ce genre n*ont pas la main légère, offrit son journal à M. de 
Suffren ; et , quoiqu'on doive présumer qu'il eût cherché à y 
atténuer sa faiblesse , le général , discourant peu , louant en 
peu de mots et blâmant de même, lui dit de sa voix nasillarde, 
en le lui remettant le lendemain : « Eh bien! Af. de Lanuguti 
» eh bien! je persiste à dire que vous avez entaché le pch 
» Villon, » 

Le Brillant^ le plus ancien des vaisseaux français dans 
l'Inde, et le Vengeur ^ ne tenaient plus sur l'eau que par le jeu 
continuel des pompes, et les équipages étaient sur les dents. 
En donnant une forte bande au premier de ces vaisseaux, on 
parvint à étancher ses voies d'eau; le Vengeur , après avoir 
été lardé avec des voiles, fut envoyé à Trinquemalay pour y 
caréner. On le fit escorter par la Pourvoyeuse j dont le capi- 
taine, M. de Lanuguy, conserva le commandement, quoiqu'il 
edi demandé k s'en démettre. La mousson était établie, et 
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ces deux bâtiments, qui naviguaient vent sous vergues, n'a- 
vajent que peu de jours de traversée pour se rendre d'une 
rade à l'autre. M. de Suffren» dont le génie rivalisait avec ce- 
lui de Mafaé de la Bourdonnais, conçoit le projet de frapper 
l'ennemi au cœur avec les vaisseaux et les troupes que devait 
amener M. de Bussy. De concert avec Hayder, et tandis que 
l'escadre anglaise était h se réparer 2i Bombay , d'où il fallait 
du temps pour la ramener sur le théâtre de la guerre, il comp- 
tait attaquer Madras, la secondedes trois florissantes capi- 
tales des possessions anglaises. Maître de ce formidable bou- 
levard , il vengeait la défaite de tant de princes indiens et la 
nôtre, dans les guerres précédentes, sur la côte de Coro- 
mandel , en rasant ses murailles; mais, pour exécuter ses 
projets , il lui fallait l'arrivée de M. de Bussy , attendu d'un 
instant h l'antre. 

De nouvelles contrariétés devaient encore détruire ses es- 
pérances et faire avorter une fois de plus ses projets arrêtés k 
Tavance. Ainsi , lorsqu'il ne songeait qu'à l'instant de les réa 
liser, la corvette le J)iuhde-Chartres, mx ordres de M. de 
Kersaint, ancien oiBcier de la marine, qui en avait sollicité 
le commandement, arriva le 25 novembre. Celte corvette 
était partie de l'Ile-de-France h la fin de septembre , de com- 
pagnie avec la Ndiade, capitaine de Costebelle, qui resta à 
Ceyian. M. de Kersaint, ayant fait ouvrir les paquets, sut que 
le Bailli était h Àchem et s'y rendit. Sur sa route , il eut con- 
naissance de l'escadre de l'amiral Hugbes, se dirigeante l'O., 
ce qui con6rma Suffren qu'elle se rendait à Bombay. Le Bailli 
sut alors les malheurs arrivés à nos convois (1), l'état critique 
du marquis de Bussy , atteint lui-même de la maladie épidé- 
mique qui régnait parmi les équipages de la division de M. de 
Peinier, et qui avait gagné les troupes embarquées sur les bâ- 
timents qu'elle convoyait; en6n, pour combler la mesure, les 

(i) Ceux de MM. de Soulanges et de Guichen fils. 



— 252 — 

revers éprouvés par M. de Grasse dans le combat dn Conal* 
dêê'Saints. 

Le Bailli apprit en ontre le manvais état de navigabiltté dci 
quatre vaisseaux , dont l'un d'eux , le Hwdi (i) , exigent «a 
radoub conaplet, ainsi que plusieurs des transports. Les éqoi- 
pages épuisés, décimés par le fléau qui les avait atteints , ooii- 
péchaient de pouvoir de long-temps reprendre la mer. 

En eflet , l'un d'eux , V Alexandre, finie par perdre preiqM 
tout son monde : ce vaisseau , devenant te tombeaa de cen 
qu'on envoyait b bord, fut brûlé (2). 
' Ainsi que nous l'avons dit , lorsqu'après plusieurs années 
passées dans l'oubli de nos plus chers intérêts, ceux de Vlnk, 
par l'ineptie du .vieux Maurepas , qui ignorait leur imfe^ 
tance (3), le cabinet songea enfin h porter la guerre en Âiia^ 
à l'hésitation qu'il y mit, et qui fut une faute grave , il eoflu- 
mit encore celle de jeter les yeux sur M. de Bussy, qtise 
laissa éblouir par le grade de lieutenant- général anqùel m 
releva, et par le biton de maréchal qu'on lui laissa entrevoir 
comme récompense. Ce vieitlard goutteux oublia que les viagt 
deux années passées dans le repos, an milieu de ses immeaift 
richesses (4), lui avaient ôtë son énçrgie et affaibli ses tsleoti; 

(1) Voyez , à la fin du volume , l'état que nous avons donné sur le n« 16. 

(2) Suffren fut désolé de cette mesure , tandis qu'on eût pu le Udaser 
coulé au fond du port un temps illimité. 

(3) f C'est à ce ministre que la France doit la perte de Pondichéry et de 
MB possessions dans l'Inde. Appelé au ministère aux doux époque» de m , 
vie qui auraient dû l'en Êiire exclure , le sceptre que Louis XVI, ea moa- 
taat sur le trône, déposa en quelque sorte entre ses jnnim, œ lîit jpoor le 
ministre qu'un hochet qui amusait sa vieillesse. » 

(TrUBLET de la VlLLEJÉGU.) 

(4) Prisonnier ea 1759, il était repassé en France , où il reçut le sur- 
nom de Bussy-Butin; on voulait le distinguer d'un autre Bussy dit Btgih 
tin , à cause qu'il était contrefait , et encore du fameux courtisan Bnssy- 
Rabutin. 
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il ne comprit pas dou plus qu'il lui serait impossible de sou* 
tenir la célébrilé qu'il avait acquise autrefois. Oo l'iovestit 
des pouvoirs les plus étendus , et non seulement il comman- 
dait aux forces réunies de terre et de mer, mais encore il 
avait la direction de l'armée navale. 

Consulté, en sa qualité de généralissime, par le marécM 
de Castries, sur le départ des Convois , le ministre , qui n'était 
pas rnarm, suivit à la lettre les conseils du marquis, et divisa 
les forces au lieu de les réunir. Ces deux généraux de terre , 
qui pouvaient s'enten^fe à diriger des mouvements de troupes 
sur le continent, prirent les dispositions les plus désastreuses 
pour nos expéditions maritimes asiatiques. 

Les fielleuses nouvelles, venues de rile*de-Frauce « qui 
forçaient le Bailli de renoncer à ses projets , lorsque les pos- 
sessions anglaises de la côte dé Goromandet restaient à déco»: 
verly n'ébranlèrent pas sa constance. Tout autre que M. de 
Suffren eût été découragé de tant de contrariétés et de mal-* 
heurs; chez lui, au contraire, ces désastres augmentaient soi] 
zèle et son ardeur. Nos revers d'Amérique , loin de l'effrayer 
par leur conséquence, lui firent sentir la nécessité de soutenir 
en Asie l'honneur du pavillon : heureux souvenir qui reste ài 
la France comme un témoignage du courage et de la gloire de 
ce gra»d homme ! Quoique l'ennemi , supérieur en force, ait 
des vaisseaux meilleurs que les siens , qui ne se tiennent plus 
ser l'eau qu'au moyen des bras et des pompes , rien ne l'ar- 
rête : il a confiance en son génie et en son dévoûment pour 
surmonter les obstacles et les périls qui viendront surgir au-* 
tour de lui. Les frégates la Bellone et la Fine étant revenues 
de leurs expéditions , Suffren renvQ.ie la corvette le Duc^de- 
Chartreê à rile-âe-France> après l'avoir déchargée des divers 
objets qu'elle avait apportés, tels que brai , fer, plomb, toile 
et vin , et se dispose \k quitter Achem. 

Commencée sous un aspect brillant, rannée 1782, en 
tirant à sa fin, montrait que le sort des armes ^ soumis k 
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tant de hasards , (férangeait souvent les meilleures combi- 
naisons. 

En Europe, Gibraltar, ravitaillé par la flotte qu'on avait 
vue fuir devant Tarmée combinée de France et d'Espagne , 
était parvenu k repousser, avec ses boulets incendiaires, les 
machines dirigées contre lui. En Amérique , le bonheur de 
l'Angleterre avait déconcerté la grande expédition des Antilles : 
de Grasse, poursauverle vaisseau le Z^M, fut imprudemment 
donner au milieu de la flotte ennemie et se faire prendre ; 
succès inouis pour nos ennemis, quoique plus éclatants qoe 
solides. En Asie , Ih où nous devions dominer après quatre 
victoires sur l'escadre de l'amiral Hughes, nous étions obli- 
gés d'éviter sa rencontre , et cela a cause de la perle, par no- 
tre faute , de nos convois k l'ouvert de la Manche ; il caose 
de l'apathie des Hollandais, nos alliés, qui restaient l'arme 
au bras à attendre l'issue de la lutte , au lieu de nous secon- 
der ; enfln , k cause du mauvais état des vaisseaux composant 
la division de Peinier. 

En décembre, Sufiren est à Âchem, réparant ses vaisseau; 
Bûssy et Peinier sont k l'Ile-de-France , attendant la fin ée 
l'affreuse épidémie qui décime nos marins et nos soldats. 
L'amiral Schryver, ancré à Batavia avec sept vaisseaux de 
guerre, reste étranger aux événements qui avaient enlevé âi 
sa nation les établissements de Négapatnam , de Sadras, de 
Poliacate, de Bimelipatnam sur la côte de Coromandel , de 
Chimsura au Bengale, de Surate au nord de Bombay, et tous 
ses comptoirs de la cdte occidentale de Sumatra. Le baroa 
de Plettenberg , gouverneur du Cap de Bonne-Espéraoce, 
garde un temps inGni, sur la rade de cette colonie, les huit 
vaisseaux armés de la Compagnie portant des troupes poor 
l'inde, partis du Texel depuis six mois. Cependant leur jonc- 
tion devait , à défaut de celle de de l'escadre de Schryver, 
donner uue grande supériorité aux forces réunies des deux 
puissances. Mais il était dit que le mauvaia vouloir do nos 
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alliés s'unirail aux fausses mesures adoplées par noire mîiiis- 
lère, afio de favoriser les opérations que les Anglais, plus 
puissants que jamais en ces lointaines contrées, se disposaient 
ii entreprendre contre nous. 

Suffreu vit le danger de la position qu'on lui avait faite, mais 
il eut foi en lui pour le conjurer; d'ailleurs, quelque imminent 
qu'il fût, l'honneur et les intérêts Je la France voulaient qu'il 
restât à le braver : en conséquence , le 20 décembre , l'esca* 
dre mit sous voiles et fit route pour le nord de la côte. Le Bailli 
sentit que, pour le moment , il devait , en se tenant eu garde 
contre les forces navales de l'Angleterre , porter le plus grand 
préjudice possible k son commerce pet, pour y parvenir, le 
Peiit'Annibal et la Bellone furent détachés de Tarmée. Tandis 
que l'escadre se portait sur les côtes d'Orixa , ils allèrent ctoi- 
aer sur les brasses , afin d'intercepter les navires qui entraient 
00 sortaient de Calcula. 

Le Bailli, voulant altérer sur Ganjam^ se mit au vent et 
vint attaquer la côte d'Orixa , |.rès la montagne de Carapar , 
qu'on dislingue aisément des autres, k cause de sa figure, 
qui représente un long tombeau un peu escarpé du côté du 
rivage, sur lequel elle vient tomber. Ganjam, comptoir an- 
glais , qui sert d'entrepôt aux marchandises que la Compagnie 
fait fabriquer en cette partie , se trouvait sans défense : il était 
donc facile de s'en emparer et d'en enlever les richesses que 
renfermaient ses magasins. Au làud de la rivière, qui est très- 
commerçante et dans laquelle les caboiiers peuvent entrer, 
se trouve le fort de Montereole , qui sert de limite au royaume 
de Golconde. 

Depuis long-temps on avait formé des compagnies de ma- 
telots et on les avait familiarisées aux exercices du soldat , 
afin de les réunir aux troupes, car Snffren se proposait d'ef- 
fectuer des descentes et de détruire tous les établissements 
ennemis de ce genre; mais encore ici ses projets comme ses 
dispositions furent sans effet. Privé de chelingues, les ba- 
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leaui ue i^ureui suruiouler Tobslacle que leur préseiilait la 
barre, ordjuairemenl for4. élevée dans le nord; ils reculèrent 
lottjoursdevaoi ses irruptious» el l'escadre fut coudamaée à 
rioacliou , fauie de pouvoir aborder la plage avec les embar- 
calions. 

Pendaûi que les jours s'écoulaieut en tentatives infruc- 
tueuses, nos vaisseaux prirent une gourable armée de vingt 
canons, d'une marche supérieure, cinq senauts sous pavillon 
anglais, allant au Bengale , un petit b&timenl de soixante^ix 
tonneaux , chargé d'artillerie et effets d'artillerie pour Gta- 
jam, un autre de même tonnage, chargé de poivre , aluo, 
noix d'arèque, el divers parias chargés de riz. Jusque là, 
la croisière n'avait pas été heurense; mais, le 12, la petite 
frégate le Cowentry, de trente canons, doublée eu cuivre, 
commandée par le capitaine Wolseley, neveu de ar Edward 
Hughes, la même qui avait échappé k la Bellone^ sous Geybn, 
vint de nuit, avec une sécurité présomptueuse, mouiller an 
milieu de notre escadre , la prenant pour la sienne* Le com- 
mandement en fut donné à M. d'Herly, jeune ofiBcier plein de 
talents et d'activité. Il signala sa prise de possession en s'em- 
parant, dès le jour même, du Bkmd-Fori^ bâtiment de la 
Compagnie, qui, sortant de Madras, où il avait déposé une 
partie de sa cargaison , avait résisté , quelques jours aupara- 
vant, a la frégate la Fine. Le chevalier de Saint-Georges, 
qui commandait cette frégate , l'ayant attaqué de trop loio , 
avait vainement épuisé toutes ses munitions. Aussi , se trouva- 
t-il, trois jours après, dans l'impossibilité de s'emparer de 
deux vaisseaux de la Compagnie, qui lui passèrent à portée. 
Le Bland'Fort avait encore à bord , malgré son escale à Ma- 
dras, un riche chargement, dont faisaient partie cent huit 
balles de drap. M. de Suffreu relâcha un seul bâtiment. Celoi- 
Ih portail le pavillon du roi de Pégou , avec lequel nous n'é- 
tions pas en guerre, et que nous avions intérêt à épargner. 
L'Ànnibal- Anglais, sous le commandement de M. de Beau- 
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Tteo , el la BeUM$ , sons celui de M* de Joyeose , firent , èe 
leor côté , une croisière qui ne répondit pas i l'attente de 
l'armée , va la capacité et le déroément des deox officiers qni 
montaient ces bâtiments; mais, plus tard, on en apprit la 
eaose : quelques boikê céiiers , ayant en connaissance de ces 
deui bâtiments, remontèrent le fleuve, et Tembargo fut mis 
iBur tous les bâtiments le long de son cours. Ils ne reneon- 
irèrent même pas la Midée et le S(m-Carlo$ , qui avaient été 
expédiés de Galenta avec le Coweniry , pour croiser an large 
des brasses, afin dé protéger les bâtiments à grains qui allaient 
do Bengale à Madras. 

Les prisonniers du Cowentry annoncèrent la mort du Nabab, 
arrivée le 7 décembre. Cette nouvelle pouvait bien avoir été 
répandue à dessein , par les Anglais , au milieu des popula- 
tions asiatiques. Cependant , malgré Tincertitude de la vérité, 
Sufl'ren aima mieux pourvoir k la petite armée do comte d'Of- 
felize , que de tenter quelques nouvelles entreprises contre 
d'antres établissements isolés de cette vaste céte , où ildevait 
compter sur quelques succès. En conséquence , le 15 janvier, 
il se détermina à faire route immédiatement pour Goûdelour, 
où il n'arriva , par les calmes , que le 6 février. 

La nouvelle de la mort d'Hayder était de la plus grande 
conséquence pour nos- intérêts , et d'autant plus inquiétante 
pour M. de Soffren , qu'elle l'exposait k de cruels embarras , si 
les Français n'avaient pas trouvé dans Tippou-Saéb la même 
disposition amicale que dans son père Hayder. Mais le Bailli 
eut lieu d'être rassuré : le fils avait hérité du père , et de son 
attachement k notre nation , et de sa baioe contre les Anglais* 

Noos avons suivi les mouvements de notre escadre dans sa 
relâche d'Àchem. Nous allons donner maintenant un court 
aperçu des événements et des changements survenus dans la 
presqu'île, durant l'absence de noire armée navale. 

Prévoyant l'union de l'armée française h celle du Nabab, 
lorsque la première aurait reçu les renforts que devait lui ame- 

17 
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ner M. de Bussy, les Anglais , inquiets sur Tâvenir de lears 
possessions de l'E., songèrent h réunir leurs forces contre le 
Nabab. En guerre eux-mêmes avec les MaraCtes, ils n'avaient 
pu attaquer les vastes Etats d'Haydér^Aly k la c6te de Mala- 
bar, et ce prince, rassuré de ce côté, avait pu porter sa prin- 
cipale armée dans le Carnate. Hastings» gouverneur-générat, 
d'accord celte fois avec son conseil , dans le but de mettre à 
exécution les projets d'où pouvait dépendre le salut de leon 
possessions du Coromandel , négocia la paix avec les Marat- 
tes (1). Déjà le chevalier Coote , général de l'armée du Ca^ 
nate , annonçait de Madras, le 25 septembre , aux directeurs 
de l'honorable Compagnie à Londres , que la conclusion de 
la paix était dans le meilleur train de se consommer. Heureu- 
sement que les préliminaires avaient été arrêtés et signés par 
le chef Mahdeo-Scindia pour les Marattes, et par H. David- 
Anderson au nom de la Compagnie. 

Ces négociations^ quoique traînant en longueur, se sui- 
vaient avec le plus grand mystère entre les deux délégués ; il 
était dit que le traité ne serait définitif qu'après Papprobatioa 
et la ratification de leurs Gouvernements respectifs : le sceai 
et le seing du Peshwa et les attestations des membres de Poe- 
nah se firent long-temps attendre. Les Anglais, pour se re- 
tirer au plus vite du mauvais pas où ils étaient si cet étal de 
choses eût duré , restituaient leurs conquêtes sur le PetAteÂ, 
Madheo'Row'PundU'Purdham et les autres chefs de la na- 
tion maraite; en outre, pour décider la cour de Poonab à coD- 
dure le traité, la Compagnie s'engageait à ne plus prêter ao- 

(i) c On cherche à dérober au public l*état alarmant des affîdres de riode. 
Un ordre du Conseil a suspendu tous les paiements pour le service civil 
U était dû six mois d'arrérages à Tarmée du Bengale. Les divisions du Con- 
seil sont au plus haut degré , et ajoutent à cet état de détresse générale. 
M. Hastings a seul a combattre Wbecler qui manque de candeur, Macpbar- 
9on qui est un traître, et Stables qui estt un imbécile. 

(Gmett^ de Lmdrtê.) 
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CDD appui , protection ni assistance k Ragonaut - hosto , an- 
cien chef des Marattes chassé par sa nation» avec laquelle elle 
avait fait alliance, et dont elle s'était servie pour conquérir 
plusieurs petits Etats voisins de Bombay : aujourd'hui qu'il 
ne servait plus ses desseins, elle le sacrifiait impitoyablemënl. 
Uayder-Aly, allié. du Peshwa, ignorait que les clauses du 
traité fussent aussi proches de leur conclusion. M. Piveron de 
lArlat, qui était près du Nabab, dont l'armée investissait Ve- 
lours, écrivit ii M. de Suffren ce qui suit : 

c Au camp du Nabab, le ià octobre i78î. 

» Monsieur le général y 

» A l'instant même, je reçois une lettre du 25 septembre 
» dernier, de M. de Montigny, qui me marque qu'on peut être 
» tranquille sur les dispositions actuelles de la cour de Poo- 
Qah; qu'il n'y a ni trêve ni paix entre elle et les Anglais, 
n que Manaiemis (1) l'en assure chaque fois qu'il traite avec 
» lui des intérêts de la nation , mais que cependant il ne ré- 
» pond des dispositions de cette cour que pour le moment, et 
ar qu'elles seront soumises dans la suite au développement des 
• événements lors de l'arrivée de M. le marquis de Bussy (2).» 

Cette paix si nécessaire aux Anglais, si arde'mment désirée 
par eux , n'avait pas lieu^ si M. de Bussy fût arrivé k l'époque 
fixée avec les renforts annoncés depuis si long-temps ; mais 
ce géoéral, retenu k l'Ile-de-France, y attendit long-temps 
le peu de troupes qui avaient échappé aux flottes anglaises, 
et lorsque ces troupes se trouvèrent réunies au Port-Louis, 
elles y furent atteintes par un horrible fléau qui vint, en les 



(1) C'était le premier ministre du Peshwa. Voici ses noms : BalLyie-Pun< 
dit-Nana Furnavis. 

(2) Voyez les pièces officielles à la fin du volume > no 8. , ; 
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d^imant, diminuer leor nombre (1). Elles eurent donc be- 
soin de secours et de rafraicbissemeols. 

Les vaisseaui qui les avaient conduites, désignés sans dis- 
cernement dans ces lointaines expéditions, se trouvaient hors 
d'état de reprendre la mer, avant d'avoir, au préalable, 8ubi.de 
grandes réparations ; cependant ils arrivaient du Cap, oà ib 
avaient fait une longue relâche. Les Hollandais, dont la co- 
opération eût été si utile, rassurés sur l'état de défense de 1^ 
colonies du Cap et de Batavia (3), avaient mis, du Tezol, 
cinq mois pour atteindre Table-Bay, et restaient en outre 
trois mois sur cette rade avant de se résoudre k faire route 
au-delà. 

Les Marattes éloignaient toujours la ratification du traité , 
lorsque le Nabab Hayder*Aly, qui , depuis quelque temps , 
éprouvait une altération nuisible à sa santé , mourut ï 800 
camp d'Arcate , d'une tumeur qui lui était survenue entre les 
deux épaules, nommée par les Hindous radjépora^ qui se In- 
duit par hotUoiM'oyal ou charbon. Le mal faisant des progrès, 
il se détermina à appeler des médecins français. A la réception 
du message, M. le comte d'Offélize avait envoyé H. Ro- 
chard, médecin en chef, et M. Noël, chirurgienHmajor. Ayaat 
visité le monarque , ils trouvèrent le mal invétéré, et renga- 
gèrent à se faire opérer de suite; il s'y décida , mais il -fallot 
consulter les devins. Scrupuleusement attaché aux rites de sa 

« 

(1 ) En quatre mois, on perdit quatre cent vingt-neuf soklats ef-matelots, at 
cent six noirs. A l'hôpital , cent cinquante infirmiers gagnèrent la maladie; 
plusieurs en moururent. La ville offrait un affreux spectacle. Les cochons 
allaient dans le cimetière , jusque là sans clôture ; ils déterraient les coqs 
et en ramenaient des lambeaux dans les rues. Cette perte retarda de six 
mois l'expédition de Tlade , et fit perdre un tiers des forces-quî y étaioit 
destinées. ( Histoire de V Ile-de-France, par Saint-Elme-Leduc.) 

(2) n y avait une escadre de sept vaisseaux de guerre et huit mille ciaq 
cent soixante-dix hommes de milices , sans compter quelques troupes de 
ligne. 
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religion > il atteDdit le joor heureux iodiqué par ces derniers, 
el ce jour n'arriva que 73 heures après celui de la visite des 
médecins. € Est-ce k un grand homme comme toi, lui dit 
M. Noél , de rester soumis 2i une telle superstition? » Hais le 
prince resta inébranlable, et le mal fllde nouveaux progrès. 
Le jour arrivé , Hayder se soumit k l'opération, et, quoique 
très-douloureuse , il la supporta avec courage; mais il mourut 
quelques jours après , à l'âge de soixante-trois ans , victime 
de la superstition qui , dans ce pays , règne encore de nos 
jours plus despotiquement que dans nulle autre contrée. 

Heyder-Aly-Kan était incontestablement un des hommes 
les plus extraordinaires que l'Asie eût produits, Dépourvu de 
toute instruction , ne sachant ni lire ni écrire , personne ne 
calculait et ne connaissait mieux ses ressources que lut. Sa 
fortune était une preuve de ses talents et de son génie. De 
simple particulier, il était parvenu à la souveraineté d'un puis- 
sant royaume. Les qualités militaires étaient son côté le moins 
brillant; son beau-frère, Mirsaêb, tué à l'affairé de Porto- 
Novo , en 1780, avait toujours été l'âme de son armée ; mais, 
en revanche , il possédait la politique au suprême degré. Strict 
observateur de la discipline militaire, il était impitoyable 
pour les moindres fautes commises dans le service. Cruel en- 
vers ses ennemis, il était doux , généreux et affable pour ceux 
qu'il regardait comme ses amis. Il* aimait les Français et leur 
était attaché; mais, en retour, il avait voué aux Anglais une 
haine mortelle, qui se manifesta dans toutes les occasions : 
au reste, il passa sa vie ii les combattre. Sa mort fut donc 
regardée comme une calamité pour les Français, dont ce 
prince secondait les vues. Hayder-Aly n'oubliait pas non plus 
qu'il avait dû une partie de ses succès 2i l'assistance de deux 
ofBciers français qui commandaient deux corps de cavaliers 
européens à sa solde et appartenant à son armée. 

L'un d'eux avait été autrefois sous les ordres de M. de 
Paymorin ; mais, depuis la mort dece chef, il était eomman- 
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dé par M. Boutenol, auquel on avait remis une commission 
de capitaine de la cour de France. Quoique ce corps fût re- 
cruté des déserteurs de toutes les nations, ou d'aventuriers 
qui étaient venus tenter fortune, il y régnait une discipline et 
une subordination égales à celles qu'on admire dans nos meil- 
leures troupes d'élite ; il suivait le Nabab partout , et faisait 
le service près de sa personne. 

L'autre corps, plus considérable, était commandé par an 
partisan nommé Henri Desnortz de la Salle de Lallée, d'une 
famille noble de Savoie. Après diverses aventures, il prit 
service chez les princes indiens , et devint bientôt chef d'on 
corps de quatre mille hommes; mais les Anglais, instruits de 
l'attachement de M. de Lallée pour la France, intriguèrent si 
bien que le Nabab d'Adony , chez lequel il servait, fut forcé 
de le congédier. M. de Lallée passa avec sa troupe chez 
Nizan-Aly, Nabab de tout le Decan. Les Anglais le poursui- 
virent encore dans cette cour. De Ik il se rendit près d'Hayder- 
Aly, dont il mérita l'estime et la conGance. Il avait été ho- 
noré d'une commission de major par S. M. très-chrétienne; 
en 1777, il en reçut une seconde faveur : le roi de France lai 
expédia la croix de Saint-Louis et un brevet de colonel. 

A l'arrivée des troupes françaises , on n'en tira pas tontle 
parti qu'on aurait dû ; on parut le dédaigner , et il se tint 
éloigné de l'armée de M. Duchemin. Cependant il était con- 
sidéré d'Hayder , et paraissait être agréable à Tippou-Saéb, 
dont il était en quelque sorte je lieutenant et le conseil. 

Le droit d'hérédité a la souveraineté en Asie est bien fai- 
ble, lorsqu'on n*a pas la force pour le faire valoir : l'usurpa- 
tion d'Hayder-Ali-Kan en est elle-même une preuve frap- 
pante. Celui qui est assez audacieux pour s'emparer du trésor 
se rend facilement maiire de l'armée, dont tout l'esprit mili- 
taire et le patriotisme consistent h recevoir exactement la paie. 
Soumis à la rigueur du despotisme militaire , le peuple, ainsi 
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que dans TEmpire romaio, vers le temps de sa décadence^ 
D'est pour rien dans le choix de ses maîtres. ^ 

Tippou-Saéb, l'ainé des trois fils d'Hayder-Aly , et n^lif 
comme lui du pays <le Mysore , était , dans le royaume du 
Tanjaoûr, h la tête d'une armée de quarante mjlle hommes, 
lorsqu'il apprit la mort de son père , le 1 1 décembre. Il avait 
accolé Tarmëe anglaise sur Panany par sa~ victoire de Pala- 
ealcherry, et formait l'investissement de cette première place, 
où s'étaient réfugiés l'armée anglaise et son nouveau général, 
le colonel M'Leod, qui remplaçait Hnmberton. Forcé de 
quitter son armée , Tippou lui donna l'ordre de décamper 
dans la nuit dû 11 au 12. Quant ii lui, il se hâta de venir 
prendre possession de ses vastes Etats, en se- plaçant lui-même 
^ la tète des troupes du Carnate. Peu s'en fallut cependant 
qu'au lieu d*un trône il ne trouvât la mort : il dut la cou- 
ronne et la vie au dévoûment d'un des principaux chefe qui . 
resta fidèle à son ancien maître et à son nouveau souverain. 
Aidé du petit corps d'élite aux ordres de MM. Boutenot et 
Poulet, il s'empara des trésors et de l'autorité. Ayant décon- 
Tert que deux chefs de cavalerie avaient envoyé aux Anglais . 
la nouvelle du décès du Nabab, en leur donnant le conseil de 
marcher sur l'armée, pour profiter du trouble qu'y causait la 
perte do vieux monarque , il les fit arrêter et renfermer, char- 
gés de chaînes, dans un cachot. 

La nouvelle de la mort du Nabab ne parvint que lell k 
M. d'OSelize , qui était campé h Mangicoupan , où il était en 
quartier d'hiver. Aussitôt cet officier se mit en marche , afin 
dlnqoiéter les mouvements du major-général sir James 
Stuart, qui avait remplacé sir Eyre Coote, d'appuyer le parti 
français au camp d'Hayder, et de seconder les opérations de 
l'armée alliée, dont la cavalerie formait le blocus de Velours, 
qoe les Anglais voulaient ravitailler. 

L'approche de M. d'Offelize pol*tant ombrage ao chef de 
Tarmée do Nabab , en l'absence de l'héritier du trône , il prit 
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le parii de s'arrêter, et se borna k envoyer compKmenier 
Tippou-Saéb sur son avènement , anssilôl qu'il le sol arrivé. 
M. de Cossigny, Heotenanl-colonel du régiment de Tlle^de- 
France» fut choisi pour remplir cette mission împorlanl6, 
dans les circonstances où l'on était. A peine annoncé, il eot 
du prince une audience longue et des plus satisfaisantes. On 
concerta les opérations ultérieures, et il fut arrêté de marcher 
immédiatement sur Vandavacby et d'en former le si^. A 
l'approche désarmées alliées, les Anglais, désespérant de 
sauver cette place , la firent sauter. Ils abandonnèrent égale- 
ment Carangouli, que nos. troupes menaçaient , et ea délroH 
asrent les fortifications. Cependant, ces diCTérentes marches 
et contre-marches avaient mis les armées alliées ea présence 
de celle des Anglais. Les dispositions prises par Tippoo-Saëb 
pour livrer bataille furent fort bien entendues et exécutées 
avec une aisance et une promptitude faites pour inspirer dit 
la confiance. Ce prince était d'une taille élevée et fort bien 
£ait. Doué d'une figure agréable , et le meilleur écoyer de lot 
armée , on le vit en parcourir les rangs avec rapidité , afin de 
communiquer son enthousiasme à ses soldats. Hais les Aor* 
glais, intimidés, lâchèrent pied sans oser combattre. Sir Ja- 
mes Stuart profila d'un épais brouillard pour se rapprocher 
de Madras. Mais, durant sa relraiie , il fut constamment har- 
celé par la cavalerie du nouveau Nabab. 

Telle était la situation de nos afiaires k la côte , lorsque le 
Bailli jeta l'ancre à Goudelour. Il apprit, avec un bien TÎf cha- 
grin, la perle récente de la flàte hollandais^ la Liberté, prise 
par la frégate anglaise la Médée , capitaine Gore , sur la rade 
et à portée des canons de la place. 

Celle flûte, expédiée de Trinquemalay par le chevalier des 
Roys, avec des malades, allait repartir après avoir embarqué 
l'artillerie et la mâture du Bizarre, lorsqu'elle fut abordée et 
enlevée dans les derniers jours de janvier. 

Le Bailli s'empressa d'écrire, le 6 février, ï M. Pifieroi 
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de Morlat (l), notre chargé d'affaires auprès de Tippoa^ et 
d'adresser une lettre de compliments au nooveau Nabab sor 
son avènement an trône de son père. Ephémère bonheur des 
princes 1 Ce nouveau sultan , cet héritier do plus bel empire 
de l'Inde , salué par les acclamations de la plus puissante ar- 
mée de PAsie , devait mourir égorgé par le glaive d'un soldai 
anglais. Ses enfants , renfermés dans une étroite prison , se- 
ront condamnés y par leurs vainqueurs implacables, \ y périr 
de misère^ implorant sans cesse , -et sans succès, la pitié da: 
leorS' impitoyables geôliers. M. de Suffipen témoignait h M. de 
Piveron son embarras au sujet de H. de Bussy, quoiqu'il re^ 
gardât son arrivée comme très-prochaine. Il lui faisait part de 
ses inquiétudes, relativement au Peiiî-Afmibal et k la BelUmê, 
qa'il avait détachés pour croiser à Fembouchure du Gange, 
et dont il n'avait pas de nouvelles ; enfin , il le priait de dire 
ao Nabab qu'il avait besoin de viande fraîche , de blé , de 
mantègue et de grains nourriciers. 

M. de Piveron reçut au camp de Nellipacom le courrier da 
Bailli , et courut présenter au Nabab, Tippou-Sultan-Bahader, 
Fa lettre de félicitations qui lui était destinée. Le ^février, notre 
agent diplomatique s'empressa de répondre au général , et de 
hii faire connaître que le prince avait appris son arrivée li la 
côte avec beaucoupde satisfaction ; et que, quand il vint ^ l'en- 
tretenir des besoins de l'escadre , il avait donné immédiate- 
ment l'ordre d'expédier de Harny (2) tout ce qu'il fallait en 
provisions de bouche pour les équipages. En attendant cette 
réponse (3), qu'il ne reçut que le 12, Suffren était descendu 

(1) Voyez cette lettre à la fin du volume , dans les pièces officielles, sous 
lé n« 8 et à sa date. 

(2) Place forte conquise par Hayer-Aly, devenue le grand roagasin de 
son armée dans le Gamate. 

(3) Yoyeicettenoteàlafindttvohune, à sa date, pwrmi lei» pièces jus* 
tifiealive^, iBoat le n^ 8. 



— St66 — 

à Goudelour, pour visiter les malades que les deux armées 
de (erre et de mer avaient aux hôpitaux qu'on a?ait improvi- 
sés dans cette ville. Il fut contrarié de n*avoir pas trouvé 
M. Rochard, médecin en chef de Tarmée, lors de son inspec- 
tion : aussi, en rentrant à bord du Héros ^ s'empressa-l-il 
d'écrire à cet officier supérieur, pour lui faire part de ses ob- 
servations (1). Peu de jours après, M. de Suffren ayant em- 
barqué les vivres que lui avait envoyés Tippon, et ne jugeant 
pas sa présence indispensable k la côte , leva rancre et fit 
route pour Trinquemalay , où l'appelaient les besoins de son 
escadre. A son départ , il expédia le SaitU-Michel de soixante- 
quatre, et le Cowentry de trente, pour croiser an large de 
Madras, où Tamiral apprit que l'on attendait un convoi es- 
corté par un vaisseau seulement. M. de Beaumontle Maître 
avait permuté avec M. Dupaz, qui l'avait remplacé sur VAj^t 
vaisseau moins exposé aux expéditions isolées par sa marche 
lente, que le Saint-Michel^ excellent voilier. Le 23 fé?rier, 
l'escadre entra dans le port de Trinquemalay, où elle rejoi- 
gnit le Vengeur f abattu en carène, auquel on donnait un dou- 
blage en cuivre; elle trouva un vaisseau de quarante-quatre 
canons, sous pavillon portugais, que le mauvais temps. avait 
contraint d'entrer dans le port. Ce vaisseau, dont le charge- 
ment consistait en vin, cuivre et munitions de guerre, était, 
aux termes de l'ordonnance du roi , en contravention : M. de 
Suffren s'empara du navire et du chargenaent (2).. 

La corvette le Chasseur et le transport la Comtesse^'Ar- 
Uns précédaient de quelques jours la division et le convoi 
aux ordres de M. de Peinier, qui amenait à son bord M. de 
Bussy. Tandis que le transport abordait k Tile do Geyian avec 
le double "des dépêches du général en chef, la corvette, soos 

(1) Voyez cette lettre aux pièces justificatives , sous le n^ 5. 

(2) Ce vaisseau s'appelait la Reine-de-Portugal ; il avait relâché en no- 
vexKÙxre , à la suite d'un coup de vent. Ce vaisseau avait été bâti à Bom- 
bay, et vendu & un nommé Baretto de Souza, habitant de cette Préudenee. 
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les ordres de M. de Boisgelin , faisait rèate pour Âchem. Il y 
a?aii boil jours que Tescadre venait de quitter ce havre, au 
nord de la côte de Sumatra , lorsque le Chas$ewr y jeta l'an-: 
cre, près de la Fortune ; celle-ci lui remit les instructions 
laissées par l'amiral pour indiquer sa position. Après avoir 
pris quelques provisions fraîches avec les naturels , M. de 
Boisgelin remit h la voile, en se dirigeant vers le nord du 
golfe du Bengale. Comme il approchait la côte d'Orixa , il 
rencontra la frégate la itf^cMe, qui le captura après on court en* 
gagemem, dans lequel les Français perdirent cinq hommes : 
H. de Boisgelin et deux officiers furent blessés. La résistance 
que fit la corvette n'eut pour but , en raison de la dispropor^ 
tion de force des deux, bâtiments, que de conserver intact 
ifhonneur du pavillon. 

Peu de jours après son arrivée à Trinquemalay, M. de Sut 
firen reçut le duplicata des dépêches données k la corvette ie 
Ckossetir, qui avait été apporté par le transport la Comi€$$e^ 
d'Artois , resté ancré h la Poime de Galles ; elles lui annon- 
çaient l'arrivée très-prochaine de M. de Bussy. Suffren fit 
suspendre les travaux qu'il avait ordonnés, et tint son escadre 
prête il accompagner jusqu'il Goudelour le convoi ardemment 
attendu. Dans le même temps, ayant appris par un cabotear 
qae Tippou était forcé de quitter le Carnale , il lui expédia 
M* de Moissac , pour le prier d'attendre l'arrivée de M. de 
Bussy, qui lui était annoncée. 

En effet , M. de Peinier avait appareillé du Port-Louis le 
24 décembre pour Achem, où il devait faire sa jonction avec 
Snflren. Le 22 février, il envoie la Cliopàtre prendre langue 
au port de relâche. Le 2 mars^ en vue de Sumatra, cette fré- 
gate la rejoint et lui rend compte que M. de Sufiren était 
parti depuis six semaines, et que h Fortune ^ laissée par 
l'amiral au mouillage, venait d'en quitter il y avait huit jours. 
M. de Peinier assemble ses capitaines et se décide k faire 
voile pour Trinquemalay, sans relâcher à Achem. 
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Le 10 mars, la vigie de la poiole da mftt de pavillon aper- 
çât la floile françaiserCODsistant en iroià Yaisseaux de ligne, 
une frégate et trente-deux navires, sur lesquels on avait em- 
barqué deux mille cinq cents hommes de troupes et tout Pat- 
lirail en munitions de guerre et -de bouche nécessaires pour 
une campagne. 

Le Bailli , contrarié de tous ces retards , dans un moment 
où il savait que Tamiral Hughes ne larderait pas k pandtre 
sur la c4ie de Coromandel avec sa formidable escadre, dent 
tous les vaisseaux avaient ^été carénés et doublés eo enivre 
neuf, se h&ta d'effectuer au plus tdt le débarquement des trou- 
pes françaises sur le continent. Ayant été rallié p^r ses croi- 
seurs, M. de Snffren , qui avait engagé M. de Bnssy k jNisser 
k bord du Héros^ appareilla le 15 au matin, et ne prit desoa 
escadre que ses vaisseaux doublés en enivre pour aéeompa- 
gner la flotte k sa destination. Le lendemain soir, favorisés par 
les venis de S. et les courants qui portaient N., les vaisseaux 
et le convoi purent mouiller devant Porto-Novo, oi les trou- 
pes prirent terre. Ces troupes consistaient dans le fégimeot 
de la Mark, sous les ordres du comte de la Mark en personoe» 
un bataillon d'Aquitaine, commandé par le chevalier de Da- 
mas , un bataillon de Royal-Roussi lion , conduit par M. do 
Vaugirard, lieutenant-colonel, et trois cents hommes d'artil- 
lerie de Besançon ; mais aucun de ces corps n'était complet, 
k cause de la perte de nos convois et de l'épidémie qui était 
venue décimer ce qui avait pu atteindre KIle-de-France. 

Nos affaires dans l'Inde venaient tout-k-eoup de changer 
de face ; nous devions recueillir le fruit de l'ineptie qui avait 
présidé en France k leur direction. La prise on la destruc- 
tion dans les mers d'Europe de deux de nos convois , dont 
la nouvelle fut répandue avec intention ; les retards que lear 
perte occasionna à l'arrivée de M. de Bussy , qui crut devoir 
attendre la flotte de M. dePeinier; la mort d'Hayder^Aly, qui 
vint compléter cette série de malheurs, décidèrent le Pesbwa 



«t lûtti le corps des chefs de la nation maraile k ratifier , le 
2 décembre , k Poumah » ie Iraîté de paix , avantageux pour 
eox , qoe leur offrait ia Compagnie anglaise , qni voulait se 
débarrasser de toute contestation avec ces voisins belliqueux, 
dont le pays était de difficile accès , entouré de montagnes , 
de rivières et de défilés* • 

Toutefois, les doubles orignaux du traité ne furent fina- 
lement échangés, avec toutes les formalités publiques entre 
les plénipotentiaires, que le 34 février i 785. Biais depuis long- 
temps, sur la promesse du maratte Bfadber Rov^sciodia , que 
la paix aurait lieu , M. Homby , gouverneur de Bombay , en 
conseil , d'accord avec le g^uverneur^général du Bengale 
Hastings (1), et poussé par le lord Macartenay, qui craignait 
pour sa Présidence de Madras, si une prompte diversion n'a- 
vait lieu , s'était décidé à faire attaquer k l'împroviste 4es 
vastes Etats d'Hayder-Âly-Kan sur la côte de Malabar. L'arri- 
vée du convoi sous l'escorte du commodore Bikerton , le 
S septembre, en donnant d'immenses renforts à l'armée an- 
glaise^ permit dès lors d'organiser un plan d'opérations qui 
devait sauver les possessions de la Compagnie dans le Car-^ 
nale; mais les succès de ce plan dépendaient entièrement du 
traité avec les Marattes, puisque alors toutes les forces bri- 
tanniques pourraient agir avec sûreté de ce côté de la Pénin- 
sule contre Hayder-Âly, et le contraindre, afin de résister au 
torrent , à diviser sa puissante armée d'Âreate, pour venirà 
la défense de son territoire de KO. , favorable aux incur- 
sions. , 

Cette agression projetée était injuste, puisqu'elle était con- 

(i) Le 39 novembre , le gouvernement de Bombay reçut une lettre du 
fouvemeiir-géiiéral et du conseil au Bengale , portant une remise de 
15 larks de roupies (5,750,000 fr.) sur le chef et le consjeil à Suratte ; 
subside qni permit au gouyemement de poursuivre avec k plus grande 
vigueur ses préparatifs contre les possessions d'Hayder-Aly sur la côte 
de Malabar. {LeUre de Bmnbay, décembre i782.) 
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traire aa traité de paix , et néanmoins elle recul son exécu- 
tion au vu et su du Peshwa, qui commit la faute de ne pas s'y 
opposer. Cette agression brutale eut donc lieu , quoique Par- 
ticle IX du traité portât que le Nabab Hayder-Aly, aUii du 
princeÉ marattesy aurait six mois du jour de la ratiOcation dn 
traité pour rendre les conquêtes faites sur les Anglais et lew 
allié, le Nabab Mahomet-Aly-Cawn, depuis l'époque k laquelle 
Hayder avait fait sa paix avec le Peshwa. En outre , l'art. X* 
stipulait : a Les Anglais s'engagent , de plus, en leur propre 
nom ainsi qu'au nom de leurs alliés, qu'ils maintiendront é{[a- 
lemeut la paix avec le Nabtib Hayder-Aly^Cawn soos les cou- 
ditions spécifiées ï l'art. IX du présent traité (1). » Eh bien! 
sans lui notifier le traité, sans même lui en donner connaii- 
sance, et avant l'époque (24 février 1783} à laquelle les articles 
pouvaient élre regardés comme définitifs , les Anglais alta* 
quèreni le fils et le successeur d'Hayder-Aly-Cawn , avec le- 
quel ils promettaient de rester en paix sur la côte de Ma- 
labar ! 

Le 12 décembre, le général Malhews partit de Bombay 
pour Calicut avec des forces imposantes , qui furent embar- 
quées \k bord des transports qu'escortait le vaisseau VAfriquêt 
de soixante-quatre, de la division du commodore Bikerton,. 
revenu pour la seconde fois, le 28 novembre, à la Présidence 
anglaise sans avoir rencontré l'escadre de Hughes (2). 

(1) Voyez la pièce officielle n® 15 , à la fin du yolume. 

(2) De quel avantage fut pour les Anglais le bon état des vaisseaux qaib 
envoyaient dans l'Inde ! Ceux de Bikerton arrivent de Plymouth à Boo 
bay, repartent pour Madras , reviennent à Bombay, et sont employés à h 
conquête du Malabar, sans avoir eu besoin de réparations. Tous les nôtres, 
au contraire , arrivaient au Cap de Bonne-Espérance en mauvais état , sé- 
journaient sur cette rade , et n'en relevaient que pour subir de nouvelles 
réparations au Port - Louis , avant de pouvoir atteindre un des havres de 
l'Inde : de là ces retards funestes qui empêchèrent la conquête du Goro- 
mandel , et sauvèrent les Anglais d'une ruine inévitable. 
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L'expédiiioo ayanl rel&ché à Goa , le générai Malhews ap- 
prit tout à la fois la mort d'Hayder-Aly et la mouvement ré* 
Irograde de l'armée du Midi sous les ordres de Tippon-Saëb, 
son fils, par suite du départ de ce prince, mouvement qui li- 
bérait les troupes commandées par le colonel M'Léod , qui 
avaient été si fortement compromises. Ces heureuses no** 
velles 1^ jointes h la confirmation de la non arrivée de Bussy, 
qu'on disait à rile-de-France, changèrent les dispositions ar- 
rêtées en conseil 2i Bombay, et le général se fit débarquer atec 
son armée sur les bords de la rivière le Mirgy, à 5 lieues N. 
de la petite forteresse de Ragamundry et de la ville d'Onore, 
appartenant Tune et l'autre au nouveau Sultan Tippou-Saéb. 

Tandis qu'il se portait vers Onore , Mathews expédia une 
partie des Davires-transports, sous la protection de VI$i$ et de 
la Jufiony pour chercher à Panany les troupes inutiles à la dé- 
fense des possessions du Midi , depuis l'éloignement du corps 
d'armée précédemment aux ordres de Tippou-Saéb : Raga- 
mundry se rendit le 28 décembre , et Onore fut pris d'assaut 
leSjaoLvier 1783. 

Ayant eu les renforts qu'il attendait, le général Mathews , 
après^^voir long-temps hésité, se remit en marche, et obtint 
des succès qu'il était loin de prévoir par ses remontrances au 
gouvernement de Bombay, qui lui avait donné l'ordre de ten- 
ter une entreprise contre Bednore. 

Le 16 janvier, l'arrtiée du brigadier*général Mathews s'é- 
branla de nouveau pour se porter sur Côndapore , qu'elle ré- 
duisit après une légère résistance. Hayder-Nagur, Bedanore 
et Mangalore tombèrent successivement au pouvoir des An- 
glais. Trois vaisseaux de cinquante canons et un de soixante- 
quatre, que Hayder-Aly avait fait mettre sur les chantiers, de- 
vinrent la proie des vainqueurs. Mais la conquête de Beda- 
nore, capitale du pays de ce nom, au-del^ des Gales (1), et 

(i) Longue chaîne de ntontagnes dans la presqu'île de Tlnde , qu'elle 
divise dans toute sa longueur en deux ÎMirtie» fort inégales. Elle arrête le» 
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qui euflammaii rorgoeil brîlaDDÎqae, devait être la source de 
grande revers. D'abord , le général n'observa f>as la capiloli* 
lion, mil le gouverneur Hyal*Saéb en prison, et prooiitiies 
troupes la dépouille du trésor, montant \ plus de 14 lad» 
de pagodes (environ 12 millions). Peu après, il se raeoon- 
moda avec Hyal-Saéb , et rompit les promesses faites )i toa 
armée, qui, par les fortes instances qu'elle fit, obtint un demi- 
laek de pagodes seulement. Ce procédé du général eicita k 
plus vif m^nteotement parmi les officiers et lesiroapcs, at 
point que les colonels Macleod et Humberston , et le majer 
Sbaw, qui commandaient sous lui , quittèrent Tannée et m 
rendirent k Bombay. Malgré Tabsence de ces trois officien 
supérieurs, les aflaires continuèrent, pendant qaelqoe temps 
encore , k être favorables aux armes de la Compagnie ; deai 
causes y coniribuaient, l'absence du monarque et la conspi- 
ration que des agents anglais , envoyés au pays de llysoie, 
formèrent avec les partisans de la famille de l'ancien Rajab, 
qu'encourageaient les succès du général Matbews. Les conspi- 
rateurs parvinrent à s'emparer de Siringapalnamy capitale dei 
Etats du défunt Hayder-Âly, où ils se renforcèrent de tous les 
prisonniers anglais , qu'ils mirent en liberté. 

En apprenant ces nouvelles, Tippou-Saéb n'en fat point 
abattu; mais, comprenant combien sa présence étaituécei- 
saire dans ses Etats pour les conserver, il se décida k s'y rendra 
avec son armée, sans perdre de temps, et demanda k M. d'Of- 
felize k être suivi par un corps d'Européens. Cette demande 
embarrassa d'abord le comte, qui se voyait resté seul, à troii 
marches des Anglais , avec un corps d'armée déjk très-faiUt 
par lui - même , et qu'on lui demandait d'afiaiblir encore; il 
fallait néanmoins se prononcer. Dans la crainte que le Sul- 
tan, contrarié d'un refus, ne fit sa paix avec les Anglais, M. le 
comte d'Offeiize souscrivit k ses exigences; en conséquence, 

\'eot8 périodiques : ainsi , tandis que sur la c6te de Halabar on jouit du 
printemps , la côte de Goromandel est dans Fhirer, tt tice verêâ. 
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M. de Cossigoy (i) eut ordre de marcher avec l'armée du 
prÎDce, à la téle du bataillon de Tile-de-France el d'un déta- 
chement d'artillerie. Le U février , Tippou, après avoir juré 
de revenir dans le Carnate aussitôt son expédition de l'O. ter- 
minée , laisse trois mille Cipayes et sept mille chevaux sous 
les ordres d'un chef fidèle et capable, Sagetti-Sabéb, pour 
seconder les Français; ensuite, faisant lever le camp à sa for- 
midable armée, il la dirige à marches forcées vers le pays de 
Hysore, par le défilé de Changamah, qui restait libre. Le comte 
d'Offelize, de son côté, prit la route de Goudelonr, et sut tel- 
lement en imposer, par d'heureuses dispositions, à la puis^ 
santé armée anglaise qui lui était opposée , que , de l'aveu 
d'un de ses chefs , elle n'osa pas troubler la nôtre dans sa re-^ 
traite. Le général Stuart campa sur la rive N. du Paléar, où 
il arrêta son mouvement agressif, et y attendit le général en 
chef, sir Eyre Coote, qui avait annoncé sa prochaine arrivée 
de Calcuta. 

Cet état de choses déconcerta les espérances de^M. de Bussy 
et contribuai aigrir son caractère, sur lequel de fréquentes 
attaques de goutte et une cruelle maladie gagnée ii l'Ile-de- 
France avaient déjà influé. Pour lui, tout était changé : son 
nom, sur lequel on avait tant compté, ne causait pas là moindre 
impression; il en fut de même de son fameux manifeste qui 
invitait les peuples à secouer le jeug des Anglais : il arrivait 
trop tard et pas assez bien appuyé pour ofl^rir secours et as- 
sistance aux princes indiens. Les hommes et les choses n'é- 
taient plus les mêmes. Lui, personnellement, n'était plus le 
lieutenant-colonel de Bussy gouvernant le Dekcan sous le 
nom du Soubab-Salabut-Jong, qui l'appelait son génie mili- 
taire; ce Bussy qui tenait la puissance anglaise en échec dans 
les Circars; ce Bussy que le présomptueux Lally voyait comme 
un rival de gloire dangereux : ce Bussy n'était plus qu'un vieil- 

(4) Yoyei , à la fin du volume, la note n« 47 sur M. de Cossigny. 
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lard incapable 9 vaniteux et maladif; an lien de se retremper, 
il s'était consamé dans vingt-deox ans de repos a« mitien de 
ses richesses. Il eût fallu à ce général des personiies au fait 
de la politique nouvelle des puissance» belligérante», et des 
militaires capables de le diriger dans les op^attons straté- 
giques. Le corps d'armée de comte d'Offelîze pouvait lui fo■^ 
nir des oOBciers instruits, dans l'expérience desquels il eèl dfi 
chercher un appui ; mais, dès en débarquant, il témoigna une 
injuste prévention contre eux. M. le comte d'Oflelize loi* 
même 9 h qui l'ancienneté donnait le second rang dans l'ar- 
mée, appelé par son grade au conseil , fut abreuvé de mau- 
vais procédés de la part de ce chef orgueilleux. M. de Bossy 
semblait s'attacher h repousser particulièrement ses avis, et 
s'oubliait souvent jusqu'à employer des expressions inconve- 
nantes envers cet homme de mérite. Mais laissons notre ar^ 
mée de terre avec le nouveau général qui la commande, et re- 
venons à notre escadre. Plus tard, nous reparlerons des opé- 
rations de M. de Bussy, parce qu'elles influenceront et déter- 
mineront les mouvements de M. de Suffren, qui n'oubliera ja- 
mais que le sort de Tarmée est essentiellement lié au sort de 
l'escadre. Bientôt, hélas! on verra les fautes d'un chef inha- 
bile et sans énergie faire dépendre le sort de nos braves sol- 
dats du courage de nos marins et de l'héroïsme de leur amiral. 
M. de Suilren , qui sentait le prix des instants qu'il perdait 
à la cdte , pressait le débarquement des munitions et des ba- 
gages de l'armée. Le temps s'avançait, et l'on devait s'at- 
tendre chaque jour à voir reparaître Tescadre de sir Edvrard 
Hughes, contre laquelle nos quelques vaisseaux ne pouvaient 
se mesurer. Il fallait qu'ils rentrassent à Trinquemalay, pour 
se radouber et recevoir les eflets nautiques qui n'étaient pas 
déchargés des bâtiments-transports. Quelque activité qu'on 
apportât, nos vaisseaux ne purent appareiller que le 23 mars, 
avec le convoi. Le même jour , le Fendant et le Saint-Michilj 
la Cliopâire et le Cowentry, firent voile sous le Commande- 
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ment de M. Peinier, pour aller croiser au vent de Madras, 
afla d'intercepter un convoi escorté par un vaisseau de guerre, 
qui y était attendu. Les transports délestés , et par consé- 
quent trop légers, ne portaient pas la voile, et, cependant, 
il fallait louvoyer pour rémonter la côte. Les brises souiQant 
du S. et les courants portant N., la flotte mit cinq jours pour 
atteindre Porto-Novo, où elle resta jusqu'au 7 avril. A cette 
époque, les vents de terre se déclarèrent enfin , ei, avec eux ^ 
la mousson du S.-O. s'établit. M. de Suffren, aux aguets, 
donna l'ordre de lever l'ancre, et , le 11 avril, on était en vue 
de Trinquemalay, lorsque la Bellone, envoyée en découverte, 
signala l'escadre anglaise, forle de vingt-quatre voiles, dont 
dixHsepl vaisseaux de ligne. Le. signal de forcer de voiles fut 
hissé à bord du Béros , et tous les bâtiments gagnèrent l'en- 
trée du port , avant que les Anglais pussent s'y opposer. Leurs 
chasseurs s'emparèrent seulement de deux petites corvettes 
non armées, restées au large. En échappant de la sorte à un 
ennemi démesurément supérieur , on éprouva les heureux 
effets de Tactivité que M. de Suffren mettait h tout ce qu'il 
entreprenait. M. Hughes continua sa route vers le N., et, au 
coucher du soleil , aucun vaisseau anglais n'était plus en vue. 
M. de Suffren , qui se trouvait sous les ordres de M. de Bussy, 
crut devoir lui rendre compte de l'heureuse rentrée de l'es- 
cadre k Trinquemalay. Mais un motif d'une bien autre im- 
portance le détermina à expédier^n navire k la côte de Go- 
romandel, au risque de sacrifier le bâtiment qu'il destinait à 
cette expédition délicate et périlleuse. Il était essentiel de pré- 
venir nos croiseurs de l'arrivée de M. Hughes , de leur donner 
des ordres de lever la croisière et de se tenir sur leurs gardes 
en faisant leur retour. Il choisit , pour remplir cette mission 
difficile, M. de Villaret de Joyeuse, qu'il fit passer â bord de 
la Naiode^ grande corvette khalterie couverte. L'amiral et le 
capitaine n'ignoraient pas que la côte allait être gardée et sur- 
veillée avec une grande sévérité, et que désormais, pour y 
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pénétrer, il faudrait beaucoup d'adresse et de courage. Aussi, 
M. de Villaret, en prenant congé de M. de Suffren, lui de* 
œanda-t-il en riant si, dans ses instructions, il avait pensé 
à joindre des lettres de recommandation pour lord Macar- 
tenay et sir Edward Hughes (1). Le jeune capitaine partit pour 
Goudelour; mais, le lendemain, en approchant de terre, il 
rencontra le vaisseau le Sceptre, de soixante-quatre, capi- 
taine Graves, qui était resté en observation au vent de notre 
établissement militaire. 

La partie n'étant pas égale , la Naiade prit chasse devant 
son puissant ennemi ^ qui la poursuivait. BI. de Villaret crm 
un instant pouvoir lui échapper h la faveur de la nuit, lors- 
qu'en se levant , la lune vint trahir ses espérances. Rejointe 
par son antagoniste, la iVaïade accepte courageusement le 
combat que lui livre* le Sceptre; il dura 5 heures .avec on 
acharnement qui n'a pas d'exemple , dont 3 heures 1/4 ver- 
gues à vergues. 

Les deux bâtiments étaient favorisés par un beau clair de 
lune, un petit frais du large et une mer tranquille, qui assu- 
raient tous les coups qu'ils se portaient. La Naiade , criblée 
de boulets, ses mâts de hune coupés, la mèche de son goa- 
vernail brisée , sept pièces démontées , trente-quatre de ses 
meilleurs hommes tués ou blessés , son gréement haché, fat 
contrainte d'amener , après avoir dignement soutenu l'hon- 
oeur du pavillon ; mais le Sceptre ^ quoique moins maltraité 
dans cette lutte inégale, eut cependant beaucoup de monde 
hors de combat, ses voiles en lambeaux et sa grande vergue 
coupée. 

Le capitaine du Sceptre , en recevant M. de Villaret h son 
bord, lui dit ces paroles flatteuses dans la bouche d'un enne- 
mi : a Vous nous livrez , Monsieur^ un beau bàKment de 



(1) Voyez , à la fin du volume , la note n» 12 , contenant le récit de 
M. de Villaret lui-même. 
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guerre , mats votAS nous Vavez vendu bien cher. )> Le capi- 
taine Graves, obligé de lever sa croisière, laissa arriver pour 
Madras, en prenant la Ndiade à la remorque , et eut pour son 
prisonnier tous les égards dus ^ la valeur. 

Le 13 avril , la veille de Tarrivée de l'escadre anglaise , 
M. Peinier, par une heureuse inspiration , quitta son point 
de croisière. Bloquant étroitement Madras, il détruisit, dans 
le peu de jours qu'il y resta, un grand nombre de bâtiments 
vivriers, ainsi que la flûte hollandaise la Liberté, enlevée sous 
le canon de Goudelour par la Médée. Ses bordées se porté* 
rent souvent si près de terre, que les batteries du fort Sainte 
Georges tirèrent plusieurs fois sur les vaisseaux et les fré* ^ 
gâtes de sa petite division. 

Le 15 avril au matin, le surlendemain de l'heureuse rentrée 
de l'escadre dans le port de Trinquemalay, le Héros appela à 
l'ordre, par un signal particulier, le capitaine de brûlot Pierre 
Bouvet, commandant la corvette la Fortune. « Monsieur, lui^ 
dit Sufi'ren , voilà un paquet pour le ministre ; appareillez à 
l'instant , et annoncez au Roi nos succès. » Celte mission 
était bien faite pour flatter un officier comme Bouvet , plein 
d'ardeur et d'une noble ambition. Â peine de retour à bord , 
il leva l'ancre , salua l'amiral et fit servir pour sa nouvelle 
destination. 

Le même jour (13 avril) , l'amiral Hughes atteignit la rade 
de Madras ; k peine arrivé, il expédia cinq vaisseaux de ses 
meilleurs voiliers , sous le guidon du commodore Bikerton , 
à la poursuite de M. Peinier; mais ils revinrent quelques 
jours après sans avoir pu le rejoindre. 

Le Bristol, de cinquante canons, capitaine Burney, et son 
convoi, arrivèrent heureusement le 17; des calmes que cette 
flotte éprouva à l'O. des Maldives lui firent éviter la rencontre 
de notre division et la sauvèrent d'une perte inévitable* 

Efirayée sur le sort de ses possessions asiatiques , l'Ami- 
rauté anglaise avait expédié, Ip 11 septembre 1782, une 
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nouvelle flolle , composée de dix vaisseaax'de la Compagnie 
et de deux manitionnaires porlaot des troupes, sous l'escorte 
du vaisseau le Bristol y capitaine Burney ; et , joignant f acti- 
vité à la prudence , ce convoi se rangea sous la protection de 
la grande escadre de l'amiral Howe , qui le conduisit jnsqali 
Madère : l'escadre allait approvisionner Gibraltar. Notre mi- 
nistère, qui n'avait ni l'intelligence des hommes, ni celle des 
choses, se trompa jusqu'au dernier instant, et sur le théttre 
de la guerre , et sur la valeur des généraux quH employait. 
Au Heu d'envoyer des vaisseaux dans l'Inde, et d'y obteiinr na 
résultat inimaginable, il préféra concentrer ses escadres adl 
Antilles et devant Gibraltar, se contentant d^expédier, eu no- 
vembre seulement, le petit vaisseau le Fier, de cfnquante, la 
frégate VHermine et des transports. Cette dernière expédition, 
qui portait la légion suisse de ilfeuron, quelques compagnies 
françaises à la solde de la Hollande , et des détachements 
pour l'armée de Bussy, envoyée plus tôt, pouvait rendre d'im- 
menses services. Par l'époque tardive de son déparrt, et.vn 
son mauvais état de navigabilité, elle ne put arriver que le 
8 février 1785 au Cap de Bonne-Espérance : la paix la de- 
vançant sur les mers de l'Inde , elle y arriva trop tard. An 
Keu que le Bristol et son convoi, en mouillant le 17 avril sar 
la rade de Madras, coopérèrent, pour l'avantage de nos enne- 
mis, aux dernières opérations de la guerre. Il nous a fallu , 
poursuivre les faits, anticiper de quelques mois sur les dates; 
maintenant nous revenons à notre escadre. 

M. de Suffren , prévoyant combien sa présence allait être 
utile à la côte de Coromandel , hâtait dans ta baie de Trin- 
quematay le radoub de ses vaisseaux. Les chantiers européens 
n'offraient pas une plus grande activité que celle qui se dé- 
ployait dans ce port nouvellement conquis, et si éloigné de 
la métropole. A mesure que chaque vaisseau était disposé ï 
reprendre la mer, M. de Suifren l'envoyait, pour être plus en 
appareillage, dansl'arrière-baie, ob il avait effectué sa preorière 
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descente. M. de Peinier, donl l'absence causait une vive in- 
quiétude h l'armée, forcé de faire un long circuit pour gagner 
le vent de Ceyitin^ mouilla dans Jes premiers jours de mai 
avec ses quatre bâtiments, qui n'avaienr besoin que de légè- 
res réparations. Le retour de cet habile officier causa une joie 
générale à nos marins , qui appréciaient leur infériorité 
numérique vis-à-vis de leurs puissants ennemis. 

Mais Suffron, ne voyant pas revenir la Naïade^ expédia 
immédiatement le Cowentry k Goudelour , pour savoir des 
no4ivelles de'jUl. de £ussy et prendre ses ordres. Le 13 mai , 
la frégate fut de retour , et Suffren sut alors la prise de la 
Naïade et le beau combat soutenu par elle. Dans ses dépê- 
ches, le marquis pressait le Bailli de venir le rejoindre. Voici 
ce que Suffren mandait au ministre h cette occasion : a M 4e 
» marquis de Bussy m'a écrit et donné ordre d'aller le rejoin- 
» Are. Son ordre était motivé pour trois raisons : le manque 
» de vivres, le manque de munitions de guerre, et le mauvais 
» effet que ferait dans l'Inde mon inaction. Cet ordre n'a pu 
» me faire accélérer mes travaux; mais il m'a fait soutenir 
» l'activité que j'y avais mise autaat que le clitnat, l'épuisé-^ 
» meut des hommes qui en est une suite, et nos travaux muli» 
» tipliés l'ont permis, d (1) On verra que, grâce à. son jzèle et 
h son activité, son escadre fut prèle au jour du danger. 
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U 4e Bossy. — Organisatton de son armée. — On toi eosiellle de prendre Vù&tuAfe, •* 
Le marquis reste à Goodelour» — Il reprend les asages de TAsie. — Il se tient reniraé 
sons ses tentes. — Saccès de Tlppoa. — Réjooissances an camp firancais. — Hngbes pisie 
derant Trioqnemalay. — Dispositions militaires de Bnssy. — Hnghea n'aee rattaqmr. —, 
Le Bailli envoie le brave Peinier porter des vivres et des munitions an marquis; — Ladi- 
Tision revient ^ Trinqnemalay. — L'armée anglaise marche en avant. — Bnssy rétragnde 
aor Gondelonr. — Fante commise par le général Stnart. — Bnssy n'en profite pas. — Cem? 
bat des armées françaises et anglaises. — Détresse des Français renfermés dans Gouddov. 
— Snl^en mouille devant Goudeloor et reçoit des renforts pendant la nuit. — n appareOe 
an jour pour combattre Hughes. — Les deux escadres manœuvrent plusieurs jours pour se 
gagner le vent.— Le SQ Juin, le Bailli, avec quinze vaisseani, attaque reseadre anglaisa.— 
Les Anglais vaincus lui abandonnent le champ de bataille. — Suffjren revient victûrienil 
Gondelonr. — Il rend à Bussy les soldats qu'on lui avait prêtés. — Suffren Mt dAarfMr 
quinze cents marins , pour attaquer l'armée anglaise , consternée de la débite dt son eset- 
dre, — Bnssy s'y refose. — Suffren attristé retourné à bçrd du Béroê. -^ La Médéi, fté- 
gate anglaise» vient sous pavillon parlementaire annoncer la paix. 



Après le dépari de I^scadre, M. de Bussy, profitaot da re- 
pos que prenaient les troupes anglaises sur la rive gauche do 
Paléar, s'occupa de divers détails concernant Torganisalion 
de son armée. Il la divisa en deux brigades et on corps de 
réserve : la première brigade , sous les ordres du baron d'Aï- 
bigeac , se composait des régiments d'Austrasie et Royal- 
Roussillon ; la seconde, commandée par le comte de la Mark, 
était formée des régiments d'Aquitaine et de la Mark ; dans 
le corps de réserve, qui avait pour chef le vicomte d'Hoode- 
tot, on avait réuni aux artilleurs des détachements de l'Ile- 
de-France, des volontaires étrangers de la marine, de^ vo- 
lontaires de Bourbon et quelques compagnies d'élite prises 
parmi les Cipayes. Indépendamment de ces troupes euro- 
péennes et d'une forte garnison k Goudelour, dont M. Dubos- 
tel était le gouverneur^ nous avions les trois mille hommes 
d'infanterie et les sept mille chevaux laissés par Tippou-Saëb. 
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Le chagrin que ressentit die ses fausses opérations ie chef 
qui amena l'armée dans Tlnde, le conduisit au tombeau. Le 
comte d'Oflelize , qui lui succéda , se borna , vu ses faibles 
moyens, à une campagne d'observation justement admirée. 
Les puissants renforts que M. de Bussy conduisait avec loi 
donnèrent à cette armée une importance qu'elle n'avait pas 
eue jusqu'ici. La, première brigade campait près de Vilnour , 
ia seconde près de Mangieoupan. Le Nabab avait procuré des 
bœufs, et l'artillerie était en état de marcher. Les officiers 
iostriiits conseitlaient d'aller en avant , de prendre l'offensive 
et d*occuper Permacoul, petite place forte située sur une 
montagne , conquête d'Hayder-Aly , et que son fils , en par- 
tant pour la côte Malabar, avait proposée au comte d'Offelize. 
Sur le refus de cet officier de diminuer ses forces , déjà si ré- 
duites, Tippou-Saëb ordonna d'en faire sauter les fortifica* 
tions; mais cet ordre fut mal exécuté , et cette place offrait 
une position militaire excellente, dont le général Stuart sut 
profiter plus tard. Au lieu de montrer cette activité et cette 
énergie dont M. de Suffren lui donnait l'exemple, le marquis 
de Bussy s'abandonna à la mollesse; il adopta , ou plutôt re- 
prit les usages de l'Asie, et se tint enfermé sous ses tentes* 
pour s'y repaître de faste et d'adulation. Là , invisible pour 
son armée, il ne communiquait qu'avec ceux qui lui rendaient 
homniage et qui caressaient son amour-propre ; il ne recevah 
d'inipulsion que de ses courtisans et de ses flatteurs. Voilh 
l'homme que ie cabinet de Versailles avait nommé supérieur 
h Soffiren , et sur lequel il avait tant compté pour le rétablis- 
sement de nos affaires dans l'Inde. Ce choix ne dénotait-il 

m 

pas , ainsi que nous l'avons dit , une profonde inintelligence 
et une ignorance complète de nos intérêts dans cette partie 
do mondes 

Bientôt M. de Bussy apprit les succès de notre allié et les 
prodiges de valeur du régiment de l'Ile-de-France et des au- 
tres détachements français qui avaient suivi le Nabab à la 
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côte de Malabar. Au lieu de s'ébranler et de profiter do la 
coDSternatioD que ces nouvelles jetaient parmi nos ennemis, il 
se contenta de faire des réjouissances à Mangicoopan , oè il 
tenait son quartier-général. Ce jour-là même, l'escadre bri- 
tannique, forte de dix-huit vaisseaux (1), qui avait quitté 
Hadras le i^' mai , passa en vue du camp, remontant a« & 

Le 24 mai , on ne comptait encore qœ cinq vaisseaux aa 
mouillage dans rarrière-baie, lorsque parut l'amiral Hughei 
avec sa formidable armée. Aussitôt M. de Suffren, nni-pir 
cette audace froide dont l'impulsion était irrésistible, quitte 
son vaisseau, encore retenu dans le port, et hisse son pavil- 
lon à bord d'un des vaisseaux de la division du dehors, etk 
fait embosser. L'escadre anglaise , soit qu'elle eût en vœ 
une opération dont on n'a jamais connu le but, soit toutaa- 
tre motif, ne fit aucune démonstration d'attaque. EUIe conti- 
nua sa route vers le S. Alors, tous nos vaisseaux sortirent 
du port, et vinrent successivement prendre poste dans l'ar- 
rière-baie. 

M. de Suffren profita du passage de l'escadre ennemie peur 
satisfaire aux demandes pressantes de M. de Bussy , qu^ lai 
étaient parvenues par un bateau du pays. En se portant daas 
le S., M. Hughes laissait libres les communications eoM 
Trinquemalay et Goudelour. Le Bailli détache en gra«de;bàte 
le Fendant j la Cléapàlre et le Cowentry, pour aller conduire 
au marquis deux grosses flûtes hollandaises, diargées de ina- 
nitions pour l'armée de terre. Néanmoins, M. de Bussy, mal- 
gré l'instance qu'il mettait à sa demande , représea^nt à 
l'amiral les inconvénients d'affaiblir son escadre , ptr les ris- 
ques auxquels seraient exposés ces vaisseaux dans leur expé- 
dition. Ces dernières considérations étaient bien de nature i 
arrêter tout autre que M. de Suflren; mais cet homose, dëvoaé 

(4) Le Bristol , capitaine Burnay , s'était réuni aux dix-sept vaisseaux 
sortis de Bombay. 
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h rbonnear de la France, ne balança pas à secoarir nos sol- 
dats, et le brave Peinier, secondant les vues de son amiral, 
mit il la voile avec les cin(] bâtiments désignés. « Je ne puis 
» deviner, écrivit Suffren ë M. de Souillac, qael est le plan de 
» M. Hngbes. Est-il là poar attendre des renforts 6u inter- 
» cepter ceux que nous attendons T Epie-t-il le moment où 
» j'irai aa secours de Gondelour pour attaquer Trinqnema- 
» lay , quil prendrait aisément , étant obligé , pour que mes 
» vaisseaux soient , je ne dis pas bien armés , mais en état de 
» sortir, d'enlever cinq cents hommes de la garnison î Voici 
» donc le parti que j'ai pris : Croyant qu'avec quinze vais- 
» seaux, dont huit seulement doublés, je ne pouvais pas en 
» attaquer dix-sept qui sont tous doublés en cuivre et plus 
» forts que les miens, qui ont l'avantage du vent, que je ne 
9 puis leur disputer , vu la supériorité de leur marche ; 
B persuadé qu'ils ont laissé te dix - huitième avec quel- 
» ques frégates , pour bloquer Goudelour , j'ai envoyé deux 
» transports chargés de vivres et d'artillerie, sous l'escorte 
À du Fendant, de la Cliopàtre et du Cowentry. J'ai cru que 
9 c'était le moyen le plus sûr pour secourir Goudelour et ne 
» pas risquer la place de Trinquemalay , d'où dépend notre 
» existisnce dans les mers de l'Inde. J'ai cru qu'en n'obéissant 
» pas h l'ordre de M. de Bussy, donné dans des circonstances 
» différentes , j'en remplissais les vues. Si fious n'avions pas 
i> eu Trinquemalay, nous n'aurions point le Vengeur ^ ni le 
» Brillant; nous n'aurions pu refaire toutes nos ferrures des 
> gouvernails, etc. Je suis avec respect, etc(l). x> 

Le Si mai , dans l'après-midi , l'escadre ennemie reparut ! 
Elle étatl précédée par un de nos b&timents-transports expé- 
diés le malin pour l'Ile-de-France , fuyant h toutes voiles 
pour regagner le port. M. de Suffren, concevant alors les 
plus vives inquiétudes pour M. de Peinier , se décida , avant 

<1) Archives de la marine. 
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l'approche des Anglais, k expédier juDcanoi, monté par an 
officier, vers la côle , afin de doDoer avis ii nos bâtiments da 
retour des Anglais. L'amiral Hughes s'arrêta devant Trinqoe- 
malay et manœuvra pendant deux jours à faire croire qoll 
avait dessein d'attaquer nos quatorze vaisseaux, embosséset 
soutenus par les batteries de la montagne de la Découverte. 
La contenance assurée de l'escadre du Roi en imposa telle- 
ment aux ennemis, qu'ils n'osèrent rien entreprendre; et le 
2 juin, au matin , ils laissèrent porter vers le N. et disparu- 
rent. Ce départ précipité fut attribué au rapport qne firent, 
sans doute, à l'amiral Hughes, quelques matelot» anglais pri- 
sonniers, concernant l'expédilion de Goudelour. Ces hom- 
mes, retenus à bord de la flûte les Bons-Amis ^ parvinrent, 
dans la nuit, à enlever une embarcation et à gagner un des 
vaisseaux de l'escadre britannique. 

Les inquiétudes que le Bailli avait conçues pour M. de Pei- 
nier, au retour subit de l'escadre anglaise, augmentèrent en- 
core par la direction qu'elle venait de prendre. Toutefois, 
elles cessèrent au bout de huit jours : le vaisseau, les deux 
frégates et les deux flAtes rallièrent l'escadre le 10 juin. 
M. de Peinier , après avoir débarqué à Goudelour toutes les 
munitions de guerre demandées par M. de Bussy, revenait k 
Trinquemalay, lorsque , le 5 juin , par le travers de Trinque- 
bar, ses vigies lui signalèrent l'armée navale dé la Grande- 
Bretagne. Aussitôt, il fil le signal de courir au large, en aug- 
mentant de voiles. Il parait qu'il ne fut pas reconnu , puis- 
qu'on ne le chassa point; et de la sorte il évita une renoootre 
funeste. Mais, ce commandant était porteur de lettres da 
marquis qui faisaient pressentir la situation critique dans la- 
quelle il allait bientôt se trouver. L'amiral était donc dans 
une cruelle incertitude sur le sort de l'armée. M. de Buss; 
ne lui avait inspiré aucune confiance à leur première entre- 
vue; et, sans douter de sa bravoure personnelle. M', de Saf- 
fren avait combattu le projet d'une guerre défensive , qu'il 
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paraissait avoir adoplé. Son syslème , à lui , était celui d'une 
guerre offensive, adopté par Hayder-Aly, et le seul qui pût 
chasser les Anglais de l'Arcale. Mais l'incertitude du Bailli 
cessa devant une affligeante réalité : des lettres que M. de 
Bussy hasarda sur un bateau , qui avait passé de nuit au mi- 
lieu de l'escadre anglaise, vinrent lui apprendre la fâcheuse 
position de ce général. 

Nous avons laissé M. de Bussy s'abandonnaul au repos dans 
son camp deMangicoupan, et livrant les intérêts de la France, 
la vie de nos soldats et l'honneur de nos armes , à une foule 
d'intrigants qui se prétendaient fort versés en diplomatie, et 
qui ne déployèrent que des ruses et des finesses dont Je ré- 
sultat devait amener la ruiné de notre armée. 

Nous transcrirons comme un grand enseignement les lignes 
sniv^nles de M. Trublet de la Villejégu, témoin oculaire des 
fautes commises. Il voulut s'abstenir de les raconter en en- 
tier; mais, dans le peu qu'il en dit, on trouvera encore clai- 
rement exprimé, malgré une grande réserve, le sentiment de^ 
la douloureuse indignation dont il était pénétré à leur sou- 
venir : a Puissent donc enfin les gouvernements , écrivait ce 
brave officier (1) , abandonner, à l'égard des pays éloignés 
d'eux, le funeste système qu'on leur a constamment repro- 
ché! Qu'ils cessent d'envoyer, pour fonder ou perpétuer les 
colonies, des intrigants affamés, parce qu'ils surchargent; 
en Europe, la société, qui les tient plus sous sa main, et qui 
a plus le moyen de réprimer leurs déportements ! Quel espoir 
de construire, avec des éléments si fangeux, l'édifice de nou- 
velles sociétés, et surtout de lui donner pour base quelques 
vertus ? 

» Mais quels reproches ne méritent pas des ministres qui 
décorent l'exil de quelques-uns de ces importants, qui fati- 

(4) Voir à la fin de ce volume , sous le n« 19 des notes , un article bio- 
graphique sur ce marin distingué. 
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goenl » par leur vililé , les cours , de grades el de UtrA , dont 
le moindre scandale est la dépense qu'ils occasionneiUl L'étalr 
major de l'armée contenait plusieurs de ces seigneurs qui, 
diassés de Versailles , étaient venus porter la désorganisation 
dans la troupe, donner le spectacle hideux de leurs vicesi 
BOUS exposer au mépris des nations au milieu desquelles nous 
nous trouvions. 

ji Nous verrons un de ceux-^k, chargé de faire uoe-sortie, 
faire battre sa troupe et assurer sa vie en se rendant prison- 
nier. Du mpins, il en courut mille bruits à sa honte; mais les 
ombres de la nuit enveloppèrent sa manœuvre. 

» Un autre , affublé de je ne sais quel grade , mais qui hn 
donnait beaucoup d'imporiance dans l'armée et d'influence 
dans les opérations, au moment du combat, pourra*i-oo le 
croire d'un officier français! cherche de l'ime dans s^ b(^ 
teille', él, ô honte ! il n'y trouve que Tivresse! Il toipbe dans 
un état de dégradation telle , qu'après avoir été passé en revue 
par l'armée , il resta le jouet de la canaille. » 

On voit que M. de Castries ne fut pas mieux conseillé dans 
le choix qu'il fit de plusieurs des officiers de l'armée de terra, 
M. de Bussy en tête , que ne l'avait été M. de Sartines pour 
quelques-uns des capitaines de l'armée navale. 

Le général James Stuart (1), délivré de la présence de ^a^ 
mée du Nabab, et assuré de la coopération de l'escadre an- 
glaise , conformément au plan de campagne arrêté en consal 
au fort Saint-Georges, lève son camp, traverse le Paléaret 
va s'établir h Permacoul , petite place fortifiée sur uiie men- 



(1) Le lieutenant-général sir Eyre Coote , qui était allé à Calcutta , d'où 
il avait fait passer des renforts à l'armée de Madras , revint ; avec iOlacks 
de roupies , à cette Présidence, le 2i avril , pour reprendre le commande* 
ment en chef de cette armée ; mais il mourut le surlendemain de son ar- 
rivée. James Stuart resta chargé du commandement de toutes les troupes 
du midi. 
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lagDe d^Dt le Nabab s'était emparé. En partant pour la côte 
de Malabar , Tippou l'avait proposée k M. d'Offelize ; mais 
celui-ci l'ayant refusée , vu le peu de troupes qui lui restait , 
ce prince donna ordre de faire sauter ses forliOcations. Cet 
ordre fut si mal^exécuté , que sir James Stuart ût remettre fa- 
cilement cette forteresse à l'abri d'un coup^de main. 

En apprenant le mouvement en avant de l'armée anglaise, 
le baron d'Alligeac, dont la brigade était campée près de Vit- 
nour, eut ordre de se replier k Mangicoupan , sur l'autre bri- 
gade que commandait le comte de la Mfirk; le vicomte d'Hou- 
detot » à la tète d'une avant-garde composée d'un détache- 
ment de l'Ile-de-France , des volontaires de la marine » des 
volontaires de Bourbon et de quelques Cipayes, alla peu de 
temps après remplacer provisoirement la première brigade. 
Paraître craindre l'ennemi, c'était lui inspirer de la confiance; 
de plus, par cette manœuvre de retraite, on laissait Pondicbé- 
ry h découvert , on abandonnait d'excellentes positions, pour 
se replier sur une place incapable de protéger l'armée, et qui 
ne lui offrait aucun point d'appui pour résister. Le Nabab avait 
procuré des bœufs ; l'artillerie était en état de marcher , le 
comte d'Offelizeel les officiers instruits te conseillaient; mais, 
atteint de la goutte (1), M. defiussy, qui avait dû jadis sa 
grande réputation plutôt aux ruses de la politique et à sa bra- 
voure personnelle qu'à ses talents militaires, préféra rester à 
Man^coupan , s'y retrancher, et publier que son intention 
était uniquement de se tenir sur la défensive. Une pareille 
mesure fut inexplicable ; elle- parut inspirée par la folie. 

Cette faute de laisser l'ennemi maître de la campagne fut 
regardée comme la source des malheureux événements qui 
s'en sont suivis, et qui faillirent causer la perte des Français 
dans cette partie du monde. Mais Suffren veillait sur eux : il 

(i) M. de Bussy, resté valétudinaire, moiinit à Pondichéry en janvier 
1785 , Agé de soixnnte-sept ans. 
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éiait réservé au génie tolélairede ce grand homme dé sauver 
l'armée de Bussy par une victoire navale, afin de mériter une 
fois de plus la reconnaissance de sa patrie par son iroporlance 
et par l'éclat qu'elle jeta sur nos armes. 

L'escadre anglaise, en revenant de Trinquemalay, mouilla 
avec la plus parfaite sécurité entre Porto-Novo et Goudeloor, 
où elle fut rejointe par les transports du convoi arrivé avec 
le Bristol; Hughes, puisant une parfaite qniélnde dans le 
nombre et la force de ses vaisseaux , croyait avoir recouvré 
sur le Bailli l'empire des mers que ce dernier lui avait enlevé 
l'année précédente. 

A la vue de son escadre , le major-général Stuart quitte le 
camp qu'il occupait paisiblement aux environs de Permacoul, 
et se met en marche pour passer dans le S. de Goudeloar. 
H. de Bussy, sortant momentanément de son apathie, recon- 
nut enfin que l'intention de l'ennemi n'était point de passer 
la rivière du Paléar sous le feu d'un camp retranché; et, dans 
le fait , on ne conçoit pas qu'un pareil espoir fût entré dans 
la pensée d'un militaire. Il lui fallut donc, malgré lui, quit- 
ter ce camp, fortifié avec beaucoup d'art et un grand travail, 
pour aller prendre position dans l'O., du côté de Bahour: 
Cette position se trouva par hasard si heureuse, qu'elle pro- 
mettait un succès assuré à notre armée, soit que les Anglais 
avançassent, soit qu'ils battissent en retraite. Sir James Stuart 
sentit bien la faute qu'il avait commise et fit balte, n'o- 
sant avancer ni rétrograder; mais, par le peu de discrétion 
que le marquis de Bussy mit dans ses projets , il sut d'une 
manière positive, au moyen de ses espions, que l'intention 
de ce général était de rester sur la défensive, et il se mit en 
marche le 6 juin au matin. 

Cette manœuvre hardie aurait du causer la perte de l'armée 
anglaise, engagée dans un défilé étroit et sablonneux d'où 
l'artillerie pouvait à peine se retirer, et au milieu duquel un 
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seul bataiiloD souteno par qd corps de cat alerie suffisait pour 
rëcraser. 

Aussitôt que ce mouvemebt fut aperçu par les officiers fran- 
çais en reconnaissance, M. de Boissieux, major d'Austrasie » 
courut en rendre compte au marquis* « Une brigade suffit , 
général, lui dit-il, et jamais les Anglais ne revoient Madras.» 
Cet avertissement venait, sans. contredit , d'un des meilleurs 
officiers de Tarmée ; mais il était , ainsi que son colonel , le 
vertueux comte d'Offelize , un de ces hommes de mérite qui 
déplaisaient aux entours du général , et on ne Técouta pas. 
Toutefois , comme plusieurs officiers rapportaient les mêmes 
choses, MM. de la Mark et de la Rochethulon montèrent i 
cheval pour reconnaître la position de l'ennemi et juger de ce 
qu'il y avait k faire : ils' revinrent en annonçant qu'il était 
trop tard pour agir. 

Le général, dans le trouble de sa pensée, après avoir 
laissé Stuart s'avancer au Midi, assembla son conseil, et il 
fut décidé qu'on décamperait le soir même pour aller prendre 
position sous les glacis de Goudelour. Le Nabab ayant laissé 
ses troupes sous les ordres de M. de Bussy , le chef Sageste- 
Sahéb reçut Tordre de se placer, -avec sa cavalerie , sur les 
derrières de l'armée anglaise, de la harceler et de lui couper 
les vivres; Quant ii M. de Bussy, il se retrancha et attendit 
Tévénement. 

Les deux armées étaient campées dans le S. à une demi- 
lieue de distance l'une de l'autre, entre la m^ et un coteau 
boisé auquel elles appuyaient l'une sa droite , l'autre sa gau*- 
che, et l'espace qui les séparait était couvert de cocotiers et 
de palmiers. 

L'arméefrançaise, commandée par M. le marquis de Bussy, 
et en second par M. le comte d'Offelize , maréchal-de-camp, 
était composée de deux mille deux cents Européens efiectifs, 
et deux mille trois cents Cipayes, divisée en deux brigades, et 
de trois mille Cipayes et deux mille Piedas de l'armée du sul- 

49 
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tdn Tippoo. Les deux bataillons d'Âoslrasie el le bataillon 
Royàl-RoossilloD formaient la première brigade, commandée 
par M. le baron d'Albigeac, brigadier. La seconde était com- 
posée du bataillon d'Aquitaine et de deux bataillons du régi- 
ment de la Mark. M. le vicomte d'Houdelot commandait 
Tavant-garde , formée par les volontaires étrangers et ceox 
de Bourbon , et cinq h six cents Cipayes. 

L'armée anglaise, commandée par le général Staart, était 
forte de quatre mille Européens, douze mille Cipayes, et 
dix-huit cents hommes de cavalerie noire. 

L'armée du roi campait à cinq cents toises en avant de 
Goudelour, entre deux buttes formées par des buttes de sable 
que l'on occupa : celle de la droite, par cent cinquante hom- 
mes et huit cents Cipayes, commandés par M. Bint, lieute- 
nant-colonel ; celle de la gauche , nommée la Tombe des Fa-- 
kirs , fut gardée par cinquante hommes et quelques Cipayes. 
La droite et le centre du camp étaient couverts par quelques 
retranchements informes. Entre le poste de Bint, éToignë 
d'environ quatre cents toises, et la droite du camp et le co- 
teau boisé, il y avait un intervalle de deux cent cinquante 
toises, qui fut occupé par les trois mille Cipayes da Nabab, 
dont le front fut protégé par une batterie de pièces de quatre, 
placée sur une pointe du coteau, auquel ces Cipayes appuyaient 
leur droite. Sept autres batteries furent établies sur les deux 
' buttes et sur le front de notr^ camp. 

Le 13 juin au soir, M. de Bussy, informé que les ennemis 
faisaient beaucoup de mouvements dans les bois du coteau, 
et que l'on entendait traîner de l'artillerie, y fit marcher cinq 
cents hommes de la brigade d'Austrasie , pour renforcer le 
poste de la droite des Cipayes du Nabab. Le 13 , à la pointe 
du jour, les ennemis firent un feu très-vif sur ces Cipayes et 
sur le poste de Bint de deux batteries, l'une de 'huit pièces 
de dix-huit, et l'autre de six pièces d'un calibre inférieur, 
qu'ils avaient établies dans la nuit sur deux plateaux de ce 
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coteaa. Les trois mille Cipayes du Nabab disparurent dès les 
premiers coups » et on ue les revit plus ; alors les cinq cents 
hommes de la brigade d'Austrasie , qui pouvaient être coupés 
par la fuite des Cipayes, n'eurent que le temps de se replier 
sur le poste de Bint, où ils rejoignirent leur brigade , qui, 
ainsi que Tavant-garde , avait eu ordre de s'y porter, et qui 
s'y mit en bataille , la gauche de ce poste faisant face au co- 
teau. Les deux bataillons de la Mark furent rapprochés de 
Gondelour, pour couvrir l'ambulance et la communication de 
cette ville avec le camp; et le bataillon d'Acquitaine, campé 
il la gauche, vint occuper nos retranchements, qui se trou- 
vaient dégarnis par l'éloignement de la brigade d'Austrasie et 
du régiment de la Mark, qui avaient été portés, la première 
an poste de Bint et le second k l'ambulance. Vers 7 heures 
du matin , plusieurs colonnes ennemies débouchèrent des bois 
du coteau et se dirigèrent sur le poste de Bint et la brigade 
d'Austrasie. Mais l'extrême vivacité du feu de huit pièces du 
régiment de cette brigade , et de deux pièces de dix-huit du 
poste de Bint, les en tint toujours éloignés. Le feu des batteries 
ennemies ayant été éteint après 4 heures de durée, et les co- 
lonnes étant rentrées dand les bois, on cessa de tirer de part et 
d'antre. A 9 heures 1/2, la brigade d'Austrasie eut ordre de 
rentrer dans les retranchements, etl'avant-garde, commandée 
par le vicomte d'Houdetot, resta au poste de Bint pour le ren- 
forcer. Le bataillon d'Aquitaine retourna dans son camp, à 
la gaache. A peine les troupes avaient-elles eu le temps de 
prendre quelque nourriture , que deux colonnes ennemies 
débouchèrent des bois de cocotiers, en avant du poste de Bint, 
sur lequel elles se dirigèrent avec beaucoup de célérité. Dès 
que la brigade d'Austrasie vit reparaître les ennemis , courir 
aux armes, sortir des retranchements et se former en colonne, 
fut l'afEaire d'un moment. M. le baron d'Albigeac la mena 
aux deux colonnes ennemies , qu'elle chargea à la baïon- 
nette, et avec une telle impétuosité que ces colonnes s'entre- 
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mélëreol el furent repoassées dans le boitd'où elles sortaienl. 
Le bataillon d'Aquitaine se porta ï la rom6«-des*Faitri , 
poqr s'opposer à une diversion que les ennemis paraissaient 
vouloir faire dans cette partie. 

Pendant que la brigade d'Austrasie s'enfonçait dans le bais 
k la poursuite des ennemis , deux autres colonnes , i'vnede 
grenadiers anglais , commandée par lord Catheart , et l'antre 
de troupes faanovriennes aux ordres du colonel Kelly, débour 
chèrent pour la seconde ibis des bois de la droite sur le poste 
de Bint , qui était alors livré à ses propres forces ; elles s'eo 
emparèrent ; de là , elles marchèrent h nos retranchements , 
qu'elles voyaient dégarnis, et s'y établirent (1). Elles fàreat 
chargées dans ce moment par le premier bataillon de la Mark, 
qui, obligé de céderai leur grande supériorité, se replia sor 
notre gauche pour la renforcer. M. le comte de la Mark flit 
blessé dès le commencement de cette charge^ el obligé de 
laisser le commandement à M. de Frètagy son lieutenant- 
colonel. Le deuxième bataillon de ce régimeni s'était rends 
lu village de Vandipaleon, sur l'avis qu^n corps ennemi se 
portait sur nos derrières. 

Le baron d'Albigeac ayant été averti que nos retranche- 
ments étaient au pouvoir de l'ennemi, rallia la brigade d'Aus- 
rasie , et la ramena , par le chemin de Ghalembron , k une 
seconde charge, qui fut plus meurtrière , par la résistance des 
^nemis, qui ne cédaient ce terrain que pied k pied. Gepen- 
lant, après un combat long et opini&tre, ils abandonnèrent 
DOS retranchements et se retirèrent au poste de Bint, dootib 



(1) La brigade d'Anstrasie, la baîoimette en avant, repoussait une co- 
lonne ennemie ; elle eût complété sa défaite , si Tordre donné par M. d*Of- 
felize, au bataillon d'Aquitaine, que commandait M. Damas, d*occuper 
le retranchement évacué, eût été exécuté. Cet ofBcier , dans sa défense, 
prétendit que M. de Bussy lui avait envoyé dire de ne pas quitter ton 
poste. 
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restèrent les maîtres, elle combat cessa tout- k- fait vers 
1 heure après midi. 

Ce rapport, publié par ordre de la coor, oublie de ibefation* 
ner cpie M. de Bussy, malade de la gonte , ^e fit porter dans 
son palanquin , et qu'on le vit rester dans les endroits les plus 
exposés; mais il fallait antre chose à un chef que de payer 
de sa personne : il faHaît qu'il sût donner des ordres. lA. le 
comte d'Offeiize, présent partout où il pouvatit être nâeessatrei 
déploya tous les talents d'un militaire consommé. 

Toutefois, on continua k se canonner jusqu'il ft bear^ du 
aoir, et k la nuit on s'empara de quelques pièces laissées sur 
le champ de bataille (1). Lorsque la tranquillité fat rétablie 
dans tous tes postes , le général it assembler le conseil |K)df 
délibérer sur les mesures k prendre. B'abdrd en pardt décidé 
k attendre reonemî de fieé ferme eo dehors de la place; 
mai^ sûr un avis qui parvini an quartier-général air miHèu de 
la nuit, que de nouvelles batteries devaient au jour foudroyer 
nos bataillons, on changea cette disposition;: les troupe^ ren- 
trèrent , eh la bataille encore indédse fut regardée coHane 
perdue par l'abandon de nos postes. Cependant jamais sol- 
dats ne méritèrent plus d'être victorieux ; ceux de la ÊVfg^d'é 
d'Austrasie, surtout, donnèrent l^exemple dé la plus grande 
bravoure : ce que fit d'admirable celte brigade dispenserait 
de s'étendre sur les éloges que méritèrent MM. d'AlblgeaSè-, de 
Villeneuve , de Boissieux et de Vaùgirard , tou^' d'ÀUStrasie 
én^èê Roj/al-RiôîissîltoDr ; MM. de GàViaples, bëëvadk él^ De- 
rivet, officiers supérieurs qui servirent en qualité de volon- 
taires. La manière dont combattit l'artillerie, commandée par 
M. de Senarmont, fut aussi au dessus de toute louange (2). 

(1) Notre perte consista en onze canons, dix-huit caissons et les' quatre 
pièces' du Nabab. 

(2) Notre perte (a), vu le petit nombre des combattants, est très-con- 

(aj De l'aveu des ennemisf; lèùr perte s*éleva à soixante* huit officiers, sept 
cents soldats européens et trois cebt cinquante-six Cipayes tirtb^cKI blessés. 
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Ce fut de la sorte que notre année , qui pondait prendre 
avec succès l'offensive, se trouva, par une série de fautes de 
son chef, renfermée dans une place si mal fortifiée qu'on ne 
pouvait la regarder que comme une enceinte de murs sans 
défense ni ouvrage avancé , n'offrant pas un seul point i l'a- 
bri de la bombe» investie de toutes parts, sans vivres, sans 
munitions, manquant d'eau. Un simple blocus, sans avoir re 
cours à. une attaque vive , allait mettre cette armée à la merci 
des Anglais. 

Dans une situation aussi déplorable, les regards do nos sol- 
dats se portèrent vers nos marins , car les cceurs généreux se 
comprennent : ils les appelaient de leurs vœux, et invoquaient 
M. de Soffren comme un dieu tutélaire. Cette armée si brave, 
capable de si grandes choses avec un tout autre général, n'a- 
vait plus d'autre espoir de salut que dans l'assistance de notre 
escadre. A celle-ci seule désormais la gloire de conjurer le 
péril imminent qui menace l'autre. 

€ C'en était fait désormais , toute communication était in- 
terdite entre l'armée et l'escadre : celle de l'ennemi était ve- 

sidérable : 

Brigade d'Awtrasie de 1,000 hommes effectifs. 
24 officiers . . . tués ou blessés. 

59 sous-officiers id, \ Austrasie. 

151 soldats .... id, 

5 officiers ... id, 

18 sous-officiers' id, \ Second bataillon Royal-RousoUoii. 

61 soldats. ... id, 

5 officiers 4. . . id, \ 

10 sous-officiers id, \ Régiment de la Marck. 

18 soldats. ... id, ) 

9 officiers ... id. \ Volontaires étrangers de la ma- 

17 sous-officiers id, rine, de Bourbon et autws. 

26 soldats. ... id. ] 

A officiers ... id. 

9 sous-officiers id, \ Artillerie. 

40 soldats. ... id. 
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Due mouiller par le travers de son camp, pour intercepter par 
mer tous les secours qu'on eût voulu essayer de jeter dans la 
place assiégée parterre, et, d'après l'expédition infructueuse 
de la Ndiade, la prudence ne permettait plus de tenter cette 
voie. De quelle utilité eût été , d'ailleurs , une pareille com- 
munication. M. de Suffren n'ignorait pas l'état de détresse de 
l'armée. H. Bussy le lui confirma par des lettres hasardées 
sur un bateau que M. de Suffren lui avait envoyé , et qui passa 
au milieu de l'ennemi, k la faveur de sa petitesse et de l'ob- 
scurité de la nuit. D'une part , M. de Bussy invoquait son se- 
cours , lui faisait connaître l'extrémité à laquelle il allait être 
réduit; de l'autre, il ne lui dissimulait pas le danger d'essayer 
de le délivrer en présence de dix-huit vaisseaux de guerre , 
n'en ayant pas quinze à Teur opposer, et encore plus faibles 
que ceux de l'ennemi. Tenter le sort d'un combat en appa- 
rence si désastreux, c'en était fait des Français dans l'Inde. 
En un mot, M. de Bussy appelait M. de Suffren; mais il se 
gardait bien de donner l'ordre qui eût déchargé ce dernier de 
la responsabilité, au cas de non succès : il voulait peut-être 
se ménager par avance des moyens de défense propres à fi- 
gurer dans ^quelques mémoires justificatifs [i). » 

» Cette ruse , plus digue d'un obscur praticien que de la 
loyauté d'un guerrier, n'échappait pas , sans doute , à Suf- 
fren ; mais sa grande âme la dédaignait. Uniquement occupé 
de la gloire du nom français, compromise, du déshonneur 
qui va rejaillir sur la France , ému du sort de tant de braves 
gens qui semblent Jui tendre les bras, il jette un regard sur 
son escadre : il la voit partager ses sentiments, et il ose se 
charger des événements. Il assemble ses capitaines : 

« L'état critique , Messieurs, où se trouvent les affaires du 
» Roi exige que nous travaillions tous de concert. Loin de 
» nous toute mésintelligence capable de nuire au bien de la 

(1) Voyez , à la fin du volume , la pièce'officielle sous le »<> 29. 
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» chose; montrons que Tbonnear d'élre Français vaai bien 
» l'avantage dont se prévaut l'ennemi. L'armée, sous les mars 
x> de Goudelour (elle n'était pas encore renfermée dans la 
» place) , est perdue si nous n'allons k son secours. La gloire 
» de la sauver nous est peut-être réservée ; nous devons ëi 
n moins le tenter. Vous connaissez , Messieurs , lea nottvcau 
» ordres du Roi ; croyez qu'il ne faut pas moins qm cela pour 
» m'empécher de partager vos périls. » . 

i> Ces nouveaux ordres avaient rapport h TordoniiaMe da 
Roi qui enjoignait k tous les commandants d*eseadre de pas- 
ser à bord d'une frégate au moment d'une action. (L'afttw 
malheureuse de M. de Grasse, que tout le monde oennalt, 
avait provoqué cette ordonnance. ] 

» Il dit , et un élan général répondii ï l'appel de Soffireo ; 
la confiance , premier gage de la victoire , se commvniqia 
dans tous les équipages. On se dispose k appareiller; on n'M- 
pire qu'après le moment de se trouver en présence de Ten- 
nemi. 

» Les équipages , affaiblis par les pertes et les maladies , 
furent augmentés par ceux des frégates ettles bâtiments de 
transport. On ne laissa armés que la Cléopéirej leCowmitrf 
et la Consolante. Ce renfort, néanmoins , laissait encore bien 
des vides dans les équipages ; mais le zèle et l'ardeur doa- 
blaient les forces. 

» Trublet de là Villejégu. » 

• 

Le 11 juin, les vaisseaux appareillèrent de Tnnquepalai 
et se dirigèrent vers Goudelour ; mais la faiblesse el l'incoB- 
stance des brises ne permirent à l'escadre d'atteindre 1^ tra- 
vers de Trinquebar que le 15. Elle ne put approcher davan- 
tage l'ennemi , parce que les vents, ayant passé au N»-0., 
l'obligeaient de courir à terre pour rallier le fond. Toutefois, 
les frégates en découverte purent s'avancer assez vers le N. 
pour apeccevoir et signaler L'em^emi au mouillage. 
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Le 14, le Bailli de Snffreo lui-même eut connaissaQce de 
Tescadre anglaise ; mais les brises variables et les grains dii 
N.-O. Tempéchèrent de l'approcber pendant 48 heures. Ce^ 
pendant le Héros, et quelques autres vaisseaux d'une marche 
supérieure, avaient été aperçus par les militaires aux aguets. 
A la vue de ees voiles dans le S., \e silence morne qui régnait 
dand Goudelour fit place ï ce cri de joie : Voilà le Comman-- 
dmr! Aussitôt , un rayon d'espoir vint briller sur les visages 
de ces braves , consternés par le sinistre avenir qui se pré- 
sentait à eux. 

L'escadre anglaise , mouillée h Porto-Novo, protégeait les 
navires qui portaient les munitions de guerre et de bouche 
de son armée de terre , et empêchait qu'il n'entrât dans Gou* 
delour aucun secours par mer» Mais le 15, à la vue des vais- 
seaux français , Hughes se rapprocha de la place bloquée. 

Le 16 , le vent de la mousson ayant enfin repris son eours, 
l'escadre française s'avança e;i bel ordre vers les vaisseaux 
anglais ^ au mouillage au S. de Goudelour. Les frégates si- 
gnalèrent dix-huit vaisseaux de guerre. Aussitôt M. de SofiDren 
appelle la Cléofàire , passe à son bord et s'avance poBr re-' 
connaître Fennemi , toujours immobile. Une de ses frégates 
appareilla pour nous reconnaître. M. de Sufliren se livrait, 
après son repas , ^ ce moment de repos auquel la chaleur du 
climat invite, et M. de Rosily faisait peliie voile. Cependant, 
se croyant bientôt assez près de l'ennemi , il réveille l'amiral , 
qui aperçoit la frégate anglaise portant sur la sienne. Suffren, 
^ la vue des couleurs britanniques, sent la haine se réveiller 
au fond de son coeur. Oubliant les ordres de la cour , il or- 
donore à M. de Rosily de rejoindre la flrégale aux couleurs de 
la Grande-Bretagne , et aussitôt la Cléopâtre se couvre de 
toile pour approcher son antagoniste ; mais la frégate anglaise 
n'osa pas accepter le^défi et se replia sur son escadre. Gomme 
[lotre armée continuait son aire, Famiral Hughes fit lever 
l'ancre I m forma en bataille et porta au large , avec des venta 
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du S. au S.-S.-E. , pour éviter de combattre sous le vent. 
Notre armée, renfermée dans Goudelour, voyait déjà l'en- 
nemi lever le blocus par mer, avec Tespoir qu'il ne le repren- 
drait plus. A la manière dont Parrière-garde française arrivait, 
l'amiral anglais craignit que Suffren ne coup&t son convoi, 
encore à l'ancre^ ainsi que Vlsis, qui était restée de l'arrière, 
n'ayant appareillé que long-temps après son escadre. En con- 
séquence, il fit virer vent devant tous ses vaisseaux à la fois. 
Cette forte arrivée de l'arrière-garde tenait à une disposition 
de combat arrêtée par Suffren , et de laquelle il attendait le 
plus grand effet. Inférieur en force à l'ennemi, et n'ayant pas 
un vaisseau à présenter à chacun des vaisseaux anglais , il 
arrêta son ordre de bataille, comme s'il avait eu la supériorité 
du nombre. Tout ce que concevait cet homme extraordinaire 
portait l'empreinte de son audace. Il voulait faire doubler l?a^ 
rière-garde ennemie sous le vent, par le SairU-Michel, l'in- 
nibal-Anglais et la Consolante , et , pendant que ces vaisseau 
s'attacheraient à la combattre d'un bord , les cinq vaisseaux 
de soixante-quatorze, le Fendant, V Argonaute ^ le fltfroi, 
Vlllmtre et VAnnibal , l'attaqueraient de très-près de l'antre. 
Pendant ce temps, nos autres huit vaisseaux de soixante-quar 
tre devaient combattre l'escadre anglaise à-dîstance , unique- 
ment pour la tenir en respect et l'empêcher de virer de bord 
et de se replier sur son arrière-garde , qui , placée entre deux 
feux, se serait trouvée écrasée. Le virement de bord des vais- 
seaux anglais fut imité par Tescadre du Roi ; mais L'évolution 
ne s'acheya pas , parce que l'amiral anglais , rallié par Vhis, 
et se trouvant près de terre, reprit les amures à tribord et 
continua à courir largue ; manœuvre qui flt juger dès lors le 
peu d'envie qu'il avait de combattre. Notre armée, courani 
aux mêmes amures, suivait l'ennemi. 

Le soleil baissait, et un combat de peu de durée ne pouvait 
être décisif. Aussi , quoiqu'on fût a portée de canon , le gé- 
néral fit tenir le vent à l'escadre. Après avoir couru quelque 
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temps au plus près tribord amures , il fit hisser le pavillon 
blanc percé de bleu , supérieur au pavillon damier rouge et 
blanc , signal de virer de bord vent devant par la contre-mar- 
che. Aussitôt l'évolution achevée , il- serra le vent sous les 
amures opposées. Les deux escadres coururent des bords 
toute la nuit ; mais les vaisseaux anglais , doublés en cuivre 
neuf, marchant mieux que les nôtres, se trouvèrent au vent, 
c'est-à-dire dans le S. Toutefois , leur convoi était dispersé, 
et deux des plus gros bâtiments furent sur le point d'être pris 
par le Fendant , lorsque le général lui fit signal de lever la 
chasse et de rallier l'amiée. Ce qui détermina Suffren à don- 
ner cet ordre à Peinier, c'est que l'escadre anglaise, au large, 
paraissait approcher, quoique nos vaisseaux ressentissent en- 
core la brise de terre , soufflant , contre son ordinaire , de la 
partie de l'O. On s'attendait à ce que cette brise , qui s'affai- 
blissait, fit place il une autre venant du large. 

Cependant le vent resta faible et variable, et l'ennemi ne 
chercha point à nous combattre. Suffren, qu'une considéra- 
tion dominait, en maîtrisant son entraînante ardeur, le be- 
soin de connaître la position des Français dans Goudelour, 
Suffren, disons-nous, alors sous le vent, s'approcha de terre, 
et un bateau vint lui apporter des nouvelles du marquis de 
Bossy. A 8 heures et demie du soir, il fit mouiller son esca- 
dre dans la rade de Goudelour. 

Ainsi, en forçant l'ennemi à lui céder la place , il acquit un 
premier avantage,'celui de pouvoir recruter ses équipages des 
détachements pris dans la troupe et parmi les Cipayès. En 
effet, on s'empressa, dans la nuit , d'embarquer douze cents 
hommes, qu'on répartit à bord de chaque vaisseau de l'armée. 
Le marquis de Bussy fit d'autant moins de difficulté d'envoyer 
à Suffren ce renfort ,. que l'escadre était non seulement le 
seul espoir de l'armée de terre, et qu'il savait que les enne- 
mis n'avaient pas eu le temps de débarquer les munitions de 
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gaerre dont ils avaient besoin ponr oavrir la iranchée denat 
la place. 

Le 18, k 9 heares da matin , les ?enl8 sonfBaient de TO. 
an O.-S.-O. : manie de ses renforts, Fescadre du Roi appa- 
reilla, et forçant de voiles, elle se tronva an vent des Angtate. 
Snffiren manœuvra tont le jour pour engager le combat , 
mais inotilement, parce que Tamiral Hogfaes, dont les vai»- 
seanx avaient un avantage décidé sur les nôtres, aussitôt qM 
Tescadre du Roi arrivait à portée de la sienne, laissait porter 
et s'éloignait. 

Le lendemain 1 9 , les deux armées ne cessèrent d'être eo 
vue. 

A 5 heures du soir , elles s'approchèrent à la portée da 
canon, et manœuvrèrent; celle des Anglais, pour gagner le 
vent, celle des Français ponr le conserver. 

Le SO , enfin , la brise d'O. régnait toujours et donniit 
le vent à notre escadre. Jusqu'alors , l'amiral Hughes avait 
semblé éviter le combat, parce qu'il avait espéré <]fae la briee 
du large (1) , qui souffle ordinairement sur toute b côte, et 
qui y par cas extraordinaire , ne s'était pas fait sentir depws 
que les deux escadres étaient en présence , lui procurerait 
l'avantage du vent. Trompé dans son attente , et voyant la 
la position rapprochée des deux armées, il se décide à accep- 
ter la bataille dans les conditions sous lesquelles on la loi 
imposait. L'amiral Hughes comprenait qu'il ne pouvait plas 
celte fois éviter d'en venir aux prises sans paraître fuir. Con- 
fiant dans l'avantage que lui donnait la supériorité du nom- 

(i) Cette brise cominenoe ordinairement entre 1 heure et 2 heures de 
Tàprès-midi, et dore jusqu'après minuit. Au calme qui survient ensuite 
succède y vers 4 heures, le vent de terre. Pour explicpior le phénomèDe 
des brises, il fiiudrait entrer dans quelques détails sur la théorie des vents; 
nous préférons nous borner à indiquer ce qui existe. A Taide de ces deux 
brises , les vaisseaux remontent ou redescendent la côte à contre-mous- 
son, se jouant des vents régnant au large. 
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bre» il ordonne divers virements de bord daii8.]e but de pren- 
dre position. 

Le Bailli passe ^ bord de 4sa frégate , et aussitôt que ses 
insignes de commandement brillent au mât d'artimon de la 
CléopéUre^ on voit apparaître à la tête du grand mât de cette 
frégate le pavillon damier bleu et blanc, supérieur au pavillon 
blanc percé dé bleu , exprimant Tordre à l'armée de former 
la ligne de combat dans Tordre naturel tribord amures. Aus- 
sitôt sa ligne formée , Suffrea laissa arriver sur la ligne an- 
glaise. À 2 heures après midi , l'amiral Hughes « dont l'esca- 
dre courait au S. , ayant fait virer ses vaisseaux vent arrière, 
Suffren ordonne aux siens d'exécuter la même évolution. 
Pendant que l'armée de France manœuvrait , la CléopéUre 
arborait le signal de former la ligne de bataille dans Tt)rdre 
naturel, les amures à bâbord comme les ennemis. 

JSi on ne remarquait pas toute la précision qu'on pouvait 
désirer , du moins y apercevait-on dans chacun l'envie de 
bien faire et la volonté de coopérer de tout son pouvoir an 
succès de nos armes /sentiments qui jusque fô, pour le bon- 
henr de TÂngleterre, s'étaient si peu montrés. A ce signal 
succéda, à 2 heures 3/4, celui d'arriver à TE. Déçu dans son 
espoir de nous gagner le venl, Hughes acceptait enfin le défi 
que lui jetait son intrépide adversaire. Chaque vaisseau en- 
nemi, sous ses huniers, serrait sa ligne, ainsi formée : 

AVÂNT-GARDE. 

La Défense. ... 74 Newnham. 

L7^. . . 50 HoUaday. 

Bikerton, commodore. 



L* Active. 



^ Hicks, capitaine de pavillon. 
Vlnflexible ... 64 Cherwind. 
VExeter 64 Smith. 

CORPS DB BATAILLE. 

Le Worcester. . 64 Hughes. 
UAfiiea 64 Mac-Ddnall. 
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La Médée. 
Goiverd. 



Le Sultan. . 

Le Superb, . 

Le Monarca . 
Le Burford . 
Le Sceptre . . 



U MitchelL 

(Edward Hughes, vice-amîraL 
(NewGome, capitaine de pavillon. 

70 GeU. 

70 Reiner. 
. 64 Graves. 

ARRIÈRE-GARDE. 



Le Magnanime . 64 Mackensie. 

VEagle 64 Glarke. 

, „ , . . ( King, Commodore. 

Le Héros 74 1 . ^ 

(Jones, capitaine. 

Le Bristol .... 50 Bumey. 

LeMontmotUh. . 64 Âlms. 

Le Cumberland . 74 Allen. 



A 3 heures 1/3 » comme on était très-près de Tannée an- 
glaise , qui nous attendait bâbord amures , le général , qai 
surveillait de son regard d'aigle les mouvements de nos vais- 
seaux, fit le signal de venir au vent tous à la fois, afin qu'ils 
pussent bien former leur ligne. Notre escadre arrivait avec le 
vent et la houle, par la hanche de bâbord de l'ennemi. Elle 
était formée dans l'ordre de bataille suivant : 



La Fine. 



La Cléopâtre, 



dft Rosilv. 



AVANT-GARDE. 

Le ^hinx 64 du Chilleau. 

Le Brillant .... 64 Kersauson. 

T r , , -. (de Peinier, commandant. 

Le Fendant. . . . 74< , ^ . ' ,. . , 

(de Samt-Féliz, capit. de padion. 
Le Flamand ... 50 Perrier de Salvert. ^ 
VAjax 64 Dupas de la Mancelière. 

CORPS DE BATAILLE. 

VAnnibal'Anglais 50 de Bcaulieu. 
V Argonaute ... 74 de Clavières. 

Le Héros 74 de Moissac. 

L'Illustre 74 de Bruyères. 

Lo Saint-Michel. 60 de Beau mon t-Lemaîlre. 



i 



\ 
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ARRIERE-GARDE. 



Le Cowenti'y. 



Le Vengeur .... 64 de Cuverville. 

Le Sévère 64 de Maureville de Langle. 

VAnnibal 74 d'Aymar , commandant. 

Le Hardi 64 de Kerfaué. 

V Artésien 64 de Vignes d'Airac. 

La Consolante . . 40 de Gostebelle. 



A 4 heures 1/4 , les deux escadres étaient h la portée da 
fusil, lorsque Suffren, qui se tenait avec la Cléopâtre parle 
travers de son avant-garde, fit arborer, au grand mât de sa 
frégate, le pavillon mi-partie rouge et blanc, supérieur au 
pavillon blanc h croix rouge , exprimant l'ordre de commen- 
cer le feu. Hùgbes , de son côté ,. et au même instant, hissait 
aux mâts du Superb un signal semblable. Aussitôt, un cri de 
Vive le Roi! s'éleva dé chaque bord, et àce cri d'enthou- 
siasme succéda l'explosion des canons. 

L'escadre de Hughes, préparée au combat, répondit h la 
nôtre par un ouragan de fer qxn sortit des flancs de ses dix- 
huit vaisseaux. 

Le vaisseau le Flamand, lourd et difficile à évoluer, se 
trouvait au vent de l'armée, qui était en panne, pour se 
maintenir par le travers de la ligne anglaise , dont chaque 
vaisseau avait un hunier sur le mât. M. de Salvert laissa ar- 
river vent arrière , en passant entre le Fendant et VAjax , 
pour se ménager, en revenant au vent , la facilité de repren- 
dre son pQSte. Cette manœuvre aoidacieuse , au moment où 
le feu allait commencer, fut justement admirée : elle porta le 
Flamand presque dans la ligne ennemie. « Pourquoi faut-il , 
» s'écrie le brave Trublet de la Yillejégu , que ce capitaine 
i> ait laissé un autre en recueillir le fruit? » Et cet autre, 
c'était lui ! Les volées des deux vaisseaux VExeter et Vin- 
flexible éclatèrent à la fois contre le Flamand , et, sous une 
pluie de boulets et de mitraille^ M. de Salvert perdit la vie. 
L'équipage français ne se trouble pas devant cette grêle de 
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fer, qui tourbillonne et décioie ses braves marins , en le pri- 
vant de son capitaine; il a foi dans Trublet , et, en effet, cet 
habile officier, auquel revient le commandement du vaisseao, 
reprend son poste en ligne , dirige et encourage les braves 
qui le secondent. Au Fiamand reviendra la plus belle page 
de cette glorieuse action (1). 

Au corps de bataille, le Héros se trouva encore par le tra- 
vers du Superb. Le Bailli n'est pas h bord, mais le bravé de 
Moissac, ce compagnon fidèle de Suffren^ qui a sa eonfianoe 
intime, commande ce vaisseau^ Moissac est tellement animé 
de là profonde ardeur de son chef, que Tabseiice des insigMs 
de l'amiral est le seul indice qu'il n'est pas k bord« L'niuHn, 
son loyal matelot de l'arrière, que commasde toujours le 
comte de Bruyères, ^continue, ainsi qu'ail combat du S sep- 
tembre, k mériter les éloges de son général. Le Jï^ros'el f Il- 
lustre tiennent tète au Superb ^ au Monarea et au Bwrfùri. 
Sur l'avant du Héros est V Argonaute , qœ moole de Gla- 
viènea. Ce vaisseau» qui a pour antagoniste le Sutkm, combat 
également VAfrica, aux prises avec le Petit'AfmibaL 

A l'arrière-garde , de €uverville combat MadieDziek Leurs 
vaisseaux , le Vengeur et le Magnanime , sont de même forcBi 
el le courage est égal des deux côtés. Le Hardi esl assailli 
SQ€ce88ivément4)ar le Bmtof et le Montmomlh* Ces vaisseaiix, 
plus éloignés entre eux que ceux qui les préoèdenc , ne se 
font point de mal : les Anglais , sous le vent» pointent lem 
eoups trop haut. 

A l'avant-garde, le Fendant, de soixante-qoatorj&e, combat 
le Gibraltar, de quatre-vingts. Ce beau vaisseau , enlevé aax 
Espagnols par l'amiral Rodney, sur Dom Juan Lapgara, porte 
le guidon de Bikerton. Le brave Peini^» après avoir foa* 
droyé V Inflexible, était venu prendre corps ii^ corps le com- 

(1) Voyez à la fin du volume, sous le m 11 des pièces justificatives, use 
lettre de ramiral Villaret-Joyeuse. 
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inodore I que le Brillant abandonnait pour VhU , mieux pro- 
portionné à sa force. Le fougueux de Saint-Félix, regrettant 
son indiscipline , revenu de l'Ilcrde-France pour continuer 
la lutte, servait comme capitaine de pavillon sui'le Fendant. 
Du Cbilleau, réparant sa conduite à l'affaire du 5, délaisse le 
vaisseau de Holladay pour placer son Sphinx , de soixante- 
quatre, bord à bord de la Défense , de soixante-quatorze. La 
valeur de son équipage l'élève à la hauteur de son adversaire. 
Ce combat , commencé avec courage , se soutient aiec 
gloire , et le pavillon de France, arboré k la poupe de chaque 
vaisseau -, ne s'e&t jamais déployé avec plus de splendeur. 

Suffren parcourt notre ligne de bataille , tenant à la tète 
do grand mât de la Cléopâtre le pavillon mi-partie rouge et 
blanc, supérieur aii pavillon blanc écartelé bleu, signal d'ap- 
procher l'ennemi à portée de pistolet. 

Lui-même, emporté par son ardeur, approcha tellement le 
vaisseau \e Héros, que des boulets ennemis tombèrent à bord 
de la Cléopâtre; l'un d'eux vint couper un cordage à quelques 
pouces au dessus de l'endroit où sa main l'avait saisi. Le 
Bailli , privé de son point d'appui , trébuche , et on le croit 
blessé. Quel moment d'angoisse , quoique de courte durée , 
pour les hommes valeureux qui l'entourent 1 Le Bailli, ayant 
retrouvé son équilibre, se tourné vers le timonnier, et lui or- 
donne de laisser porter encore : «Lof, Lof, » commande 
spontanément le capitaine de Rosily , sous l'impression dou- 
loureuse qu'il avait éprouvée. 

Suffren, surpris qu'on ose répéter un commandement autre 
que le sien, regarde avec sévérité M. de Rosily, comme pour 
lui demander compte* d'une pareille audace. « Oh! général, 
loi dit ce jeune capitaine, avec cet entraînement qu'inspife un 
dévoûment sincère, voulez-vous donc exposer inutilement 
votre vie et compromettre la gloire et les intérêts de la France? 
Le Roi vous a prescrit, par son ordre du 12 avril, de ména- 
ger vos jours utiles à la patrie ; voudriez-vons , par imprii- 

20 
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dence , assurer le triomphe de l'Angleterre? Ah! du moins 
que je ne sois pas responsable envers le pays d'avoir contri- 
bué à le priver de ce qu'il lui importe tant de conserver! » 
Suffren comprenant la noble fermeté de M. de Rosily , lai 
tendit affectueusement la main, et se laissa entraîner au large 
de la ligne française, d'où ses signaux furent mieux aper- 
çus. (1) « Mais , convenons-en , à la gloire de tous et d'un 
» chacun, dit M. Trublel de la Villejégu, le général n'eut pas 
» d'occasion de stimuler l'ardeur de ses vaisseaux; tous corn- 
» battirent vaillamment, surtout l'avant-garde, qui soutint le 
» plus grand effort de l'ennemi. » 

Le feu éclate dans la hune d'artimon du Fendant^ parl'ex'- 
plosion d'un baril de grenades. L'accident arrivé au Venqtw^ 
au combat du 5 septembre , se renouvelait ici , mais n'était 
pas y à beaucoup près , aussi sérieux , puisqu'on s'en rendit 
maître sans aucun sacrifice. Toutefois, le Fendant^ obligé de 
sortir momentanément de la ligne pour remédier à raccident 
survenu, laissait un grand vide, parce que le Brillant^ qui le 
précédait, ne tenait pas exactement son poste. Le Gibraltar 
parut vouloir en profiter pour couper notre ligne ; mais il 
rencontra le Flamand, qui avait laissé porter pour couvrir 
le Fendant , afiu d'aider l'équipage de ce vaisseau à étein- 
dre le commencement dincendie qui le forçait à quitter son 
poste. Le Flamand donc, auquel était réservé une si belle part 
dans ce glorieux combat, sent croître et s'exalter son courage 
devant un formidable adversaire. Trublet, l'un de ces braves 
officiers bleus que la guerre trouva heureusement disponibles 
pour remplir les cadres des états-majors de l'armée où ils 

(1) Nous tenons ces détails de M. Dulaurent, de Pondichèry, lieatenant 
de vaisseau à bord du Vengeur, qu'il quitta le 31 juillet 1783; ils nous 
furent confirmés par plusieurs autres pei*sonnes. Nous étions nous-même 
prisonnier de guerre des Anglais, en 1808, dans cette ville de Pondichéry, 
où nous avons connu plusieurs officiers qui avaient servi sons Suffiren et 
sous Bussy. 
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apportaient leur expérience, encouragea ses geos, et, à sa 
voix, les canons de ses batteries tonnèrent contre le Gibraltar 
avec tant de succès, qu'on vit ce vaisseau mettre tout à culer 
et rentrer avec précipitation dans sa ligne, d'où il ne chercha 
plus à sortir. (1) Ce fut Ik ce moment que VAjax^ en s^appro- 
chant de V Inflexible , perdit son capitaine Dupas de la Man- 
celière. 

Sous le feu des volées qui grondent toujours, on continue 
à combattre vaillamment de part et d'autre; mais l'espoir de 
la victoire inspire des prodiges de valeur à nos matelots , et 
la lutte qu*ils soutiennent b nombre inégal est héroïque. Le 
feu de nos vaisseaux se maintient si vif et si bien servi , que 
de temps en temps l'ennemi se trouve forcé à faire de fortes 
arrivées pour s'y soustraire. Nos capitaines , que l'intrépide 
Bailli a enthousiasmés de son dévoument, ponctuels à exécu- 
ter l'ordre exprimé par le signal qui brillait au grand «mât de 
la Cléopâtre , répété par le Cowentry , laissaient porter sur 
l'ennemi pliant toujours , et le suivaient en le maintenant à 
demi-portée de fusil, ainsi que le prescrivait Suffren, dont le 
courage veillait sur le combat. 

La Consolante y en queue de l'arrière-garde , observait les 
mouvements des derniers vaisseaux de la ligne ennemie, aQn 
de les empêcher de nous doubler au vent, ce qu'ils auraient 
dû el&sayer, vu leur supériorité numérique ; mais aucun , pas 
même le Cumberland, de soixante-quatorze, qui marchait 
en serre-file, ne chercha ^ en faire la démonstration. 

(1) Cette manœuvre du Gibraltar avait peut-être pour objet de rem- 
plir rengagement que le capitaine , nouvellement arrivé d'Europe , avait 
pris d'enlever un de nos vaisseaux au premier combat où il se trouverait. 
Des prisonniers français nous ont rapporté qu'on s'amusait beaucoup à 
Madras de cette fanfaronnade , surtout lorsqu'on apprit que le vaisseau 
rouge (c'est ainsi que les Anglais désignaient le Flamand , à cause de sa 
couleur), avait suffi pour tenir en respect le redoutable Gibralt<^, et faire 
passer au capitaine sa fantaisie. (Trublet de la Villejéffu.) 
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Il y avait deox heures et demie qoe Ton eombaltail avec la 
même énergie lorsque la nuit se 6t. Elle Tint trop tôt, ta 
gré de nos marins , séparer les escadres et leor arracher les 
fruits de la victoire. Les canons de nos vaisseaux, maîtres d« 
champ de bataille, ne cessaient de tirer sur les vaisseaux an- 
glais, qui battaient en retraite en laissant porter, pour suivre 
ceux d'entre eux que les dommages qu'ils avaient reçus daos 
leurs bois , leurs mâtures et leurs agrès , avaient forcés d'ar- 
river vers la fin du combat (1 )• 

Il était entré dans les calculs de l'amiral anglais, affinie 
M. Trublet de la Villejégu, de ne se laisser approcher et de 
ne commencer le combat qu'au moment où le soleil serait 
assez avancé dans sa course pour ne permettre qu'un enga- 
gement de peu de durée. Mais, à voir l'énergique ardeur dont 
nos équipages étaient animés, la manœuvre de l'ennemi, qm 
pliait sans cesse , ne. peut-on pas assurer que cette journée, 
déjà si glorieuse pour la France, eût complété la grandeur 
du triomphe de nos armes , en faisant tomber en leur puis- 
sance plusieurs des vaisseaux anglais? 

L'amiral anglais montra ses feux durant les premières 
heures de la nuit ; ensuite il les éteignit. Les trois frètes 
françaises parcoururent notre escadre , en donnant Tordre à 
nos capitaines de se tenir prêts à recommencer le lendemain. 
H. de Saint-Félix, qui servait comme capitaine de pavillon à 
bord du Fendant, passa au commandement du Flamand. Le 
Bailli jugea que ce brave officier avait dignement réparé ses 
torts , et lui rendit sa confiance. Les équipages, épuisés de 
fatigue , étant en branle-bas depuis six jours , travaillèrent 
néanmoins avec zèle 2i se réparer. Pendant la nuit , on lou- 
voya pour se maintenir près de Goudelour, afin d'empêdier 
sir Edward Hughes d'en approcher. Au jour, par la rapidité 

(1) Voyez aux pièces officielles, sous le n^ ^, un rapport de M» de 
Rosily. 
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des coarants, qui portaient N., on se trouva sous ie vent de 
Pondichéry. M. de Suffren , crainte d'être drossé davantage, 
fit mouiller son escadre par neuf brasses , relevant la pointe 
de Conjimer, au N.-N.-E., à 2 lieues 1/2, A midi, le Cowenr 
try, en découverte, signala l'escadre anglaise dans le S.*E., 
c'est-h-dire au vent. La légèreté des vaisseaux anglais, leur 
grande supériorité de marche sur les nôtres, leur avaient 
permis de refouler le courant, tandis que nos vieux vaisseaux 
mailletés avaient été mailrisés par lui. M. de Suffren attendit 
vainement l'amiral Hughes, qui^ maiire d'attaquer, se donna 
bien garde d'approcher de lui. 

. , Le 22 , à 5 heures du matin , l'escadre appareilla k la fa- 
veur d'une petite brise et alla jeter l'ancre devant Pondiché- 
ry , aux premières heures du jour. A cet instant , on aperçut 
les Anglais sans ordre, faisant route au N.-N.-O. : l'amiral 
Hughes s'attendait peu à cette rencontre-lii , qui le mettait 
sons le vent de notre armée. 

S'imaginant sans doute en imposer, il tint le vent, quoique 
son. grand mât de hune fût dépassé, et que plusieurs de ses 
vaisseaux dégréés travaillassent à se réparer. Mais il ne lui 
fut pas facile de donner le change k Suffren : k peine l'An- 
glais eut-il annoncé, par sa manœuvre, l'intention de com- 
battre, que le signal d'appareiller bril(a au grand m&tde la 
Cliopûtrej et successivement ceux de former la ligne de com- 
bat et d'arriver sur l'ennemi. La promptitude avec laquelle 
chaque vaisseau mit sous Yoiles témoigna de la bonne vo- 
lonté de chacun d'eux dans l'exécution des ordres donnés. 

Mais l'amiral anglais, loin de seconder de bonne grâce le 
désir que témoignait M. de Suflren , laissa arriver au N. et 
se couvrit de voiles. Hughes abandonnait l'empire des mers 
et l'Inde h son infatigable adversaire. Jamais escadre de Par- 
rogante Angleterre n'avait tant refusé de combats. La supé- 
riorité de marche des vaisseaux anglais sur les nôtres fit 
juger toute poursuite inutile ; en conséquence > l'escadre du 
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Roi recul l'ordre de tenir le venl et de faire voile pour Goa- 
delour. 

Hughes alla à quelques lieues de là et laissa tomber l'ancre 
devant Âlemparvé. Cet endroit se reconnaît aux ruines d'ooe 
ancienne forteresse de la dépendance du Mogol , à l'O. de la- 
quelle se trouve une chaudry à Tusage des voyageurs et une 
aidée habitée par des naturels, la plupart vivant de leur pê- 
che. Plusieurs des vaisseaux anglais avaient un pressant be- 
soin de boucher des voies d'eau considérables, qui , si elles ne 
compromettaient pas leur sûreté , du moins fatiguaient leurs 
équipages, exténués de fatigue et décimés par nos boulets et les 
maladies. Ce ne fut que le 25 que Hughes put atteindre Madras, 
où il débarqua ses blessés, ses malades et ses scorbutiques. 

Quoique l'escadre française n'eût reçu que très-peu de dom- 
mages dans sa mâture et dans ses agrès; qu'elle n'eût eu que 
deux cents hommes tués, y compris MM. Dupas de la Man- 
celière, capitaine de vaisseau ; Perrier de Salvert, lieutenant- 
commandant; de Robineau, enseigne; Dieu, capitaine de 
brûlot , auquel on dut la conservation du Sévère au combat 
de Négapatnam ; L'Isselée, officier auxiliaire, et Dumoulin, 
officier d'infanterie, et qu'elle n'eût eu que trois cent quatre- 
vingt-six hommes blessés, parmi lesquels on comptait MM.de 
Saint-Félix, capitaine de vaisseau; de Ravenel, lieutenant; 
de Poyniat, de Bonnevieet de Than, enseignes; Groignard, 
capitaine de brûlot; de Gouardun, officier auxiliaire; de Vil^ 
lianne , d'Egmont, de Lesquin et Flantin, officiers d'infante- 
rie, le Bailli fut privé , par le défaut de marche de la plupart 
de ses vaisseaux , de profiter de l'état de détres^ où se trou- 
vaient réduits plusieurs vaisseaux anglais (1). 

Outre la difficulté que la supériorité de marche de l'escadre, 
ayant tous ses bâtiments doublés en cuivre, lui aurait fait 

(1) Nous subissions encore ici les conséquences de Timprévoyance qui 
avait présidé au choix des vaisseaux destinés pour l'Inde. 



— 344 — 

éprouver à les joindre, il avait encore à craindre de ne pou* 
voir revenir qu'avec beaucoup de peine au S. , s'il tombait 
trop dans le ]^. D'un autre côté , le retour de l'escadre vie* 
lorieuse devant Goudelour ne pouvait qu'encourager les trou- 
pes qui s'y étaient renfermées, et décourager les assaillants. 
Ces motifs réunis le déterminèrent à cesser de poursuivre l'a- 
miral anglais et à se diriger en toute bâte sur la place assié- 
gée, et il y mouilla le 23 après midi. 

Aussitôt que nos vaisseaux furent ancrés , Suffren se dis- 
posa à descendre à terre, afin de s'entretenir avec M. de Bus- 
sy. L'apparition de noire escadre, qui attestait la retraite de 
Hughes , parut comme un prodige. La joie , l'ivresse gagnent 
tons les cœurs. Nos soldats ne pouvaient se lasser de con- 
teiDpler le pavillon de la France , auquel le dernier succès de 
DOS marins donnait tant d'éclat. Tous ces braves militaires 
oublient qu'une armée ennemie est rangée sous les murs de 
la place et qu'elle peut être attaquée. Ils courent donc au ri- 
vage, où ils s'impalientent de ne pas voir M. de Suffren ar-^ 
river. Il parait enfin ! Les acclamations, les transports de la 
joie la plus expressive Taccneillent, et la brise du large porte 
jusqu'au camp des ennemis cet hommage , que des cœurs re- 
connaissants rendaient à ses vertus héroïques. 

A peine les vagues ont-elles déposé la chelingue sur la 
piage, que les soldats veulent ravir aux biras (1) l'honneur 
de porter le palanquin envoyé au débarcadère pour transpor- 
ter M. de Suffren jusque dans Goudelour ; le Bailli s'y op- 
pose. Les béras enlèvent le palanquin , que suit dans sa mar- 
che une foule compacte, laissant échapper des transports 
d'allégresse, douce récompense de sa persévérante valeur, 
qui dut le dédommager de toutes les contrariétés qu'il avait 
essuyées. Le cortège s'arrêta sur la place où M. de Suffren 



(1) Béras ou boues , nom qu'on donne aux hommes qui portent les pa- 
lanquins. 
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fat déposé; M. de Bossy, qui l'y alteodait att milieu de son 
état-major, prit M. de Suffren par la main, et, en ie présen- 
tant aux officiers de l'armée qui l'entouraient, dit : m Mes* 
» sieurs , voilà notre sauveur. » 

M. de Suffren, préoccupé des moyens de faire lever le siège 
au général Stuart, dont l'armée, par l'éloignement des trans- 
ports, manquait de vivres et de munitions de guerre, pro- 
pose, en remeliant à terre les renforts qu'on lui avait fournis, 
d'y joindre un corps composé de matelots et de soldats des 
garnisons des vaisseaux , commandé par des officiers de la 
marine* Ce secours fut accepté; mais on n'en devait faire 
•aucun usage, tant était grande Tineriie du chef. 

Suffren envoie ses ordres h bord des vaisseaux. On ne peut 
se former une juste idée de l'empressement des braves marins 
à se faire inscrire sur les listes ; on eût dit qu'ils briguaient 
l'avantage d'assister k une fêle , et chacun prit les meilleurs 
de leurs vêtements que les balles et la mitraille avaient res- 
pectés. Le 24 au matin , avant le jour, le débarquement se 
fit. Mais, au lieu de profiter de ce premier moment d'entboa- 
siasme pour tomber en masse sur l'armée anglaise , décoa- 
ragée par la retraite de sir Edward Hugfaes et par les priva- 
tions auxquelles elle était réduite, on resta dans une apathie 
sans exemple. On voyait les Anglais occupés k élever des re- 
tranchements ; k peine tirait-on quelques coups de canon 
pour arrêter leurs travaux. Le général Bussy s'en rapportait 
aux espions qu'il croyait avoir (1) , et il ignora toujours com- 
plètement ce que faisaient les ennemis. 

Suffren , l'homme de la guerre offensive , ouvrit diSëreois 



(1) Doit-on s'étonner d'avoir toigours été si mal servi par ces hommes, 
dont la faible paie s'élevait à 8 roupies par mois (20 fir.) ? N'aurait-on pas 
dû s'y attendre , avec une si honteuse parcimonie , qui contrastait d'une 
manière si frappante avec la prodigalité du gouvernement anglais pour 
tous les traîtres qui servent les intérêts de sa nation ? 
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avis; mais on avait toujoufs qnelqtie chose k y opposer : le 
chapitre des inconvénients ne finissait jamais. Homme d'ac- 
lion plntôt qu'orateur , il se fatigaa bientôt de ces éternelles 
plaidoiries, qui remplissaient la durée de ces conférences , où 
tout vint lui révéler la faiblesse et Tineptie de celui qui les 
présidait (1). Dégoûté de ce qu'il voyait, il se retira à bord 
de son escadre , en demandant si on prétendait qu'il allât 
avec ses vaisseaux forcer le camp ennemi. 

Sir James Stuart , déconcerté par la présence de notre es* 
cadre, restait dans l'inaction ; on eût dit qu'il existait une 
suspension d'armes entre les Français et les Anglais, si quel- 
ques coups de canon , tirés de loin en loin , ne fussent venus 
rappeler que les hostilités duraient toujours. 

Le résultat de toutes les délibérations de M. de Bussy et 
de son conseil fut d'ordonner une sortie le 25 , avaut le jour. 
Le commandant: du bataillon d'Aquitaine , ce même ofiScier 
qui, n'exécutant pas l'ordre du comte d'Offelize au combat 
du 15, laissa l'ennemi s'emparer de nos retranchements^ fut 
précisément choisi pour commander la sortie k la tète de son 
bataillon. Cet ofiScier supérieur fit battre les braves qui lui 
étaient confiés avec perte de vingt hommes tués et quatre- 
vingts faits prisonniers; lui-même se rendit aux Anglais, en 
laissant planer sur sa conduite des soupçons encore plus défa- 
vorables à son honneur qu'à son intelligence. 

M. de Suffren avait résolu de ne plus descendre à terre 
qu'à la tête de ses équipages; il attendait pour cela que le 
général Stuart se portât à une attaque vive contre la place; 
mais rien n'annonçait cet événement , sinon comme vraisem- 
blable , du moins comme prochain , puisqu'il manquait de 
vivres et de munitions. Cependant, d'après différents avis ,' 
le Bailli, que cet état d'inaction révoltait, essaya d'embosser 



(2) M. de Bussy était, à cette môme époque, nommé grand*croix de 
l'ordre de Saint-Louis ! 
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des b&tioients d'uo faible tirant d'eaa devant le camp anglais 
el d'y établir des batteries sur des cbaloopes; mais le terrain 
abritait trop les ennemis et il renonça k les canonner. Il se 
résigna donc \ attendre \ bord de son Eitos le dénouemeDt 
qni devait résulter de cette force d'inertie employée par cha- 
cun des généraux , également embarrassés de leor rt^le daos 
la position difficile où ils se trouvaient placés Ton et l'autre : 
la paix vint à propos mettre un terme \ leur perplexité» 



CHAPITRE IX. 



Lotb» de ramini Hoghes. — Soffiren accepte ses propositions. — Bnssy rejette celles du 
coBseil de Madras. — Obstination des deax généraox, Staart et Bassy. — Us se canoinnent 
diiiBt plusieurs Jonrs. — Bossy se rend enfin à l'évidence. ~ La Salamandre appareille 
pov Madras aree des commissaires français. — Arrivée de la SurveilUmU. — SuHlren est 
nppelé: — Cinq vaisseaux restent sons le commandement da brave Peinier. — Uescadn 
se rend a Trinqnemalay se réparer. — Soffiren apprend son élévation an grade de llente- 
Bant-géiéral. — Le 5 octobre, les vaisseaux appareillent les uns pour le Gap , les autres 
poor rUe-de-France. — Succès de Tippon. — Il est oublié dans le traité de paix de Ver* 
aailles. ^ Oi loi retire le régiment de l'Ile-de-France. — Faute commise par le ministère. 
— Tippoo fiiit la paix avec 'les Anglais. — Puissance de la Grande-Bretagne en Asie. — 
BéuioD des vaisseaux français à Table-Bay. — Fêtes données au BaillL — Arrivée de 
reseadre anglaise et du commodore King. — Perte AeVBxeter, — Secours envoyés par 
Snfflren. — Avant son départ, le Bailli verse 23,000 piastres dans la caisse du payeur des 
troupes françaises. — Départ de l'armée au bruit des salves des canons des forts. — Sépa- 
ratitm des vaisseaux par la latitude de Madère. — Suffiren donne avec le Héros et le Hairdi 
dans le détroit. ^ Le tonnerre tombe à bord du Héros. — Arrivée de Suffren à Toulon. — 
n se rend a Paris. — Sa réception par le Roi et la fomille royale. — Le Bailli est nommé 
viee^amiraL •— S. M. tient ua chapitre extraordinaire de l'ordre du Saint-Esprit et nomme 
SaBkea chevalier de l'ordre. — Le peuple témoigne au Bailli son admiration dans tous les 
lieux publics où il le trouve. — Le vice-amiral part pour la Provence. — Les Etats de cette 
prarlnee lui remettent une médaille à son elBgie. — Malte le nomme son ambassadeur. •— 
Le Bel fait tain des tableaux représentant les batailles du Bailli.— Dil&cultés qui s'élèvent 
entre la France et l'Angleterre. — Suffren est nommé au commandement de l'escadre de 
Breat. — Le Roi laisse au vice-amiral le choix des capitabes. -s SuiBren travaille avec le 
ninistie. — Son duel avec le prince de Mirepoix. — Sa mort. — Ses obsèques en l'église 
Salnte-Marie-du-Temple. 



La victoire de Suffren nous avait rendu l'empire de la mer; 
l'immobilité de Bussy, qui se refusait de tomber avec nos ma- 
rins sur l'armée ennemie , nous empêchait de ressaisir la 
puissance militaire dans le Garnate. Cependant le malaise 
aqgmentait de jour en jour parmi les Anglais, privés de Tas- 
flistance de leur convoi, et par la difficulté de se procurer 
des vivres de l'intérieur. Sageste-Saéb battant le pays avec 
sa cavalerie , interceptait toutes les issues du camp. 

Le Bailli se désolait de rester ainsi dans l'inaction devant 
Goudclour » lui dont lé zèle, le patriotisme et l'activité surent 
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si bien profiter des circonstances et suppléer à tout ce qui loi 
avait manqué ; mais son génie était paralysé par l'inertie de 
son cher, et nos intérêts compromis devaient subir encore ici 
les fautes du ministère. Bussy, nommé lieutenant-général, 
commandait les forces de terre et de mer, et Sufireo était 
sons ses ordres. 

Pour sortir de sa position , le Bailli comptait sur l'arrivée 
des renforts importants qu'on lui amenait. Son inteotîoD 
était d*agir d'après ses inspirations, si H. de Bussy ne pre- 
nait aucune détermination. En effet, il venait d'apprendre 
que six des huit vaisseaux partis du Texel en juillet 1782, 
portant la légion de Luxembourg , étaient arrivés en avril i 
l'Ile-de-France , et que de là , malgré leur lenteur et leur hé- 
sitation à prendre part à la lutte , ce qui se voyait par leur 
longue station sur la rade du Cap de Bonne-Espérance, ils se 
préparaient à faire voile pour Ceylan. Suffren avait égale- 
ment reçu la nouvelle oflScielle que le Fier, de cinquante, et 
la frégate VBermione, avaient mouillé , le 8 février, $ur rade 
de Table-^Bay avec leur convoi , amenant là légion de Meth 
ron, quelques compagnies franches engagées au service de 
la compagnie hollandaise des Indes , et des détachements 
pour notre armée de Goudelour ; et , comme ces navires de- 
valent continuer leur route en mars , ils né pouvaient tarder 
à le rejoindre , quoiqu'ils eussent à faire une seconde relâche 
à rilé*de-France. Durant cette guerre, le Cap et le Port- 
Louis furent des étapes que nos flottes ne dépassaient jamais 
sans s'y arrêter démesurément (1). 

Les projets de conquêtes conçus à Achem par SuSren , et 
renvoyés h un temps plus prospère , pouvaient donc aujovr- 
dliui, grâces à sa victoire navale, s'accomplir facilement 
avec les secours attendus d'un instant b l'antre. Les succès 
inouïs de notre allié Tippou-Saèb à la cdte de Malabar, 

(1) Ce qui provenait de leur mauvais état de navigabiHté. 
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étaient un heureux présage pour la réalisation des nôtres 
dans le Carnate. 

Pendant que le Bailli se livrait à Tespoir de i^endre d'im- 
menses services à son pays , en donnant bientôt une fin gla- 
neuse à la guerre dans l'Inde , la frégate anglaise la Midie , 
portant pavillon parlementaire, fut aperçue le 29 juin au soir, 
à toute vue au nord ; cette frégate paraissait se diriger sur 
notre mouillage. M. de Suffren détacha aussitôt le Saint-Mi-' 
chel pour aller la reconnaître et l'escorter au milieu de l'es- 
cadre. Ces deux bâtiments de grande marche ayant pu laisser 
tomber l'ancre de nuit, en rade, le capitaine Goiverd s'em^ 
pressa de remettre au Bailli les paquets dont il était porteur, 
ainsi que, la lettre suivante qui les accompagnait : 

cr Edoward Hughes , amiral de V escadre de Sa Majesté Brt- 
tannique, à M. le baîlli de Suffren ^ chevalier grand^ croix 
de Vordre de Saint-Jean-de-Jérusalem , amiral et com^ 
mandant les forces navales de S. M. tris-chrétienne dans 
les Indes. 

» Madras, le 25 juin 1785. 



■ % 



• Monsieur, à mon arrivée dans cette rade avec l'escadre 
de S. M. Britannique , qui est sous mes ordres, j'ai reçu des 
instructions authentiques par lesquelles il me parait certain 
que les articles préliminaires de la paix entre la Grande-Bre- 
tagne, la France et l'Espagne, ainsi qu'avec les Américains, 
ont été signés par les ministres plénipotentiaires à Versailles, 
le 20 janvier, et ratifiés en France le 9 février suivant. Je 
prends donc la liberté de vous adresser cet avis, qui doit 
nous porter à faire cesser toute hostilité entre les sujets de la 
Grande-Bretagne et de la France, à commencer au 9 juillet. 
le suis persuadé que Votre Excellence rendra justice à mon 
caractère d'officier qui a toujours conservé dans son cœur les 
principes d'humanité, et qui vous manifeste sa résolution 
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actuelle. En conséquence, il ne me reste qu'à prier Votre Ex- 
cellence , après avoir réfléchi sur mon paquet, de me man- 
der franchement, et le plus tôt possible, si elle vent conti- 
nuer de dévaster ces mers ; sur quoi j'attends une réponse 
claire et décisive. 

• Le sieur Goiverd, capitaine de la Midée, frégate de S. H. 
Britannique, aura l'honneur de vous remettre mon paquet, 
sous Tauspice du pavillon de vérité ; en cas qu'il ne vous ren- 
contre pas, il est chargé de le remettre k M. le marquis de 
Bussy , pour vous le faire tenir , parce qu'il est de notre de- 
voir, comme officiers de nos souverains respectifs , de faire 
cesser toute hostilité. J'espère trouver un ami dans Votre Ex- 
cellence, et j'ai l'honneur d'être, avec le plus profond respect, 
Monsieur, voire très-humble et très-obéissant serviteur, 

j» Signé E. Hughes. ^ 

Le lord Macarienay et sir Edward Hughes ayant reçu de 
Bassora, par M. Wraxall , la nouvelle de la signature des pré- 
liminaires de paix, proposaient à MM. de Bussy et Suffren, 
quoique cette nouvelle ne vint pas officiellement du gouver- 
nement, de cesser les hostilités. Déjà des officiers anglais 
faftts prisonniers par la brigade d'Âustrasie k l'attaque des re- 
tranchements de Goudelour, à l'affaire du 13, avaient avoné 
que le bruit public à Madras était que les préliminaires de la 
paix devaient être signés en Europe depuis plusieurs mois. 
Ces militaires témoignaient hautement leur mécontentement 
de ce que le gouvernement de la Présidence les exposait ï 
des périls lorsqu'il pouvait présumer que les hostilités avaient 
cessé entre les nations belligérantes. Mais le Conseil de Ma- 
dras , ayant appris par ses espions l'état de détresse de notre 
armée sous un chef apathique et malade, et se confiant dans 
la supériorité numérique de leur escadre, se donna garde de 
s'arrêter à une nouvelle que les lois de l'humanité exigeaient 
cependant de prendre en considération. Lord Macarienay et 
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son coDseil étaient dominés par l'espoir de clore la gnerre en ~ 
humiliant nos armes ; la facile conquête du seul refuge de 
notre armée de terre leur en offrait Toccasion, en même temps 
que la puissante escadre de Hughes dissiperait ou s'empare- 
rait de nos vaisseaux. 

Le génie de Suffren , la bravoure et le dévoûment de nos 
marins déconcertèrent ces perlBdes espérances; les résultats 
de la lutte tournèrent à la confusion de ceux qui l'avaient pro- 
voquée, et restèrent pour le Bailli les titres les plus beaux de 
la gloire qu'il a acquise dans celte immortelle campagne. 

Quoi qu'il en fût du tardif envoi de leur message, le gou- 
verneur de Madras et l'amiral anglais demandaient qu'en con- 
séquence des avis certains venus par la caravane ii Bassora , 
qui annonçaient qpe la paix était rétablie en Europe, on ces- 
sât, de part et d*autre , de répandre le sang en Asie. 

Le Bailli de Suffren , dont Tàme grande et généreuse gé- 
missait sans doute de ne devoir ses victoires qu'aux dépens 
de rhumatiité, acquiesça, pour ce qui le regardait, aux pro- 
positions de l'amiral Hughes , et consentit k une suspension 
d'armes jusqu'à l'arrivée de nouvelles officielles. 

Un bateau parcourut l'escadre en annonçante chaque bord 
la nouvelle qu'avait apportée la Médée. Le silence de la nuit 
fut interrompu par des cris de joie que le dernier souffle de 
la brise du large apporta à nos soldais, qu'un étroit blocus 
tenait renfermés dans l'enceinte sablonneuse et dénudée de 
Goudelour. Chacun de nos marins se rendormit , bercé par 
l'espoir de revoir bientôt la patrie, les foyers et les objets de 
ses affections : toutefois, ce moment d'enthousiasme cessa au 
réveil ; la pensée était revenue à ces braves gens que la paix 
leur ravissait un triomphe assuré. 

Le 30 au matin, M. de Suffren descendit à terre accompa- 
gné des envoyés anglais , et les présenta à M. de Bussy^ au- 
quel il appartenait , en sa qualité de généralissime , de pro- 
noncer sur de si grands intérêts. 
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Les propositions da gouveroemeot 4^ Biadras forenl long- 
temps l'objet de ces ioterdinables discussions qoi avaient A 
fort dégoûté Suffren quelques jours auparavant. Ces proposi- 
tions raisonnables, que l'humanité imposait, acceptées sai» 
aucune difficulté, par le Bailli pour l'escadre, et qui étaient on 
événement plus heureux pour le Marquis que pour tout autre, 
vu son état d'apathie et de langueur, restèrent sang réponses 
positives de sa part. Cette indécision flt dire de lai qu'il ne 
savait faire ni la paix ni la guerre. 

Les négociateurs anglais se portèrent sur le camp de 
James Smart; mais ce général, qui attendait des secours de 
l'armée du Midi, feignant de méconnaître leur caractère et leur 
mission , refusa d'accéder aux propositions dont ils étaient 
porteurs, quoiqu'elles émanassent du gouverneur de Madras en 
conseil, sous les ordres duquel il se trouvait. Cette conduite 
étrange de la part de cet officier-général lui valut plus tard les 
arrêts, dont le punit lord Macartenay.(l) En attendant que les 
deux généraux comprissent le devoir de leurposition, Suffreo 
regagna son Héros avec les envoyés de la présidence, laissant 
M. de Bussy et sir James terminer, quand et comme ils voo- 
lureut, cette scène ridicule, qui n'avait aucun but et qui n'in- 
spirait aucun intérêt. De la rade on entendait, de distance eo 
distance, quelques coups de canon ; les deux généraux anta- 
gonistes se signalaient de la sorte leur état d'hostilité. Hen- 



(1) Le général Stuart, passé en Angleterre , attendît l'arrivée de lord 
Macartenay pour lai demander raison de l'avoir mis aux arrêts pendant 
qu'il commandait Madras. Le 8 juin au matin , de l'année 1786, le duel 
eut lieu près de Kinsington ; le colonel Fularton accompagnait lord Ib- 
cartenay , le colonel Gordon , le général Stuart. Les deux champions se 
battirent à la distance de douze pas. Le lord Macartenay fut blessé i 
l'épaule , et les témoins firent cesser le combat. MM. Hunter et Home, 
chirurgiens, aidés des témoins, le déshabillèrent et le reconduisirent chei 
lui en voiture. L'état de lord Macartenay s'améliora , et il revint à la 
santé. (GaxeUB de hmém^ 
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reusement que celte proloDgation de la guerre ne coûta à Thu- 
manité ni larmes ni sang. 

Enfin Ie2 juiUety Bnssy,mieQX inspiré» sooscriTit aux pro- 
positions acceptées, depnis qaatre jours par Suffren, et la if ^d^ 
repartit immédiatement pour Madras avec M. de Launay, 
commissaire de l'armée de Goudelôur ; la corvette la Sala^ 
mandrt fut expédiée î^ la présidence par le Bailli, avec M. de 
lloissac, major de Tescadre, pour convenir des arrangements 
relatifs à la paix. Toutefois, la communication entre les trou- 
pes et le camp resta interdite , quoiqu^on se fût rendu réci* 
l^roquement les prisonniers faits ; chaque vaisseau reprit le 
détachement qu'il avait à fournir à Tarmée de terre. Au bout 
de quelques jours, l'armée anglaise décampa, pour se retirer 
dans différentes places sous la domination de la Compagnie. 
Quant à celle de M. de Bussy, elle reprit le cantonnement de 
Mangicoupan. 

Suffren fit partir l'escadre pour Trinquemalay , où venait 
d'arriver un convoi avec des vivres et des munitions de guerre, 
ain qu'elle pût s'y approvi^nner avant de quitter l'Inde. 
La saison s'avançait , et les dépêches officielles du ministre 
n'arrivaient pas ; le Bailli restait à la côte avec son Hiroê , 
pressant M^ de Bussy , rentré en possession de Pondichéry, 
de prendre un parti sur la destination ultéfieare des vaisseaux 
dont la présence devenait inutile et onéreuse. 

Il désespérait d'obtenir de ce chef indolent et irrésolu une 
décision , lorsque , le 2â juillet , la frégate la SurveillaiiUe ^ 
illustrée par Ducouëdic, dans son mémorable combat contre 
le Québec , vint faire cesser son embarras, en apportant aux 
deux généraux les dépêches du marquis de Castries : Suffren 
était rappelé en France, avec la plupart de ses vaisseaux vic- 
torieux. En conséquence des ordres du ministre^ le Fendant^ 
le Brillant, VAnnihal-Anglaiê^ Y Argonaute et le Saint-Michel 
furent les vaisseaux qu'on opposa>avec deux frégates, sous le 
commandement du brave de Peinier , à un pareil nombre de 

2i 
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vaisseaux anglais qui avaient eu ordre de rester dans les 
mers de l'Inde. 

VAjax, Vllhisire^ VArmibal et le Bardi, devaient se rendre 
en droite ligne de Trinquemalay au Cap de Bonne-Espéranee, 
et y attendre te Bailli. Le Sphinx j le Flamand, le Béro$, le 
Vengeur , le Sévère et V Artésien furent désignés pour faire 
escale à llle-de-France. Toutefois, Suffren, qui, après s'être 
entendu avec H. de Bussy, était allé rejoindre son eseadrei 
Ceylan , ne vida le port de Trinquemalay, avec ses vaisseau 
remis en état, que le 5 octobre. Le 14 septembre , il avait 
renvoyé la frégate VHermione, arrivée après la paix, et avait 
remis le duplicata de ses dépêches au chevalier du Peroa , 
son capitaine (1). 

On venait donc de passer du tumulte de la guerre aa re{M)s 
de la paix ; quoique ce passage soit doux en théorie, cefot 
une faute commise par le cabinet de Versailles, que de l'avoir 
ainsi brusqué. Ce calme, qui survint tout-ii-coup au milieu 
des préoccupations et des dangers d'une guerre active-qoi 
durait depuis cinq ans, causa plus de surprise que de joins* 
sance ; la nation comprit que cette paix n'avait pas la solution 
qu'elle devait avoir, bien que l'indépendance de l'Amérique 
eût été reconnue : en continuant la guerre , i) lai paraissait 
qu'on obtiendrait davantage. Les ouvertures faites et les dis- 
positions pacifiques dans lesquelles se maintinrent les minis- 
tres anglais, après avoir connu la victoire de Rodney , le 21 
de ce même mois, disaient assez que l'Angleterre craignait, 
pour son avenir, les éventualités d'une prolongation de guerre 
maritime ; elle redoutait une prolongation de lutte entre ses 
vaisseaux et les flottes réunies de la France, de l'Espagne et 
de la Hollande; car cette dernière puissance, jusqu'alors 
frappée d'inertie et de mauvais vouloir, se disposait enfio, 
quoique avec lenteur, h prendre part à la guerre. 

(1) Voyez cette pièce officielle, sous le n<> 23. 
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'Le cabinet de Saint-James , qai voyait l'Amérique lui 
échapper, voulant conjurer le péril de sa situation , qui ne 
pouvait qu'augmenter par les victoires de Suffren dans l'Inde , 
s'était adressé k la cour de Versailles vers le commencement 
de mai ; il voulait la paix et la demandait pour l'Angleterre : 
était-ce le moment de l'accorder ? 

Si la paix est un don du ciel , encore faut-il qu'elle soit 
faite k propos et avec discernement; mais il était dit que tout, 
dans cette guerre , même son dénouement, viendrait témoi- 
gner que nos hommes d'Etat ne possédaient point la gran- 
deur de vues , la virilité d'action , en un mot les qualités 
voulues pour diriger les intérêts d'une grande nation. Nos 
ministres ne comprirent pas que, si la lutte engagée entre 
l'Angleterre d'un côté, nous et nos alliés de l'autre, était 
onéreuse à la France, elle épuisait bien autrement en hom- 
mes, en vaisseaux et surtout en argent, cette nation isolée 
détente autre, et l'exposait à des périls imminente (1). Ce- 
pendant les lamentations des négociants de la cité de Lon- 
dres ; les regrets touchants que George III exprimait à son 
Parlement sur la situation du pays , ses vœux de voir cesser 
les calamités d'une guerre compliquiez dont la durée affectait 
son cœur; les taxes multipliées sous lesquelles les frais de la 
guerre faisaient gémir le peuple anglais, parlaient assez haut 
de la détresse de nos ennemis. Nos ministres, pressés d'en 
finir, bouchèrent leurs oreilles et fermèrent les yeux ; indiffé- 
rents aux destinées de l'Inde, ils se tinrent pour satisfaits des 
propositions qui leur furent faites, parce qu'elles nous don- 
naient rigoureusement, malgré nos fautes, ce qui nous reve- 
nait, et à nos alliés ce qu'ils avaient droit de prétendre. 

Mais si nous envisageons cet événement sous son vérita- 
ble jour, et dans ses résultats immenses à l'égard de la puis* 

'(1) Voyez , à la fin de cet ouvrage , le tableau que nous avons donné 
des vaisseaux pris ou perdus, par chacune des nations belligérantes. 
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sance de h Grande-Bretagne, q«'ii eonsolidail an lieo de 
raiffaibUr, noas dirons , avec une conviction pnisée dans les 
faits , que cette paix t conclue sitôt , fol une grande faote. 
Cette paix arrêta Snffreli et notre allié Tippon-Saâi dans le 
cours de leurs victoires ; elle assura l'empire de Flnde au 
Anglais, et priva la France des avantages qu'elle devait le- 
cueillir de leur défaite. Un cabinet plus intelligent» qui eût eo 
l'œil ouvert sur le gouvernement britannique, eût dû aperce- 
voir son embarras et continuer la guerre ; mais le nôtre suivit 
un système tout opposé, puisqu'à la première soUicitatioo 
qui lui en fut faite , il se prépara à remettre l'épée dans le 
fourreau ; et , pour accélérer cet instant , il envoya le K de 
septembre , le secrétaire du Conseil d'Etat, Gérard de Rey- 
neval , à Londres , a6n de s'assurer plus po&»tivement des 
dispositions avouées par les ministres de la Grande-Bretagne. 
Alors les négociations furent conduites avec une telle acti- 
vité , qu'en moins de trois mois les puissances belligérantes 
commencèrent ^ en ressentir les effets. 

Les commissaires anglais et américains arrôtèrent et si- 
gnèrent \i Paris , le 30 novembre , neuf articles qui eonati- 
tuaient le traité de paix entre les deux Etats, mais qui ne 
devait être conclu que lorsque la France et l'Angleterre se- 
raient convenues des termes de la paix. Une telle réaenre 
était un acheminement vers une paix générale : aussi les pré- 
liminaires en furent-ils signés à Versailles, le 20 janvier 
1783(1). Entre autres conditions, la Grande-Bretagne res- 
tituait à la France tous les établissements qui loi apparte- 
naient au Bengale , sur les côtes d'Orixa, Coromandel et.Ma- 
labar, et assurait, pour les sujets français, un commerce 
sûr, libre et indépendant, -tel que le faisait l'ancienne Com- 
pagnie des Indes-Orientales, soii qu'ils le fissent individuelle- 
ment ou en corps de Compagnie , etc. Pour l'Espagne , non 

(1) Voyez cette pièce, sous lé n« SO des notes , à la fin du volume. 
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seulement elle resta en possession de Tlle de Hioorque et de 
la Floride-Occidentale, mais elle obtint encore la cession de 
la Floride-Orientale. — Â ces conditions , il fut convenu « 
entre les puissances belligérantes ^ que toutes les autres con« 
qudies qu'elles avaient respectivement faites seraient resti- 
tuées de part et d'autre. 

Le jour auquel la France et ses alliés l'Espagne et les 
Etats-Unis signaient les préliminaires de paix , les États-Gé- 
néraux, sous la protection de la France , convenaient d'un 
armistice avec l'Angleterre. Les difficultés qui arrêtaient la 
signature du traité entre la Hollande et la Grande-Bretagne, 
prevenaieni de la cession de Négapatnam et de ses dépen- 
dances, qu'exigeait le cabinet de Saint-James , ainsi que la 
liberté de la navigation pour les sujets britanniques dans les 
mers orientales de l'Inde. Ces diflScuItés firent reculer jusqu'au 
S septembre la signature du traité définitif enlre les autres 
pidssances. Ce n'avait été que la veille , le S septembre , que 
les États-Généraux étaient rentrés, par un traité de paix (1), 
en possession des lies et postes , qu'ils avaient perdus aux 
faides-Oriéntales et Occidentales ; mais ils n'avaient pu se dis^ 
penser de souscrire aux exigences de l'Angleterre. La Hol- 
lande reeueillait en cela les fruits de son mauvais vouloir à 
Doos seconder dans une guerre- où elle se trouvait si forte- 
ment intéressée. 

Void ee que le baron Derk-Van-der-Capellen, seigneur du 
Pol, dit aux États-d'Over-Issel , assemblés le 20 septembre, 
an sqei du traité du 2, qui mécontentait la nation batave. 

a C'est è la France à qui nous devons tout ce que nous 
• STons encore conservé. Lorsque la guerre commença, 
» nons arions quelques vaisseaux équipés; l'on en construi- 
» sit d'autres. Enfin nous eûmes une marine qui n'était pas 
a à m^riéer. Nom n'avons pas sçu tirer parti de Vhmreuse 

(0 Vofei aux notes à la fin du volume là pièce sous le n« 21 . 
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» oeeoêion que la ProfoidetMe nom offrit , en joignant nos 
» forces inférienres h celles de nos alliés, contre notre ennemi 
» harassé, épuisé, et déjk sar les dents. Nous serions anjoa^ 
9 d'hui membres d'une confédération poissante et iricUH 
» rieuse ; nous figurerions comme confédérés dans les né- 
» gocialioDs de paix , là où nous n'avons pam qne comme les 
» protégés de la France. Mais h c|uoi employâmes-noos nos 
» vaisseaux ? Quel dommage avons-nous porté à notre enne- 
ji mi ? Quels services avons-noijfs rendus h nos amis ? » llaii 
le mal était irréparable ; il fallut que la Hollande subit les 
conséquences de la conduite inexplicable du Stalhonder à la 
Haye, du baron de Plettemberg an Cap de Bonne-Espérance 
et de la régence de Batavia aux Indes : conduite k laquelle le 
baron Yan-der-Gapellen faisait allusion. En effet, les Elats- 
Généraux , sur la demande de la France, avaient arrêté d'en- 
voyer dix vaisseaux de guerre k Brest pour ^ réunir à ceux 
que nous y avions en armement ; de là , profitant de l'ab- 
sence des forces britanniques employées sous le commande- 
meutde Howe, au ravitaillement de Gibraltar, l'année Gallo^ 
Batave devait aller à la rencontre d'un nombreux convoi an- 
glais , attendu de la Jamaïque. Qu'avait fait le Stathooder? D 
s'y était refusé, parce qu'il favorisait en secret l'Angleterre (i); 
il donnait pour prétexte que les capitaines avaient déclaré qae 
leurs vaisseaux étaient en mauvais état et qu'ils manquaient 
de vivres , de cordages et de voiles de rechange. Cependant, 

(1) En 1784, sir James Harris fat nommé ambassadeur à la fksje^ afin 
de-détnilre les sentiments malveillants que la République nourrissait en- 
core contre FAngleterre , à canse des dures leçons qu'elle eqi avait roçam 
durant la dernière gnerre , et de Eure recouvrer au parti anglais, tdaUéfi 
avec le Stathouder , l'ascendant que les patriotes et la foction française loî 
avaient enlevé. 

Le prince d'Orange , qui n'était pas animé par l'esprit du peuple , con- 
templait avec insensibilité les malheurs de la République. 

(Notice hiUoriqîte sur James Harris, publiée par mmpetU^^.) 
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ce coDCOors de nos alliés, les Etats-Généraux, était urgent, 
To qae quelques mois auparavant, l'Espagne ayant fait un 
semblable appel h la France, pour attaquer Gibraltar, une 
forte division navale, sous le pavillon de M. de Guicben , 
avait quitté Brest , et lés forces que nous y avions rassem- 
blées s'en trouvaient considérablement diminuées. 

Le baron de Plettenberg^ qui avait dû son salut au zèle et 
au dévoûment de Suffren , gardait sur les rades du Cap les 
vaisseaux hollandais chargés de troupes^ au lieu de les expé- 
dier à leur destination. La régence de Batavia , malgré ses 
8,â00 hommes de milices et quelques auxiliaires fournis par 
ses alliés, les princes malais, avait mis une obstination im- 
pardonnable k conserver sans emploi , sur l'ancrage de la 
capitale Javanaise, les sept vaisseigux de l'amiral Schryver, 
plutôt que de les envoyer se réunir à ceux de Suffren, et as- 
surer, par leur formidable assistance, un triomphe complet, 
qui amenait indubitablement la ruine de l'Angleterre dans 
celte partie du monde. 

Quoiqu'il en fût, il n'en est pas moins positif que, malgré 
le manque d'énergie et de bon vouloir chez nos alliés ba- 
taves; malgré la mauvaise direction que nos ministres don- 
nèrent k la guerre qu'ils conduisirent mollement, jamais la 
puissance britannique^ au moment où la nouvelle de la paix 
l^arvint dans l'Inde, n'y avait couru plus de danger. En effet, 
l'amiral Hughes, ancré à Madras, à trente-quatre lieues sous 
le vent , avec des vaisseaux délabrés , des équipages incom- 
plets et malades, ne pouvait de long-temps reprendre la mer. 
Suffren, au contraire, avec son escadre victorieuse, était 
devant Goudelour , n'attendant qu'un signal de Bussy pour 
réunir ses équipages k nos soldats , et tomber ensemble sur 
les Anglais , terrifiés par la défaite de leur flotte et la pré- 
sence de la nôtre. A terre, l'armée de Stuart n'osait sortir 
du camp fortifié qu'elle occupait au sud de Goudelour, 
crainte d'être harcelée dans sa retraite par la cavalerie de 
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Sageste-Saêb, tandis qne nos bataîllons la ponssaieitt de front. 
Aassi le géDëral anglais appella-t-il fc son secoure le colonel 
Langy avec ane division de l'armée méridionale ; mais crai- 
gnant l'insuffisance de ce renfort, il donna Tordre ao coloneT 
FnlIârloD, qui commandait cette armée, opérant dans le pays 
de Coimbatare, de rebrousser cbemin en toute hftte ters 
Goudelour, afin de l'aider k sortir de la position dilfficile dans 
laquelle le mettait la retraite de l'escadre de Hngbee et la 
dispersion du convoi. A la côte de Malabar, les affaires de la 
Compagnie avaient pris une tournure plus mauvaise en- 
core ; Tippou, & la tête de son armée, secondé par M. de Ces- 
signy et les braves qu'il commandait, assisté en outre par 
le corps d'élite du partisan de Lallée, avait recouTré ses pro- 
vinces , battu et détruit Uarmée anglaise qui lee avait con- 
quises : encore quelques jours sans être arrêté dans ses suc- 
cès , il repassait les Gates et revenait nous aider à chasser 
les Anglais de la côte de Coromandel. 

Les vaisseaux armés de la Compagnie bollandaise, arrivés 
h Ceyian avec la légion de Luxembourg , allaieni ettrer en 
ligne, et faire pencher de tout leur poids la balance es notre 
faveur. 

A PIle-'de-France , le Fier et VBermiime étaient en relâche 
avec leur convoi. La légion suisse de Mouron^ les compa- 
gnies franches et les détachements de recrues qu'ils ame- 
naient pour nos bataillons , assuraient h . notre armée de 
terre une puissance qui ne s'était jamais vue en ces lointainsB 
contrées , et l'équilibre des forces se rompait enfin h notre 
avantage. 

Au Cap de Bonne-Espérance , quatre vaisseaiix de guerre 
hollandais, nouvellement arrivés, et deux frégates (1), se 

(1) Ces vaisseaux étaient le WassenaëTy de soixante, YUtreehi, descMbonte, 
le GoeSy de cincpiante-qaatre , et la Princé89^Lome, de dnq[iiante-qiiatre. 
Les frégates étaient le Bruntwiek et le /«lofi , qui revenaient de Surinan. 
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disposaient k faire voile pour noos rallier. Ainsi , de toos les 
côtés, quoique tardivement» Torage s'amoncelait sur l'Asie, 
pour y renverser la puissance britannique. Mais de Yergen- 
Des, chef du cabinet , en se rendant trop vite aui dësirsrdé 
paix exprimés par Rockingham , Richeraond et Fox ^ secré- 
taire-d'Etat aux affaires étrangères , quljngeaient en profonds 
politiques la situation critique de leur pays , fit perdre à la 
France Toccasion ^unique qui se présentait d'écraser l'arro* 
gante Angleterre (I). 

Parvenus h l'époque du traité de paix , et avant de rejoins 
4re le Bailli de Suffren ,, faisant voile pour la France , qu'il 
nous soit permis de parler sommairement des victoires du 
sultan Tippou , et du changement qu'apporta le traité de Ver- 
sailles aux opérations de notre allié. Dans la lutte diploma- 
tique qui précéda le traité, nos ministres, complètemenl 
battus là où ils devaient dire victorieux, ne stipulèrent rien 
en faveur du fils de notre fidèle ami Hayder-Aly. Au con- 
traire , l'art. 16 du traité lui était défavorable , en ce que 
nous consentions h l'abandonner h la merci de l'Angleterre , 
s'il ne subissait les conditions de paix qu'elle lui imposerait. 

(i)Le goaveraement français a encore h se reprocher ^ dans cette guerre, 
de n'avoir point seconni , dans llnde , Hayder-Âly, notre puissant et fidèle 
aUié. Ce prince était seul capable dlempêdier les Anglais d'étendre leur 
domination en Asie; il fut indignement abandonné. Dqpuis cette èpoquae^, 
Tippou-Saêb , son fils , périt victime de la même insouciance et de la même 
impéritie de la part des ministres de Louis XVI, dont il réclama en vain 
des secours par ses ambassadeurs. Blalgré toutes les &utës du gouverne- 
ment dans cette guerre , le résultat prouve qu'avec de bons plans et quel- 
ques offldere supérieurs tels que Sufflren , La Mothe-Piquet , etc., la France 
peut r^^urer ses pertes et rendra à son pavillon Téclat qu'il a conservé si 
long-temps soi}s Louis XIV. 

En général , la France a été Mb\e en politique ; elle a été quelquefois 
trahie par ses ministres; mais , sans trahison, elle est en arriéra, de ce 
€(yté , avec l'An^eterra et l'Autriche. 
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Cependant , rassistance que nous en avions reçne iralait- 
bien la peine qu'on ménageât ses intérêts, comme ceux des 
autres parties con tendantes. Aussitôt qu'on nous eut proposé 
notre strict nécessaire , l'impatience du ministère gâta tout ; 
elle entraîna son acquiescement, comme les. nuages traînent 
k leur suite le vent qui les pousse et les^dissipe. Au lieu de 
paraître .des politiques clairvoyants, nous nous montrâmes, 
comme on nous vit toujours , pétulants et légers ; plus aima- 
bles dans un salon que redoutables dans un cabinet. Les Voi- 
gennes , les Gastries , les Ségur et les Moustier , n'étaient pas 
de force en diplomatie avec les Fox , les Richemond , les Roc- 
kingbam et les Fitz-Herbert, et encore moins avec les Ktt 
et les Shelburne, qui les remplacèrent le 3 juillet, c'est-^- 
dire entre la signature des préliminaires et celle du traité 
définitif. 

Nous crûmes avoir assez fait , parce que nous obtenions 
mieux qu'on ne nous avait accordé lors du honteux traité de 
de 1765, et parce qu'en outre le cabinet de Saint-James con- 
sentait à l'affranchissement de la ville de Dunkerque , de 
l'odieuse inspection d'un commissaire anglais, ainsi qu'à l'ab- 
rogation et à la suppression de tous les articles onéreux rela- 
tifs k ce port, k compter du traité de paix^ conclu k Utrecht 
en 171 5. Mais nos ministres ne voyaient donc pas que si la 
Grande-Bretagne cédait k la France, comme preuve ^cère 
de reconciliation et d'amitié, la petite Ile de Tabago> elle 
gardait l'importante colonie du Ganada , qu'elle lui avait en- 
levée dans la précédente guerre ; que si nous rentrions en 
possession de nos insignifiants comptoirs de l'Inde, elle con- 
servait les vastes possessions qu'elle y avait conquises sur les 
princes du pays. Là, de même qu'un arbre gigantesque, la 
puissance anglaise enfonçait de solides et profondes racines 
dans le sol fécond de cette riche et immense contrée , d'où 
ses rameaux d'or devaient s'étendre jusque sur l'Europe; el, 
en effet , l'Asie n'a-t-elle pas été pour la Grande-Bretagne 
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ane soorce inépnisable de richesses, avee lesquelles elle pni 
toujours soudoyer les rois qu'elle liguait contre nous (1). 

Ainsi, tandis que la neutralité armée du nord tenait en 
respect la Grande-Bretagne, il manquait à la France un 
homme d'un génie assez puissant pour diriger d'une main 
YÎgoureuse , airec ensemble et persévérance , les armées for- 
midables de la coalition (2) ; sous leurs forces réunies , il 
étouffait cette nation ambitieuse ; l'occasion perdue , l'étoile 
de l'Angleterre reprit le dessus et domina, depuis cette épo- 
que , le monde entier. Voilà le fruit du fameux traité de Ver- 
sailles, qui fut fait si mal & propos, et qui doit être considéré 
par nous. Français, comme un de ces malheurs sans remède, 
qui surviennent dans les grandes luttes des nations* Le fait 
est que Louis XVI et .son ministère tant vanté, ne comprirent 
point les immenses avantages que pouvait retirer la France 
d'une guerre faite avec succès dans l'Inde. Ce qui le prouve , 
c'est l'abandon de nos possessions asiatiques , au commence- 
ment des hostilités ; c'est le retard qu'on mit à attaquer les 
Anglais , quoique nous eussions trouvé un allié puissant dans 

(1) Le 5 janvi^ 1776 , sa dette nationale se mcmtait à 125,964,500 li- 
vres sterling 2 deniers 5/4 de deniers ; en 1785 , cette dette s'élevait à 
240,188,848 livres sterling 5 schellings 1 denier; ce qui, en évaluant* la 
livre sterling à 24 fr. 04 c, argent de France, formait le capital énorme 
de 5,860,607,897 fr. 20 c, lorsque la guerre dans l'Inde hii Ôtait les res- 
sources qu'elle y puisait. 

(2) La France avait 70 vaisseaux et 68 frégates. 

L'Espagne 60 — 50 — 

La Hollande. . . 40 — 56 — 



Ensemble. 170 vaisseaux et 154 frégates. 
Dan3 ce chiffire énorme ne figurent pas les bâtiments de guerre de l'A- 
mérique du Nord, qui occasionnaient des pertes immenses au commerce 
anglais. Ainsi, la suprématie de l'Angleterre, établie par le traité de 
1765, n'était plus qu'une prétention qui s'évanouissait après avoir été 
glorieusement contestée. (Voyez , à la fiia du volume , la liste des vaisseaux 
pris ou perdus par les puissances belUgérantet.) 
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le sultan da Mysore ; c'est la mollesse et la ttégKgenee qu'on 
apporta b pousser la guerre, lorsqu'elle fut eatreprise, et 
Fempressemeut k faire la paix, lorsqpll était urgeat de. re- 
doubler d'efforts. 

Nous avions laissé Tippou, quittant le Camate» le S4 fé- 
vrier, et s'avançant à marches forcées, par le défilé, de Ghan- 
gamah , vers le pays de Mysore , accompagné par te bataïUon 
de rile-de-France , aux ordres de M. de Cossigny, et une 
compagnie d'artilleurs français. Le sultan, ayant p« s'empa- 
rer de sa capitale avant l'arrivée du général Matiiews , s'eah 
pressa , après y avoir rétabli l'ordre et la paix ^^ éascendié 
dans le Canara, dont le vaste territoire étaiteouinis anx armes 
de la Gra nde*Bretagne. 

Jusqoe-lii , les affiaiires de la Compagnie avaient pris un 
cours ftivorable , mais elles changèrent de foce h compter du 
7 avril, jour où l'armée de Tippon , se présentant sur le 
théâtre de la guerre, eut sa première escarmouche avec les 
troupes ennemies :. & partir de cet instant, les villes occupées 
par les Anglais ouvrirent successivement feurs poites ît leur 
ancien maître. Deux postes, qui servaient de communication 
entre la cdte et Bednore , furent honteusement abandonnés; 
une terreur panique se répandit parmi les troupes anglaises ; 
un grand nombre d'hommes et de chevaux se noyèrent dans la 
fuite; de gros magasins et une nombreuse artillerie ftirent dé- 
truits on laissés à la merci de Tarmée de Tippon. Le 28 avril, 
Halhews, poussé Tépée dans les reins, était contraintde s'en- 
fermer dans Bednore avec ce qui loi restait de troupes fidèles, 
et le 5 mai il était réduit k se rendre k la merci de son ennemi,' 
en stipulant les honneurs de la guerre. Mais , les Anglais 
n'ayant pu remplir les conditions qu'ils avaient souscrites, 
et qui étaient relatives aux diamants et aux trésors tombés en 
leur pouvoir, le Sultan , se souvenant de la conduite du gé- 
néral, en pareille occurrence, déchira la capitulation et le re- 
tint prisonnier avec tous ses gens, dont les.rappocla aiiglais, 
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pour atténuer leur défaite , évalnèrenl ie nombre à sik cents 
Européens et seize cents Cipayes. 

On atteignit le frère du général , qui f^ujait chargé de dé« 
pouilleset Tippou lefit mourir; quant k Hathews, on Tenvoya 
le 9 mai à Beddagore, dans ^intérieur, avec ses troupes : 
de lii» leur vainqueur les dirigea sur Chittedrong où ils arri- 
vèrent le a . Parvenus peu de temps après à Séringapatnam, 
le général y fut jeté dans les fers et empoisonné avec vingt 
de ses principaux officiers. Le Sultan agissait de représailles, 
car ces atrocités avaient été provoquées par les généraux an- 
glais eux-mêmes (1). 

« Certes, dit fort judicieusement M. Saint-Elme-Leduc, 
• si le suhan du Mysore avait eu des historiens à sa solde, 
» pour exposer ses griefs et ses plaintes, ils n'auraient pas 
]» manqué de dévoiler la mauvaise foi britannique dans toutes 
» ses ti ansactions , dans tous ses agissements ; violation des 
» traités garantis, invasion des nations les plus inoffensives. » 

Onore suivit le sort de Bednore ; les troupes Mysoréennes 
s'en emparèrent après une courte résistance. De là elles se 
dirigèrent sur Mangalore, chantier de constructions navales 
du Sultan. Les Anglais battus sur tous les points se retiraient 
devant les troupes victorieuses de notre allié; de toutes leurs 
conquêtes, il ne leur restait plus que le fort de Carwar et Man- 
galore. Le srège fut mis devant cette dernière place le 19 mai, 
et Tippou n'attendait que sa reddition prochaine pour repas- 

(1) En février 1785, le général Mathews fait faire le siège d'Ananpore, 
où il espère trouver d'immenses trésors. Le 14, la ville est emportée 
d'assaut, Itf garnison passée au fil de l'épée, et quatre cents des plus 
belles femmes de l'Inde offrent en vain de racheter lem* honneur et leur 
vie au prix de leurs richesses. Les habitants sont livrés à toutes les fu- 
reurs d*une soldatesque indisciplinée et avide ; les enfants de Tippou-Saêb 
n'échappent au carnage qu'en traversant la rivière de Trongebadra sur un 
petit bateau, et se réfugient dans la forteresse de Mangalore. 

( Saint-Elme Le Duc , Histoire de nie-4e'France.) 
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ser les Gates, tomber 4e nouveau sur les Anglais dans le Car- 
nate et nous aider à les en chasser; mais la nooTelle de la 
paix Tint , après 60 jours de tranchée ouverte , dëconc^er 
ses projets : M. de Cossigny eut ordre , le 21 juillet, de le 
quitter avec ses troupes. Privé du puissant concours des 
Français, Tippou avec ses troupes seules, n'osa pas donner 
Tassant, quoique le fossé fût comblé et la brèche faite ; il ré- 
duisit le siège en blocus, ce qui fit traîner en longueur la 
reddition de la place. Le colonel Campbell demanda à capi- 
tttler^ et Tippou lui accorda les honneurs de la guerre. 

Toutefois, malgré notre défection , malgré l'assistance de 
leur escadre qui n'avait plus k redouter la nôtrej les Anglais 
étaient dans une fâcheuse situation à la côte de Malabar, lors* 
qu'à la ^llicitaiion deJA. de Bussy, le sultan Tippou con- 
sentit k faire sa paix avec l'honorable Compagnie. Voici ce 
qu'un officier supérieur de l'armée de Bon^bay écrivait à un 
de ses amis, à Londres : 

« Noire situation ne pouvait être plus critique, lorsque nous 
«^ avons reçu la nouvelle de la paix; elle a sauvé notre armée, 
» qui probablement était perdue; mais nous sommes loin de 
]» jouir de celte paix nous-mêmes. Les plus grandes dissen- 
]» sions prévalent entre les officiers de la Compagnie; le sujet 
» dedispute n'est pas de savoir quel sera le plus grand avan- 
I» tage de la Compagnie, mais ce qui produira le plus au profit 
» des employés. Il est vrai que Tippou a offert de bonnes 
D conditions de-paix; mais en même temps il recrute des 
» troupes et augmente ses finances. Il parait que sous-main 
» les Français Tencouragenl ; en un mot, la Grande-Bretagne 
» à tout k craindre de ce monarque puissant et ambitieux. » 

Pour en finir avec ce dernier épisode de la guerre de l'Inde, 
que nous laissâmes sur les bras de notre allié, envers lequel 
nous nous conduisîmes aussi mal que les Anglais l'avaient 
fait vis-à-vis du roi de Candy, en 1726, nous dirons qu'à la 
fin de décembre, Meer Mobud Cawn, général en chef de Tar- 
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mée de Tippoa , dans le Carnate , se mit en marche poar 
Ghangama-Pass , accompagné de MM. Saleir et Slannton , 
nommés par le lord Macartenay ponr arrêter les bases d« 
traité de paix projeté entre Tippou-Saèb et rhonorable Corn* 
pagnîe anglaise. A ces envoyés s'était réuni M. John Undd- 
lestone, nommé par Thonorable Hornby, gouverneur de Bom- 
bay, et son* conseil. De son côté, M. de Bussy , qui compre* 
nait ce que notre défection avait de repréhensible , en lais- 
sant le fils d'Hayder-Âly continuer seul la lutte que nous^ 
avions alimentée lorsqu'elle nous était utile, eut Tair d'inter- 
venir officieusement comme médiateur , mais dans le but de 
pousser ce prince h accepter les conditions qu'on lui offrait. 
Néanmoins, les négociations allaient traîner en longueur, vu 
que les agents de la Compagnie et les Vflckeels de Tippou 
n'étaient pas d'accord sur plusieurs points du traité ; mais le 
missionnaire allemand Schvirarz, de la ville de Magdebourg, 
que lord Macartenay avait pris la précaution de joindre à 
ses envoyés , eut le talent de les abréger. Ce missionnaire , 
qui demeurait à Madras, possédait les langues du pays» qu'il 
habitait depuis quarante ans. Hayder-Aly ayant puni un jour 
son fils Tîppou*Saébdevant lui, Shwarz intercéda si chaleureu- 
sement pour l'enfant, que la grâce fut accordée. Tippou, qui 
n'avait jamais oublié l'éloquence avec laquelle lé mission- 
naire plaida sa cause, lui avait voué une affection particulière : 
sa présence influença donc beaucoup l'esprit du prince , et 
avança l'époque du iraité (1), qu'il signa, le 11 mars 1784, à 
son camp d'Arcote, à trqis lieues de Mangalore. 

Les puissances belligérantes se rendaient réciproquement 
les conquêtes qu'elles avaient faites ; clauses k peu près illu* 
soires pour le Sultan et toutes favorables aux Anglais. En 
effet, Tippou avait reconquis toutes ses possessions, sauf quel- 

(1) Voir aux pièces justificatives , à la (in du volume , le traité sous le 
n» 22. 



— SS6 — 

ques dtstriets, tels qne Caoanore et Garvrar, et il abandonnait 
pour toDJoars k la Compagnie la nababie d'Arcale et ha 
royaumes de Tanjaoar et de Travaneor. 

Pendant que VAmiibalf Vllhutre, VAjax et le Hardi, mhu 
le commandement de M. d'Aymar, senrendaient directemeat 
^0 Cap de Bonne-Espérance , le Hira$ , le Spkmx » le Fkh 
$nand, Y Artésien, le Vengeur et le Sévère, ainsi qoe la Fine 
et la Cléopàtre, regagnaient, sous le pavillon de rilisstra ann- 
ral qui les avait si souvent menés k la victoire, le bftvre assuré 
du Port-JLouis de l'Ile-de-France , d'où ils étaient partis , 
deux ans auparavant , démunis de tout. L'histoire maritime 
d'aucun peuple ne fait mention d'un exemple d'opiniâtreté» 
d'audace et de constance qu'on puisse mettre en parallèle 
avec l'héroique volonté de Suffren, que soutenait on dévoA- 
ment sincère à la patrie. 

En quittant Trinquemalay , le Bailli sut que, le 8 mars, 
le Roi l'avait élevé au rang de lieutenant-général , grade ga- 
gné bien avant qu'il eût été obtenu. L'armée , qui se glori- 
fiait de son chef, apprit avec un vif enthousiasme la nouvelle 
récompense accordée à sa valeur et à ses talents militaires. 

Le ministre , qui élait inquiet sur la sanlé^de H. de Bnssy, 

dont il n'avait pas de nouvelles, lui donnait en>»utre, à défaut 

de ce général , le commandement en chef des forces et des 

établissements de la France au-deik du Cap de Bonne-Espé- 
rance (1). 

Après une courte relâche k TIIe-de-France , Sufiiren , dans 
les premiers jours de novembre, prit congé de son ami, 
M. le vicomte de Souilbac, et appareilla pour le Cap de 
Bonne-EJspérance. Il laissa derrière lui le Vengeur, le Sévère 
et la frégate la Fine (2), qui avaient besoin de grandes répa- 

(1) Voyez la pièce officielle qui est sous le n» 26. 

(2) Le Vengeur y en partant de TIle-de-Fraïice , fit tellement d'eau que 
M. de Guverville se trouTa contraint de relâcher à Saint-Paul, Dé-Boôr- 
bon , où son vaisseau fut condamné. Le Sévère et la Fi9f& continuèrent 
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rations avant de se risquer sur les mers orageuses .du banc 
des Aiguilles. 

L'arrivée de H. de SufTren sur la rade do Gap de Bonne- 
Espérance, annoncée à l'avance par les qualre vaisseaux 
partis en droite ligne de l'Inde et qui y attendaient leur ami- 
ral , causa un bonheur indicible k la population reconnais- 
sante et enthousiaste de cette colonie. Les maisons des ha- 
bitants , de même que les édifices publics , furent spontané- 
ment illuminés ; il fut accueilli comme le sauveur du pays, et 
de brillantes fêtes furent données en son honneur. 

L'amiral était depuis quelques jours sur la rade hollan- 
daise, lorsque, le 10 décembre 17£S, une division de la flotte 
anglaise (1), sous le guidon du commodore King, vint y re- 
lâcher, maltraitée par une tempête qu'elle avait essuyée quel- 
ques jours auparavant. Les vaisseaux anglais furent obligés , 
sous un fort vent de S.-E., de courir des bordées pour at- 






ksar route pour la France; mais; en entrant au Gap , M. de Maureville 
perdit son vaisseau ; toutefois , l'équipage fut sauvé. Ge fut par la Fine, 
qui arriva, à Brest le 1®' mai , qu'on apprit ce nouveau sinistre. 

(1) Cette division navale était ainsi composée : 

Le Cumherland, de 74.\Ge vaisseau, au lieu de 750 hommes, n'avait 

Le Héros de 74. > que 600 hommes, dont 160 sur les cadres , 

Le M&MTta ... de 70./ ^rme moyen. 

VEwropa.. . . . de64.^ v j ^-/v u » 

î ^AfriM H fil / vaisseaux, au heu de 650 hommes, na- 

ii/ru» . f ^gjj^ g^ hommes , dont 115 sur les 

Le Scepter. ... de 64. i . ^, 

L'firJer (a). . . de 6i. ) ««»«»' terme moyen. 

Le San-Carlos, . de 50. Ce vaisseau, au lieu de 520 hommes, n'avait 

que 460 hommes, dont 96 sur les cadres. 

La Nélade .... de 28. Cette grosse corvette , au lieu de 240 hommes, 

n'avait que 170 hommes , dont 31 sur les 
cadres. 

(a) Ce vaisseau fut brûlé ; ses mâts servirent au Sceptre , qui avait perdu 
les siens. Quelque temps après • les Anglais perdirent sur cette rade le vais- 
seau le Supers, que l'amiral Hughes avait monté durant la guerre dans 
l'Inde. 

29 
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teindre le mouillage. L'un d'eax, VExeter^ ayant manqué à 
virer de bord, se jeta au plein : Suffren, qui l'observait d'an 
œil sûr et exercé, devinant Taccident, h la manœuvre de ce 
vaisseau , avait donné le signal de tenir les chaloupes prêtes 
à porter secours h un bâtiment en danger; aussi, lorsfque 
VExeter fit côte , les embarcations françaises arrivèrent-elles 
les premières sur le lieu du naufrage. Ce fut un touchant 
speclacle de voir les marins des deux escadres , naguère si 
acharnés à leur destruction réciproque, rivaliser 41e dévoA- 
ment pour se prodiguer les secours leà plus empressés. Le 
Commodore King , qui avait toujours désiré connaître le 
Bailli, dont il avait eu tant dç fois occasion d'admirer le gé- 
nie audacieux sur les champs de bataille , se rendit \k bord do 
Héfos, pour saluer et remercier l'amiral. Après avoir pro- 
longé sa visite, il quitta ce grand homme et conserva ton- 
jours un gracieux souvenir de l'accueil qu'il Bn avait reçu. 

Pendant son séjour au Cap de Bonne-Espérance, M. de 
Suifren, voyant l'état de détressé où se trouvait le trésor de 
la colonie, et par suite le dénûment des troupes qui en coioQ- 
posaient la garnison, fit verser dans la caisse du payeur une 
somme de 22,000 piastres fortes (1 ) , provenant de la vente 
des prises faites dans l'Inde par son escadre. 

Le 5 janvier 1784 Sufiren, au bruit des salves des canons 
de la citadelle et des forts qui dominent la rade,' remit sons 
voiles ; il quitta Table-Bay avec le Héros, VAnnibal, VlUustrej 
le Sphinx^ V Artésien, VAjax, le Flamand, le Hardi et la 
frégate la Cléopâtre ; mais avant de vider la rade, le Héros, 
au mât de misaine duquel brillaient les insignes de lieute- 
nant-général, courut un bord, rendit le salut et laissa porter, 
afin de suivre sa route vers la France, où tant d'hônneors 
l'attendaient. 

(1) Environ 130,000 fr. (Voir la lettre de M. Percheron , intendant du 
Cap.) (Pièces justificatives, n» 6.) ' 
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La traversée do Cap, jusqu'à la lalilude de Madère, n'eut 
rien de remarquable ; là Suffren, qui devait se rendre à Tou- 
lon, se sépara des vaisseaux de son escadre, et ne garda pour 
conserve au Héros que le Hardi ; VAnnibal, V Illustre et la 
Cléopâtre firent route pour Brest; le Sphinx, VArtésieny VA'- 
jax et le Flamand se dirigèrent sur Rochefort. En approchant 
du cap Saint -Vincent, par un beau temps, le Bailli venait 
de rentrer dans sa chambre , lorsque la foudre éclata tout-à- 
coup sur le pont, tua un homme et en blessa huit autres. Le 
lendemain, il donna dans le détroit et passa devant Gibraltar; 
de là, 'côtoyant avec un bon vent les côtes espagnoles, il laissa 
tomber l'ancre en rade de Toulon , le S6 mars , au bout de 
quatre-vingt-trois jours de traversée. 

Suffren , après avoir donné quelques instants à ses afiee- 
tions de famille , partit en poste pour Paris; mais, avant de 
s'éloigner du Héros , il n'oublia pas de recommander très- 
particulièrement , et jusqu'à sgp retour, cinquante et un In- 
diens de la côte de Coromandel, qu'il avait engagés pour trois 
ans, et qu'il projetait de conduire à Malte, pour y enseigner 
la culture du coton. . 

Le Bailli de SuflTren arriva à Paris le S avril, à deux heures 
du matin, et alla descendre chez M. de Saint-James, tréso- 
rier de la marine. Après quelques heures de repos, il partit 
pour Versailles, et se rendit chez le ministre de la marine, qui 
l'accueillit avec la plus grande affabilité. Vers midi et demi , 
M. de Castries quitta son cabinet, accompagné du Bailli, pour 
le présenter à Louis XVL En entrant dans la salle des gardes, 
qu'il fallait traverser, le maréchal-ministre dit : « Messieurs, 
» c'est M. de Suffren !» A ces mots, les gardes-du-eorps se 
levèrent, et , quittant leurs mousquetons , ils lui formèrent un 
cortège jusqu'à la chambre du Roi. Cette réception rappelait 
celle que ce grand homme avait prédite pour son retour lors- 
que, nommé au commandement des cinq vaisseaux de Brest, 
il vint prendre congé du Roi : comme l'huissier de service fai- 
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sait avec peine ouvrir la foule pour qu'il pût entrer : a Je voos 
remercie-aujourd'hui, dit-il à son introducteur, en grognant 
etnazillant d'après son habitude; mais à mon retour, Mon- 
sieur, vous verrez que je saurai bien me faire faire place moi- 
même. » Suffren avait tenu parole. 

S. M. reçut le Bailli de la manière la plus flatteuse , lui ré- 
péta à plusieurs reprises qu'elle était fort contente de ses ser- 
vices; et, dans un moment d'entraînement où elle venait d'en- 
tretenir l'amiral de ses opérations dans l'Inde, S. H. daigna 
lui annoncer les grâces qu'elle.lui avait réservées. H. de Sof- 
iren, attendri par tant de marques de bonté de la part du sou- 
verain , le remercia avec un profond sentiment de reconnais- 
sance. Louis XVI prit tellement de plaisir k çoaveraer avec 
lui , qu'il le retint deux heures dans son cabinet. 

La Reine , celte si gracieuse princesse, lui fit de son côté 
un accueil des plus affectueux ; elle voulut le présenter elle- 
même à M. le Dauphin, à qui elle l'annonça ainsi : «Voilà 
» M. de Suffren; c'est un des hommes qui ont le mieux servi 
y^ le Roi. d Et comme l'enfant royal répétait mal le nom de 
M. de Suffren , c( mon fils, reprit la Reine, apprenez de banne 
heure à entendre prononcer et à prononcer vous-même le nom 
des héros défenseurs de leur pays. » Une réception aussi bien- 
veillante l'attendait chez Monsieur (1), frère de Louis XVI; 
ce prince l'embrassa, et lui dit en le pressant contre son sein: 
(c Je veux que vous m'aimiez autant que je vous estime 1 > 
M*"® la comtesse d'Artois , qui ne recevait pas ce jour-là , vou- 
lut cependant qu'on lui présentât M. de Suffren , et ce fut la 
seule personne qu'elle admit chez elle. Le jeune duc d'An- 
gouléme, son fils, était^h son travail lorsque le Bailli entra; 
le prince se leva aussitôt, et, s'avançant vers M. de Suffren, 
il lui dit : « Je lisais en ce moment l'histoire des hommes il- 
» lustres, je quitte avec plaisir mon livre, puisque j'en vois 

(1) Il devint roi de France, sous le nom de Louis XVIII. 



— 344 — 

un. M. de Suffren prit congé de la famille royale et revint 
h Paris , où son nom était dans toutes les boaches. II ne pou- 
vait paraître au spectacle, ni dans aucun lieu public, sans 
que la foule empressée ne lui témoignât , par ses acclama- 
tions , Testime et l'admiration qu'il lui inspirait. Ce grand 
homme recevait de la cour et de la nation la récompense que 
lui méritaient les glorieux services rendus à la patrie. 

Le samedi suivant , le Bailli ne parut ni à Tordre ni au cou- 
cher, quoique, cejour-lb même, le Roi, voulant lui donner 
des marque» distinguées de sa satisfaction et proportionnées 
à ses services. Peut désigné pour être chevalier de ses Or- 
dres (1) et nommé vice-amiral , en lui accordant les entrées 
de sa chambre. Mais le lendemain , il dîna chez le maréchal 
de Castries, et alla ensuite faire sa cour au Roi. Pendant le 
dîner du ministre, où, entre autres personnages éminents, 
se trouvait le comte d'Estaing, un des convives appela ce der- 
nier général. c( Monsieur, dit le comte en désignant M. de 
Suffren , voici le seul général qu*H y ait ici. » Quelques jours 
plus tard , le 18 avril , le Bailli de Suffren prétait serment en- 
tre les mains de S. M., pour la place de vice-amiral (2). Le 
mois suivant, le 9 mai, ne voulant pas retenir plus long-temps 
le Bailli à la cour, le Roi tint un chapitre extraordinaire de 
Tordre du Saint-Esprit dans son cabinet , et S. M. le nomma 

(1) Gomme Sufifren était dans rordre de Malte , l'idée s'était répandue, 
avant son retour, que son état l'empêchait d'aspirer aux plus hautes dis- 
tinctions militaires. Afin de détruire cette opinion fausse, l'ordre de 
Malte , fier de son cjieyalier , fit présenter un mémoire au Roi , par son 
ambassadeur, dans lequel il prouva que ses membres peuvent prétendre à 
tous les grades militaires, et que la Croix de la Religion n'est pas incom* 
patible avec la décoration des autres ordres. 

(2) Le Roi créa pour Suifren une quatrième charge de vice-amiral , et 
l'ordoDiiance' portait qu'étant uniquement érigée pour lui, eDe serait sup- 
primée à son décès. ( Voyez la pièce officielle portant le vf^ 30.) 
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chevalier de Tordre (!)• Jamais les Tourvitle» les D'EsIrées, 
les Jean-Ban , les Dugaay-Trouin , voir même les Tarenne, 
les Condé , les Villars » le maréchal de Saxe y etc. , ne reço- 
reoty au retour de leur campagoe, uo accueil plus honora- 
ble que celui qui fut fait à Ht. de Suffren. C'est que la France 
entière comprenait que c'était lui qui avait véritablemenl 
forcé les Anglais à demander la paix, et à la conclure avec 
une précipitation surprenante. 

Le Bailli revint en Provence, se réunir k ses parents, qu'il 
n'avait qu'entrevus à son passage de Toulon à Paris. Dans 
les premiers jours de septembre , il put embrasser son jeune 
frère, le commandeur de Suffren Saint-Torpez, qui venait da 
siège d'Alger, où il s'était distingué , sous les ordres du lieu- 
tenant-général espagnol don Antonio Barcelo. D'Alger, l'es- 
cadre espagnole était retournée à Cartbagène : c'était donc de 
ce dernier port que cet officier, qui commandait les frégates 
de Malte la Sainte-Elizabe th et la Sainte-Marie ^ avait relevé 
pour Marseille , où il était entré le 3 , ayant besoin de faire 
faire quelques réparations h ses bâtiments. 

En octobre , les États de Provence remirent au Bailli de 
Suffren une médaille à son effigie, qu'ils lui avaient décernée. 
En voici la description : 

CÔTÉ DE LA FIGURE , 

Pierre-André de Suffren Saint-Tropez (2) , chevalier des 
ordres du Roi, grand'croix de l'ordre de Saint-Jean-de-Jéra- 
salem, vice-amiral de France. 

(1) Ce jour-là même , le comte d'Estaing fit présent à M. de Soffiren 
d'une trophée de bronze doré et d'or moulu , dont la pendule n'était que 
l'accessoire. Ce trophée était analogue aux belles actions de M. de Sul- 
fren. (Gazette de France.) 

(2) Nous ayons indiqué que le nom s'écrit Saint-Torpei « ^ainsi qu'il 
est porté à Tacte de naissance. 
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AU REVERS, 

Une couronne de laurier^ fermée, avec les armes de la Pro- 
vence, contenant cette inscription : 

Le Cap protégé , 
TrinquemcUay pris, 
Gaudelour délivrée , 
VInde défendue , 
Six combats glorieux. 

Les États de Provence ont décerné cette médaille. 

1784. 

Le i8 juillet 1787, le ministre lui annonça que le Roi avait 
ordonné qu'il fût fait des tableaux , pour rappeler sans cesse 
les combats de la dernière guerre , si honorables pour ses ar- 
mes et son pavillon. Le premier de ces tableaux qui avait été 
exécuté représentait le combat de la Praya. 

Sa place de vice-amiral , aussi bien que celle d'ambassa- 
deur extraordinaire de la Religion auprès de Sa Majesté très- 
chrétienne, exigeaient la présence du Bailli à Paris; il habi- 
tait Thôtel Montmorency, ii l'entrée de la rue de la Chaussée- 
d'Anlin. La paix enchaînait le génie du grand homme. 
Cependant, au mois d'octobre 1787, quelques difficultés sur- 
venues entre la France et l'Angleterre firent craindre qu'une 
guerre nouvelle ne vînt troubler le repos dont jouissait l'Eu- 
rope. Devant les éventualités d'une reprise d'armes, le Roi 
ordonna, en 1788, l'armement d'une escadre au port de 
Brest, et désigna le Bailli de Suffren pour en prendre le 
commandement. S. M., sachant combien l'indiscipline des 
officiers de la marine avait été préjudiciable aux succès de 
ses armes, dans les combats de l'Inde, laissa au vice-amiral 
le choix des capitaines qui devaient servir sous ses ordres. 

Après s'être entendu avec M. de Montmorin , nouveau se- 
crétaire-d'Elat , qui avait remplacé M. de Castries au minis- 
tère de la marine , Suffren se disposait à se rendre à Brest , 
afin d'y organiser son armée navale ; mais , tout-à-coup , le 
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Bailli se trouva aUeiot d'one maladie assez grave , qui viot 
suspendre son départ. Tons les biographes oui affirmé que 
cette maladie conduisit l'amiral au tombeau. Je dirai toul-4- 
Theure quelles raisons m*ont porté à croire qu'ils ont été in- 
duits en erreur , et que le Bailli de Suffiren périt dans une ren- 
contre particulière. Il mourut le 8 décembre i788. Cette date 
est officiellement constatée par un acte de l'Etat civil que j'ai 
retrouvé k l'Hôtel-de-Ville de Paris, et dont je crois devoir 
donner l'extrait suivant : 

VILLE DE PARIS. 
Extrait du registre des actes de décès de la paroisse Saînte^M aé e lemê VUk- 

Lévéque, pour Vannée 1788. 

L*an mil sept cent qui^re-vingt-huit , le dix décembre, a été préeenté 
en cette église , et transporté en celle de Sainte-Marie-4u-TeiK^e » à Paris, 
le corps de très-illustre religieux , seigneur frère Pierre-André de Suffien 
Saint-Tropès, Bailli, Grand'Croix de Tordre de Saint-Jean de Jirusalem , 
vice-amiral de France , cheyalier des ordres du Roi , ambassadeur extraor- 
dinaire de la Religion auprès de Sa Majesté très-chrétienne, ancien capi- 
taine et général des galères de son ordre , Commandeur des commtnderies 
de Jalès, Trinquetaille et Puimoisson au grand j^euré de Saint-GiUes.et 
de Troyes , au grand prieuré de France , décédé d*avant-hier , en son hdtel, 
Ghaussée-d'Antin , âgé de cinquante-neuf ans et quatre mois, en présence 
de très-illustre religieux seigneur Marie-Gabriel-Louis Texier d'Haute- 
feuille , Commandeur des commanderies de Plype et de La<m , anden 
mestre de camp de dragons et prieur du prieuré conyentuel de SaîntrJeao- 
Goulf de Varenne, ordre Saint-Benoit , et diocèse de Langrea, procureur 
du vénérable commun trésor de son ordre , et de très-illustre religieux , 
Charles-Gabriël-Dominique de Cardenat d'Havrincourt, bailly, grand'croix 
de Tordre de Saint-Jean de Jérusalem , commandeur de la commanderie 
de Beauvoir-Lez-Abville , maréchal des camps et armées du Roi, et de 
haut et puissant seigneur Pierre-Marie de Suffiren , comte de SaintrTn^^ 
gouverneur, pour le Roi, de la ville et citadelle de Saint-Tropès, et co- 
lonel du régiment de Bassigni, et de messire Charles-Eugène de Bemier 
de Pierre-Vert , vicaire-général du diocèse d'Aix, abbé commandataire de 
Tabbaye de Mazan, tous deux ses neveux, témoins soussignés. 

Signé, le chevalier d'HAUTEFEUiLLE, le bailly d'HAVRiNCOURT, le comte 
de SuFFREN SiUNT-TnopÈs , Tabbé de Pierre-Vert, de Brunt de ul Tour 
d'Aigres. 
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Une réTélalion curieuse, relative h la mort do Bailli de 
Soffreo, ayant été rendue publique, il y a quelques années , 
par l'auteur d'un ouvrage dont le sujet est emprunté à la vie 
des gens de mer, je ne devais point négliger cette circon- 
stance, qui contredit Topinioû généralement accréditée , tou* 
c^ant le genre de mort auquel succomba notre glorieux vice- 
SffloiraL 

M. Â. Jal , historiographe de la marine, U III, p. 16i, des 
Seèneê iêlavie maniitiM (1) , s'exprime ainsi : 

« Puisque je suis amené k parler de dueto, il faut que je 
» raconte un fait historique, absolument inconnu, et qui est 
» venu bien par hasard à ma cooiuiissance. On a toujours dit 
» que le Bailli de Suffren était mort^ d'apoplexie ; il avait , en 
» effst, la conformation apoplectique au plus haut degré, et 
»on put facilement répandre dans le publie qu'il avait été 
» étouffé parle sang. Eh bien 1 il mourut en dueM Voici dans 
B quelle circonstance : Le prince de Mirepoix avait deux ne- 
» veux sur un des vaisseaux de l'escadre do Bailli de Suffren ; 
» ils se comportèrent mal, à je ne sais quelle affaire, dans 
» Flode. Le Roi les fit mettre , ii leur retoiur, à l'ombre d'une 
» prison d'Etat i^. Us y étaient depuis quelques^ années /> 
»^ quand M. de Mirepoix rencontra par hasard Tamiral dans 
B un salon. 

B -*- Tu es bien en cour, dit-il au Bailli de Suffren , et ta 
n peux me foire obtenir la grâce de mes neyeux ; emploie*Hoi 
> pour cela , tu -obligeras beaucoup noire famille. 

» Suffren ne répondit pas d'abord ; le prince de Mirepoix 
» renouvela ses instances; même rilence obstiné de la part 
B du BaJUi, qui enfin , poussé à bout, lui répartit : 

B Je né veux rendre aucun service à les neveux : ainsi n'in-* 
B siste pas. 

(l)3vol.in-8o. Paris, 1832. 

(S) Jd pense que les coupables o'avaient point été enfermés , mais seu* 
lement meoacét d'une deetiliiti<m. 



-- 346 — 

M — Mais , pourquoi ce refus ? 

i>_ Pourquoi? Parce que je ne saurais employer mon 
x> crédit pour des jean f«... 

j> La réplique était cruelle : Mirepoit s'emporta ; il soutint 
9 rbonoeur de ses ueveux , et dit au Bailli de Suffren : 

» — Je ne souffrirai pas qu'on outrage mes parents , et si 
» tu as du cœur, tu me rendras raison de ce jugement » qui 
» outrage toute ma maison. 

» Le Bailli de Suffren pouvait faire rougir le prince de Hi- 
» repoix d'une démarche aussi peu raisonnable ; il semblait 
x> en effet que, pour toutes sortes de raisons, ce dud devait 
» être impossible ; mais l'illustre cbef d'escadre accepta le 
» cartel. On se rendit à Versailles, derrière le cavalier Ber- 
» nin , et on se battit è l'épée. Il arriva , dans cette rencon- 
» tre , ce qui devait arriver : Suffren fut blessé au-dessous de 
A l'estomac. On le remit promptement dans sa voiture , et on 
» le ramena à Paris, à l'hôtel Montmorency, qu'il habitait. 
» Un chirurgien , appelé pour le panser, demanda des orties 
«blanches, afin de fouetter la plaie. L'intendant du Bailli 
» de Suffren , M. Gérard , — le père de M. le baron Gérard, 
» l'homme le plus spirituel parmi nos peintres, -^M. Gérard 
x> dit à un des employés de l'office, M. Dehodency , d'aller 
» chercher des orties; il en trouva sous la neige, dans les 
B Champs-Elysées : quand il revint, l'amiral n^était plus. En 
» mourant , le Bailli avait recommandé qu'on gardât le plus 
» profond secret sur cette affaire. Il y a trois ans seulement 
» qu'elle m'a été racontée par ce même M. Dehodency, qui a 
» tenu autrefois le café du théâtre des Variétés. La véracité de 
» ce vieillard ne saurait m'étre suspecte ; il n'avaitpas inventé 
» un pareil roman , et il m'a rapporté , j'en suis sûr, avec 
» naïveté, cet événement dont il reste le dernier témoin. » 

Ce récit, je dois le dire, a étonné beaucoup les contem- 
porains du Bailli de Suffren et trouvé des incrédules parmi 
les hommes que leurs relations de famille ou d'amitié sein- 
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tlaient avoir rois en position d'être parfaitement informés 
d'un fait qoe les souvenirs de M. Dehodeney rétablissent si 
formellement. M. À. Jal m'a dit qu'un des neveux du Bailli, 
M. le baron de Vitrolles, k qui il raconta, chez feu M. le 
marquis de Fortia-d'Urban, ce qu'on vient de lire, rejeta 
comme une invention fabuleuse l'idée du duel , et persista à 
aiSrmer queia tradition de sa maison était que Suffren mou- 
rut d'une mort subite, mais naturelle, et que jamais personne 
n'avait révoqué cela en doute. M. Jal objecta que le vieillard^ 
ancien serviteur de M. de Suffren, pour i]ui il avait toujours 
un attachement respectueux et sincère, n'avait aucun intérêt 
à mentir ; que, d'^ailleurs , il n'était pas homme à imaginer 
de pareilles scènes de roman; ce fut vainement : M. le baron 
de Vitrolles resta persuadé que la vérité était du côté de la 
tradition vulgaire. M. Â. Jal n'avait rien k opposer à cette 
négation absolue, et il resta du côté de l'afSrmation, parce 
qu'elle lui venait d'un homme respectable, qu'il a connu 
long-temps, et qu'il a toujours vu simple et sincère. 

M. Dehodeney vit encore.^ J'ai eu le désir de le voir et de 
l'entendre raconter l'événement dont M. Jal a écrit, il y a 
treize ans , le récit presque sous sa dictée. J'ai prié M. Jal de 
me procurer une entrevue avec un honune qu'il était inté- 
ressant pour moi de connaître , parce qu'il a connu Suffren 
et qu'il pouvait me donner sur lui quelques détails précieux 
pour un biographe. Le 17 juillet 1845, à onze heures du ma* 
tin, nous sommes allés, M. A. Jal et moi, aux Batignolles, 
dans une maison située à quelques pas de la barrière de Cli- 
ehy, n® 7, et au troisième étage de cette maison, nous avons 
trouvé, endormi sur son lit, M. Dehodeney, qui s'est bientôt 
réveillé pour répondre à nos questions. Après s'être fait re- 
connaître du vieillard, auprès de qui nous nous excusions de 
l'avoir dérangé, M. Jal a dit à M. Dehodeney : Voici une per- 
sonne qui écrit une vie du Bailli de Suffren ; elle vient vous 
demander quelques renseignements sur l'amiral que vous 
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avez bien conna. — Très volootiers, Messieurs; tout ce que 
ma mémoire bien affaiblie poorra me rappeler, je vous le di- 
rai* -^ D'abord , diles-moi, je vous priei le Bailli est bien 
mort d'apoplexie, n'est-ce pas ? — Non, non, en duel I — Et 
en disant ces mots, M. Dehodency a vivement porté la main 
sur son cœur, comme pour affirmer sur l'bonneur la vérité 
de ce qu'il disait. — Âb ( c'est en duel ; et quel fut son adver* 
saire? — M. de Mirepoix. — Tous souvenez-vous des circon- 
stances qui précédèrent et suivirent le duel? 

Alors M. Debodency , sans hésiter, nous a répété presque 
littéralement ce qu'il avait dit, il y a seize ans, à M. Jal; 
il y a ajouté seulement les détails que voici : — Je n'étais pas 
à Versailles quand M. de Suffren se battit; personne delà 
maison du Bailli n'y était, et ce que nous avons sa du com- 
bat, nous l'avons tenu de H. le Bailly d'Havrincourt, à qui 
Monsieur le dit lorsqu'il fut près de son lit pendant deux 
jours; car M. de Suffren ne succomba pas tout de suite; il 
souffrit pendant deux jours et mourut le troisième. Lorsqu'on 
ramena Monsieur, blessé, de Versailles, Ducbemin^ son va- 
let de cbambre, me dit : Ah ! mon dieul quel accident : voilà 
Monsieur qui est rapporté avec un coup d'épée au travers du 
corps 1 Va-t-en chercher Gérard et sa femme. — La femme 
de Gérard était fenraie de charge et avait les clés du linge; 
Gérard était le chef de l'oiBce, et Monsieur avait en lui beau- 
coup de confiance. — Je fis ce que m'ordonnait Duchemin. 
Pendant ce temps là on avait fait venir un chirurgien, dont 
je ne me rappelle pins le nom ; il demanda des orties blan- 
ches et je courus en chercher à l'allée des Veuves ; maïs cela 
ne fit rien. Monsieur mourut donc le troisième jour, comme 
je vous disais ; on l'enterra au Temple, et nous y allâmes 
tous, bien entendu. Monsieur avait ordonné qu'on tint la 
cause de sa mort très-secrète ; nous n'en dimed rien , en 
effet, et, de tous côtés, ses amis répandirent, qu'après avoir 
langui no peu, des suites d'une attaque, il était mort<r Qoelque 
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temps après, je vis ud des neveux ie M. le Baîll! de Suffreo, 
à qui je orus pouvoir dire ce qu'il en était. Il me gronda en 
mQ disant : Pourquoi m'as-tu caché cela. — Bah t lui répon- 
dis-je , Monsieur ne voulait pas que vous l'apprissiez ; vous 
vous seriez fait quelque affaire avec la famille de Mirepoix, et 
cela n'aurait pas ressuscité votre pauvre cher oncle. » 

M. Debodency nous a coulé ensuite une anecdote dont le 
héros était Gérard, le chef d'office. Je ne crois pas devoir la 
reproduire, parce qu'elle est étrangère à mon sujet. En finis* 
sant, je dois déclarer que Timpression qui m'est restée de ma 
visite chez le vieux serviteur du Bailli de Suffren , c'est qu'il 
nous a fait le récit de la mort de son maître avec un ton de 
candeur qui ne me laisse aucun doate sur la sincérité du nar- 
rateur. Il m'est démontré maintenant, comme h M. Jal, que 
le Bailli est mort d'un coup d'épée. 

M. Dehodency, nous parlant de la taille et de la figure de 
Suffren, nous a dit : « Qui voit sa statue le voit; c'est lui lout- 
à-fait , tout vivant. » ^ 

M. Jal , qui connaît la fille de M. Dehodency et son gendre, 
M. T., chef de bureau au ministère des finances, m'a dit te- 
nir d'eux que depuis trente ans ils ont entendu leur père et 
beau-père raconter souvent les derniers instants du Bailli de 
Suffren , et toujours avec les mêmes détails. 

La perte de M. de Suffren fut une calamité nationale, dans 
l'état de crise où allait entrer la France. Ayant acquis au plus 
haut point la confiance du Roi, admis ii son conseil, il eût été 
de force , avec son génie et son caractère inflexible, à don- 
ner une autre direction à l'explosion que firent en 1789 les 
doctrines républicaines qui s'étaient introduites dans le cœur 
du royaume. Doné d'une organisation 4e fer, la nature l'avait 
rendu propre à tout, et il eût retenu h flot le vaisseau de l'E- 
tat, qu'une impulsion fatale poussait sur les écueils. 

M. de Suffren était d'une taille moyenne, mais d'un em- 
bonpoint excesssif ; aussi avait -il beaucoup souffert sous le 
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ciel âe rinde : il était contraint , pour pouvoir supporter la 
chaleur du climat sans eu être accablé,* de se tenir (hors les 
grandes occasions) en corps de chemise , que recouvrait une 
veste de coton léger qu'il ne boutonnait jamais. Sa coiffure 
habituelle était un chapeau de feutre gris ii larges bords (1). 

La régularité de ses traits donnait à sa flgure un air de no« 
blesse et de bonté, quoiqu'un sourire moqueur et dédaigneux 
s'y remarquât sans cesse. Il était juste , mais sévère et dur 
dans ses rapports avec ceux qui l'approchaient en pouvoir; 
doux et affectueux avec ses inférieurs ; à cause de cette bi- 
zarrerie dans sa manière d*étre, ses capitaines l'appréciaient, 
l'admiraient, mais ne l'aimaient pas. Cependant, lorsqu'il 
n'était pas contrarié, ses relations étaient poJies et gracieuses 
avec tout le monde ; on l'a vu souvent s'entretenir familiè- 
rement avec les gens de son équipage, et même avec les ma- 
telots des bords qu'il visitait; aussi la confiance qu'il était 
parvenu à leur inspirer était poussée jusqu'à l'enthousiasme. 

A un sang-froid imperturbable dans le feu, le Bailli de Saf- 
fren joignait une ardeur et une activité qui soulèvent et en- 
trainent les masses. À une grande élévation de caractère , à 
un esprit droit, à des connaissances très-étendues, il alliait 
une vivacité de jugement qui lui faisait saisir de suite toutes 
les chances qui devaient naître des circonstances et des évé- 
nements. Son génie , inquiet ou contrarié, le portait k criti- 
quer ce qu'il ne trouvait pas conforme à ses vues ; il décla- 
mait sans cesse contre la tactique , proclamait son inutilité ; 
mais, l'occasion s'en présentait-elle, il se montrait le meil- 
leur tacticien de l'époque. L'audace formait la base de son 

^1) Dans les combats, Suffren ne quittait point ce chapeau , qui lui avait 
été donné par son frère , Tévêque de Nevers. Les matelots lui attribuaient 
une vertu superstitieuse, qui avait beaucoup d'analogie avec celle que les 
soldats attachèrent plus tard à la redingote grise de Napoléon ; le chapeau 
de Sufiren était pour ses marins le gage assuré de la victoire , et Tégide 
qui préservait leur amiral de toute atteinte. .' . 



— 351 — 

caractère militaire. Il était d'une rigueur inflexible pour les 
oiBciers cbez lesquels il croyait remarquer de la lâcheté ou 
même de la faiblesse; alors, ni le rang, ni les Mens de l'a- 
mitié i pas plus que ceux du sang , ne pouvaient tempérer sa 
sévérité contre eux. Le vice-amiral de Suffren est Tun des 
hommes qui ont le plus honoré la France , par la grandeur 
et l'importance de ses travaux. Jamais oiBcier de marine ne 
posséda à un plus haut degré Tamour de la gloire, la passion 
du bien du pays» la haine contre les Anglais; il fit servir 
ces sentiments, innés en lui, à l'avantage dé sa patrie. Dans 
le Bailli de Suffren , la Provence, son berceau, a perdu l'un 
de ses enfants les plus éminenls ; la France, l'un de ses plus 
illustres et dévoués défenseurs; la marine, l'un de ses plus 
grands capitaines. 



PIÈCES JUSTIFICATIVES. 



N° 1. 

Ordre donné par M. le comte d'Ettaing à M. le chevalier de Suffren. 

M. le cheyalier de Suffi*en appareillera le plus tôt qu'il lui sera possible, 
avec les vaisseaux V Artésien et la Provence, et avec les frégates la Fortunée, 
la Blanche et la Chimère, pour aller mouiller devant l'embouchure de Savan- 
oah, à la distance de terre qui lui sera indiquée par les pilotes pratiques. Il 
tâchera , par le relèvement de son mouillage, de bloquer dès actueUement 
tous les bâtiments anglais qui sont dans la rivière de Gok-Pur ; il mouil- 
lera aussi près de terre qu'il pourra le faire sans danger, et il fera mouil- 
ler les firégates plus près de terre que les vaisseaux. L'objet du moment 
est d'empêcher de sortir. Lorsque l'escadre sera réunie , on pourra faire 
rapprocher du lieu de la descente les vaisseaux et les frégates , qui servi- 
ront alors à déposer des troupes. Il sera utile de s'assurer promptement 
du fond, et de constater, par des sondes réitérées, les connaissances, 
toujours très-douteuses, des pilotes américains. Toute l'escadre suivra au 
moment même que le gouvernail du Réfléchi permettra de le faire. J'es- 
père que ce sera aujourd'hui. 



A bord da Languedoc, le 7 septembre 1779. 



Signé ESTAING. 



IV 2. 
Mémoire sur la nécessité de doubler en cuivre les vaisseaux du R<n. 

Depuis que les Anglais ont doublé en cuivre quantité de vaisseaux , et 
qu'ils continuent à les doubler avec tant d'activité qu'ils le seront tous dans 
peu , l'opération de doubler les nôtres ne doit point être regardée simple- 
ment comme avantageuse, elle est d'une nécessité absolue. Sans cela, lors- 
qu'ils seront les plus forts, ils seront sûrs de joindre, et lorsqu'ils seront fai- 
bles, de nous éviter. Leurs armements seront plus prompts, leurs vaisseaux 
pourront être plus long-temps aux Iles , nous ne pourrons occuper aucune 

23 
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croisière avec avantage ; tandis qu'eux , même avec des forces inférieures, 
désoleront notre commerce. On voit dans les relations de Tamiral Rodoey 
avec quelle confiance il envoie trois vaisseaux dans la Méditerranée , avec 
quelle témérité il en fait croiser devant le Fort-Royal , où nous en avions 
vingt-cinq. Sans les vaisseaux doublés , vu rapproche de la nuit et le mau- 
vais temps , Laugara aurait pu échapper ; le Prothée doublé n'aurait pas 
été pris. Ces réflexions, qu'il est impossible à un marin de ne pas 
iaire, m'ont affecté sensiblement, en voyant échapper Tescorte du 
convoi que l'armée combinée vient de prendre. Si le Zélé eût été doublé, 
il aurait joint et attaqué le Ramillies, Dans ma croisière précédente , j'aa- 
rais pris cinq corsaires que j'ai chassés , et un convoi très-riche , aDant 
de Londres à Lisbonne , que j'ai manqué , pour avoir chassé seiie heores 
un corsaire, qui m'a éloigné de vingt-cinq lieues de ma croisière, que j'a- 
vais établie du cap la Roque aux Barlingues. Enfin , l'audace «vec la- 
quelle le Commodore Johnston croise , avec un cinquante canons et quel- 
ques frégates , entouré de cinquante vaisseaux de guerre , est une bien 
forte preuve de ce que je viens d'avancer. 

Il paraît, par les efforts qu'on a faits pour doubler plusieurs frégates et 
quelques vaisseaux, qu'on a senti l'importance de cette opération ; ainsi 
on ne s'occupera dans ce mémoire que des moyens de doubler [Nrompte- 
ment tous, ou presque tous les vaisseaux du Roi. 

Il ne peut y avoir que deux obstacles : 1<> le manque d'argent; 2* le 
manque de matière ouvrée , et peut-être même non ouvrée. 

Quant au premier , l'importance de la chose doit l'emporter sur toute 
autre considération. Si on ne peut augmenter les fonds pour cet d)jet , 
qui serait de 7 à 8 millions , il vaudrait encore mieux diminuer les arme- 
ments, suspendre les constructions, laisser des paiements en arrière. 
Mais un meilleur moyen , et infiniment plus avantageux , est un em- 
prunt dont on assignerait l'intérêt et l'amortissement sur le tiers résené 
à la caisse des Invalides, des prises faites par les vaisseaux doublés , et à 
la paix, sur des fonds de la marine. En faisant croiser sur les côtes d'An- 
gleterre, on ferait des prises immenses, et les corsaires seraient bientôt 
détruits. 

Pour accélérer ce travail , dont la nécessité n'est que trop démontrée, 
il faut travailler dans les trois grands ports, et en même temps au Port- 
Louis et à Marseille , où l'on peut envoyer les fi*égates et les corvettes. D 
faut, en conséquence, destiner les vaisseaux et autres bâtiments pour cha- 
cun des ports où l'on aura la matière et les ouvriers. Voici les moyens 
qu'on emploiera à Toulon : il y a en Provence deux ou trois martinets à 
raffiner et laminer le cuivre , qui ne travaillent que peu; le Roi les pren- 
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drait et les donnerait à des entrepreneurs, pour y faire travailler avec cé- 
lérité et multiplier les fonderies, marteaux, engins, etc. 

On emploiera à cet usage la forge qui est à Ardenne, près de Toulon. 
On pourra établir aisément d'autres martinets sur la petite rivière de Ga- 
peau , qui n'est qu'à trois lieues de Toulon , et sur l'Envaune , qui est 
près de Marseille. Quant au cuivre , ,on peut en tirer de toutes les places 
de commerce , Gênes , Livoume , Naples , Venise , qui en tirent des mines 
du Frioul , Constantinople , où il y en a in^mensément, Smyme , etc. 

D y a des mines de cuivre en Yivarais et en Âuvergue ; il n'y manque 
pas de positions pour y établir des martinets , supposé qu'il n'y en eût 
pas; et par la Loire, on ferait passer aisément les^jnatières ouvrées à 
Nantes , et de là à Brest. Les mines du Bigorre peuvent fournir le port 

de Rochefort. 

Si l'on trouve qu'il soit plus expédient de faire venir du cuivre ouvré 
de Hollande, il faut se servir des frégates doublées et armées en flûte, qui, 
n'ayant d'autre mission et marchant bien , éviteraient les croiseurs enne- 
mis. On doit observer qu il n'y a point d'endroits dans le royaume d'où 
l'on ne puisse faire transporter dans un des trois grands ports pour 
15 francs par quintal ; la matière étant chère par elle-même » les frais de 
voiture deviennent un petit objet. 

On trouvera aisément au contrôle géné):al l'état des mines du royamne , 
des engins , etc. Elles ne peuvent fournir toutes les places dé commerce ; 
le Levant , l'Allemagne , en peuvent fournir plus ou moin^. 

(1) On ne doit rien négliger pour engager nos alUés à faire de même ; 
ils marchent si mal en général, qu'il est vraiment impossible de faire la 
guerre avec eux, avec quelque espérance de succès. Dans ce moment , 
nous sommes vingt-sept vaisseaux ; si l'amiral anglais, qui en a trente-six, 
venait dans ces mers, il conviendrait de manœuvrer de façon à éviter le com- 
bat, tâcher de le réduire à une canonnade, et profiter de la première cir-* 
constance favorable pour se retirer avec honneur. Gela ne serait pas im- 
possible si la marche des deux armées était à peu près égale; mais dans le 
cas présent , presque tous les vaisseaux anglais étant doublés en cuivre , 
plusieurs de notre armée , carénés depuis deux ou trois ans , nous serions 
joints de très-près , et les Anglais, étant fort supérieurs en nombre et en 
forces, notre armée courrait les plus grands risques. Jugez si l'objet mérite 
considération, et s'il était mis sous les yeux du conseil du Roi, pourrait-il 
y avoir deux avis ? Je sens que j'en dis trop ; mais l'importance majeure 
d'une opération qui peut accélérer la paix , la faire faire glorieuse , mé- 
rite votre indulgence, et je (inis , crainte d'en abuser. 

(IJ Cette partie du mémoire est écrite toate entière de la main de M. de Saffren. 



— 356 — 



N» 5. 
A M. Bochàrd, médecin en chef de l'armée. 

A iwrd du Héroi , ce 10 fémir 1783 , eo rade de Goudelour. 

J'ai été ce matin , Monsieur , voir notre hôpital ; j'aurais bien désiré 
vous y trouver. J'ai remarqué que les malades étaient assez bien , j'ai 
même vu que leur ration était plutôt plus forte que trop faible ; mais je 
vous avouerai que votre chirurgien-major m'a paru aimer un peu trop è 
couper ; et comme la plupart de ce qu'ils appellent blessures ne sont que 
des ulcères dépendant d'un vice scorbutique ou autre , il me semble que 
ces malades ne devraient être traités que par vous , et le chirurgien ne 
panser et n'opérer que selon vos ordonnances. Je crois que vous êtes trop 
bien intentionné pour ne pas faire céder ces petits égards d'état au bien 
des malades. Je désirerais aussi que nos malades fussent plus séparés sebo 
leurs maladies. Un scorbutique, qui n'a point la fièvre, est très-mal entre 
deux malades qui , non seulement l'ont , mais de plus ont une dysenterie 
épidémique. Au reste , comme vous avez plus d'expérience que moi dans 
ces sortes de choses , je soumets mes vues aux vôtres. 

J'ai l'honneur d'être très-respectueusement. Monsieur , votre très- 
humble et très-obéissant serviteur , 

Signé ^ le Chevalier de Suffren. 



W 4. 

Au capitaine du vaisseau le Flamand. 

J'espère , Monsieur , que le vent du S. va finir. Comme je ne voudrais 
pas perdre de temps et que je ne puis partir avant vous, vu la pesanteur 
de la marche du Flamand , qui ne permet d'espérer que vous puissiez me 
rejoindre, je vous prie d'appareiller le plus tôt qu'il vous sera possible. 

J'ai l'honneur d'être très-sincèrement , Monsieur , votre très-humble 
et obéissant serviteur. 

Le Chevalier de Suffren. 

Le 15 février 1783 , \ Porto-Novo. 
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No 8. 

Ed. Hughes, amiral de l'escadre de S. M, Britanniqtte, à M. le Bailli de 
Suff^en, chevalier grand* croix de V ordre de Saint-Jean-de-Jérusalem, ami- 
ral et commandant les forces navales de S. M, très-chrétienne dans les 
Indes. 

Madras , le S5 juin 1783. 

^ 

Monsieur, à mon arrivée dans celte rade avec l'escadre de S. M. Bri- 
tannique, qui est sous mes ordres, j'ai reçu des instructions authentiques^ 
par lesquelles il me paraît certain que les articles préliminaires de la paix 
entre la Grande-Bretagne, la France et l'Espagne , ainsi qu'avec les Amé- 
ricains, ont été signés par les ministres plénipotentiaires de Versailles, le 
20 janvier, et ratifiés en France le 9 février suivant. Je prends donc la 
liberté de vous adresser cet avis, qui doit nous porter à faire cesser toute 
hostilité entre les sujets de la Grande-Bretagne et de la France, à com- 
mencer au 9 juillet. Je suis persuadé que Votre Excellence rendra justice 
à mon caractère d'officier qui a toujours conservé dans son cœur les prin- 
cipes d'humanité, et qui vous manifeste sa résolution actuelle. En consé- 
quence, il ne me reste qu'à prier Votre Excellence, après avoir réfléchi 
sur mon paquet, de me mander franchement, et le plus tôt possible, si 
elle veut continuer de dévaster ces mers; sur quoi j'attends une réponse 
claire et décisive. 

Le sieur Goiverd, capitaine de la Médée, frégate de S. M. Britannique, 
aura l'honneur de vous remettre mon paquet, sous l'auspice du pavillon 
dé vérité ; en cas qu'il ne vous rencontre pas, il est chargé de le remettre 
à M. le marquis de Bussy, pour vous le faire tenir, parce qu'il est de notre 
devoir, comme officiers de nos souverains respectifs, de faire cesser toute 
hostilité. J'espère trouver un ami dans Votre Excellence, et j'ai l'honneur 
d'être, avec le plus profond respect. Monsieur, votre très-humble et très- 
obéissant serviteur. 

Signé Ed. HuGHES. 

« 

IV 6, 

A M, le maréchal de Castries, ministre secréiaire-d'État de la marine, 

Aa Gap de Bonne-Espérance, le S janvier 1784. 

Monseigneur, 
Par un arrangement utile au service du Roi dans cette colonie, M. le 
Bailli de Suffiren a bien voulu donner ordre qu'on versât dans la caisse du 
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Cap une somme de 21 ,974 piastres, qui proviennent des prises que sod 
escadre a faites dans Tlnde. 

La piastre a été passée, ainsi que vous le verrez par le reça ci-r^iot, 
au prix de 6 livres 5 sols; mais M. le Bailli de Sufifren, qui ne se dément 
jamais sur rien, n'a pas voulu que la valeur en soit portée plus haut. 

Je fais recette. Monseigneur, de cette somme, que je conserve pour 
payer les avances au régiment de Pondichéry, lorsqu'il s'embarquera; ce 
sera toujours une charge de moins pour le Roi. 

Je suis avec un profond respect, Monsdgneur, votre très-hunble et 
très-obéissant serviteur, 

%në Percheron. 

fioie extraite de la correspondance astronomique du baron de Zaçh 

(décembre 17 i9). 

La famille de Suffi^Q n'est proprement point oriigiiiair^ de^tevill^ 
d'Arles, mais à six Ueues de là, de la ville de Salon, où eU6 existe epcofe. 
A notre passage par cette dernière ville, nous eûmes le plaisir d'y faire la 
connaissance personnelle d'un digne menobre de cetl;e iUastre Êmûlle, 
M. Palamède de Suffiren, neveu du célèbre Bailli de: Suffiren, q;ui cultive 
les sciences et surtout la botanique et l'agriculture, avee ujoe intelli- 
gence et un succès peu ordinaires. A ses vas.tes connaissances théoriques 
et pratiques en cette partie, M. de Sufi5ren ajoute un talmi tout pturtica- 
lier pour dessiner et pour peindre d'après nature. Il nous fit voir aes su- 
perbes dessins coloriés, de plus de cent cinquante espèces ou variétés dif- 
férentes de figues, qui viennent en Provence, et qu'il a peintes avec unart> 
une vérité vraiment étonnante. lia composé un grand ouvrage sur cetarbre 
et sur ce fruit qu'il se propose de publier. Malgré les nombreuses recher- 
ches de Duhamel, de Bernard, et autres botanistes, sur ce fruit, un très^ 
grand nombre de variétés leur avaient échappé, et n'auraient jamais été 
ni décrites ni figurées. Leur nomenclature et synonymie présentait une 
grande confusion, et il n'y avait pas de canton, pas de village, qui n'offitt 
à M. de Sufifren des arbres, des fruits, ou du moins des noms nouveaux- 
Non content d'avoir étudié cette production de la nature en France, pour 
donner la dernière perfection à l'histoire d'un des arbres les plus intéres- 
sants du midi de l'Europe, M. de SufiGren voulait encore connaître ceux 
qu'on cultive sur les côtes de l'Italie : il était sur le point de les parcourir. 
Nous ignorons, depuis que nous avons quitté la France, en 1811, quels 
ofiX été les succès de ses travaux, et si son ouvrage a para. Très-cçrtaioe 
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ment, si ce succès n'a dépendu que de ses connaissances et de son zèle, 
il doit avoir été complet ; mais nous craignons bien que les changements 
survenus depuis lors en France n'aient mis des obstacles à l'exécution 
d'un ouvrage dispendieux, et qui demande des encouragements que les 
gouvernements seuls peuvent donner. 

M. Palamède de Sufifren a eu la bonté dé nous conduire lui-même à 
FHôtel-de-Ville voir le monument que la ville de Salon à consacré à la 
mémoire de son oncle. Ses concitoyens le lui ont fait ériger de son vi- 
vant, à son retour de ses étonnantes et valeureuses expéditions aux Indes. 
C'est une colonne de marbre de Tarrare, surmcmtée de son buste, fait par 
Foucou, et sur laquelle est gravée l'inscription composée par l'Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres à Paris, et que nous rapporterons ici , 
parce qu'on ne saurait trop répéter les belles actions des grands hommes, 
et qu'il est toujours bon et utile de les rappeler de temps en temps. 
€ Pierre-André Suffren de Saint-Tropez, grand'croix de l'ordre de Saint- 
I Jean-de-Jérusalem, capitaine des vaisseaux du Roi, sort de Brest le 22 
I mars 1781, sauve le Cap de Bonne-Espérance, livre plusieurs combats 
9 dans les mers de l'Inde ; souvent vainqueur, jamais vaincu, même avec 
» des forces inférieures; fait respecter les armes de la France, protège ses 

> alliés, prend Trinquemalay, délivre Goudelour, répare, approvisionne 

> ses vaisseaux, sans autres ressources que son génie : rappelé par la paix, 
9 arrive à Toulon le 26 mars 1784, reçoit de la nation de justes éloges, 
» du Roi le grade de vice-amiral et le cordon de ses (H*dres. La ville de 
» Salon, berceau de ses ancêtres, lui a consacré ce monument. » 

Étant en 1786 à TouIqu, j'ai été sur le vaisseau la Couronne {{), que 
montait M. de Sufiûren, lorsqu'il faisait ses grands exploits dans les mers 
des Indes. Ce vaisseau était alors en répaiation dans le fameux bassin de 
Gr(^ard. J'étais jeune, plein de feu, rempli d'enthousiasme pour ce hé- 
ros, dont tout le monde, surtout en Provence, sa patrie, parlait, vantait, 
exaltait, racontait les faits d'armes. Je me rappelle, après trente-quatre 
ans encore, avec quel plaisir, avec quel intérêt, avec quelles vives émo- 
iiùos j'ai parcouru cette forteresse de bois sur laquelle s'étaient consom- 
mées tant et de si belles actions. Je n'étais plus à Toulon ce jour-là , j'étais 
à Ceylan, sur la côte de Coromandel , à Trinquemalay , à Goudelour, à 
Madras, à Pondichéry, etc. Si cette carcasse en œuvres mortes et en ra- 
doub a pu produire un tel effet sur un homme étranger à la gloire d'une 



(1) G*est da vaisseaa le Béro» qoe veut parler H. de Zacb, paisqoe M. de SntSten n*a ja- 
mais mçnté d'autre vaisseau que celui-ci pendant toute sa campagne de rinde. La Couronne 
était un vaisseau de quatre-vingts, qui, dans la guerre de 1778^ fit successivement partie des 
escadres de BfM. DtnMfllers, de Gaichen et de Grasse. 
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nation, quels doivent être les transports d'un jeune garde-marine fran- 
çais qui parcourt ce même plancher qu'un Sufi5ren avait arpenté de ses 
pas, en accomplissant ses hauts-faits et gestes ! 

Salon, toute petite ville de cinq mille âmes, a cependant produit plu- 
sieurs grands hommes. Nous ayons déjà parlé d'Adam de Craponne : 
Hozier, Sufi5ren, Lamanon étaient de cette ville. Le fameux médecin , as- 
trologue , prophète, Michel Nostradamus, n'y a que son tombeau ; il était 
natif de Saint-Rémy , à cinq lieues de Salon , république considérable du 
temps des Romains, nommée Glanum,!que Govis I®', qui s'était fait bap- 
tiser par saint Rémy, archevêque de Reims, en 496, et qui l'accompagna, 
en 501 , dans un voyage en Provence, avait donnée à cet ardievéque, du- 
quel elle a pris son nom .actuel, etc. etc. (Extrait de J. F. G. Btnneqwn), 
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Correspondance du Bailli de Sufpren avec M. Piveron de MorUU, envoyé 
français à la cour du Nabab Hayder-Aly-Khan, 

M. Piveron , homme de plume et d'épée , avait suivi le Nabab depuis 
1781 , dans ses guerres et avait montré un grand courage; il était fort 
instruit des mœurs orientales et de la manière de traiter les a£Eûres dans 
l'Inde. M. de SouiUac avait pour lui la plus haute estime ^ le corps d'ar- 
mée de M.Duchemin lui dut sa subsistance et les secours abondants four- 
nis par Hayder-Aly, qui , sans M. de Piveron, nous eût abandonnés et au- 
rait fait sa paix avec les Anglais. 

M. le commandeur de Suffren, 

Goudelour^ le Sd septembre 1783* 

Monsieur le Général, 

Je suis arrivé avant-hier, envoyé par le Nabab, avec un lackde roupies 
pour notre armée, et chargé de sa part de parlera M. le comte d'Hoffe- 
lize de la nécessité où il est d'aller chercher les lieux de fourrages pour 
sa cavalerie , et des moyens de maintenir Goudelour en état de défense 
pendant ce temps, avec assurance du prince de revenir sur les Anglais, 
s'ils entreprenaient une seconde fois de se porter sur Goudelour. Je pars 
aujourd'hui , pour retourner près de lui. 

Le Nabab , M. le Commandeur, me charge de vous donner avis qu'il a 
donné l'ordre à Vennagi-Pandet de délivrer à M. Motais cinquante mille 
serres de riz, pour vous être envoyées à Trinquemalay.n attend les mesu- 
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res des boulets dont vous avez besoin , de la manière que je vous les ai de- 
mandés de sa part, par ma dernière lettre. 

Veuillez bien, je vous prie aussi, avoir une correspondance fréquente 
avec ce prince ; il est plus essentiel que jamais de l'entretenir dans ses 
heureuses dispositions pour nous, jusqu'à l'arrivée de M. de Bussy; car 
nos ennemis secrets, dans son Dorbar, renouvellent tout ce qu'ils ont 
déjà fait pour l'en détourner. Es ont été jusqu'à lui dire que tout ce qu'on 
lui avait annoncé de ce général était faux ; qu'il ne devait arriver que dans 
un an, et que, d'ici à ce temps, il viendrait aux Anglais des forces con- 
sidérables de terre et de mer, qui les rendraient supérieurs à nous des 
deux côtés. Votre apparition à la côte ferait un bien bon effet dans les 
circonstances. 

Ci-joint, M. le Commandeur, une lettre de M. de Montigny. Il a envoyé 
ici deux personnes chargées de faire, à. vous et au général de terre, des 
ouvertures de la part des Mahrattes. Il est bien nécessaire que ce dont il 
s'agit se passe dans le plus grand secret , et soit traité de manière à ne 
pas donner d'ombrage à Hayder-Aly. Ces messieurs auraient bien désiré 
vous trouver ici; ils se rendent à Trinquebar, sans passer à Goudelour, 
où ils trouveront M. de Launay. 

Tipou-Saheb a eu, en dernier lieu, un très-grand avantage sur les 
Anglais, dans les environs de Trichenapaly ; il leur a pris deux mille 
Cipayes , quatre pièces de canon et beaucoup de munitions, dans une place 
qu'ils avaient évacuée subitement pour s'aller jeter dans Trichenapaly. 

Je suis , etc. etc. 

Signé PIVERON DE MORLAT. 

M» Piveron de Morlat, 

A Trinquemalay, le 35 septembre 17dS(. 

J'ai reçu, Monsieur, la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'é- 
crire le 43 septembre. Cette lettre, ainsi que celles que j'ai reçues de la 
côte, m'ont infiniment tranquillisé; si j'avais su les dispositions de Gou- 
delour, les secours que le Nabab y -avait fait passer, et sa disposition 
prochaine de marcher, j'aurais été encore plus tranquille. J'aurais bien 
eu envie de faire au Nabab un détail circonstancié de mon dernier com-^ 
bat; mais en vérité cela n'était point possible; et si je vous le faisais, 
vous approuveriez ma réticence à cet égard. Vous savez que ma coutume 
est de vous écrire toutes les fois que j'expédie des dépêches au Nabab; 
mais j'étais si pressé et si fatigué que je ne le pus pas. Ofi&'ir au Nabab. 
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de marché avec lui était une chose très-bien faite; mais >e crois que 
Ton avait mal Êiit d'insister sur cette proposition, et qu'il avait vu la 
chose mieux que nous, en la refusant. Le Nabab me demande dans ses 
quatre lettres des nouvelles de M. de Bussy; il m'embarrasse beaucoup, car 
je n'en sais aucunes. 

Les lettres du 37 juillet , en m'annonçant une occasion plus sûre , ne 
ne disentlrien ; ce qui ne laisse pas que de m'^nbarrasser. 

Je vais dans ce moment partir pour la côte ; vous sautez bien que, Ta 
la saison, je ne pourrai y être que bien peu ; je ne puis point avoir encore 
de proiiets fixes pour l'hivernage; il dépend des nouvelles et des drcoa- 
stances que l'on ne peut prévoir : cependant le temps presse pomr se dé- 
cider. J'envoie au Nabab les* mesures des calibres de boulets dont j'ai be- 
soin ; c'est à Goudekmr que je désirerais qu'il 91e les fît rendre. La lettre 
que je lui écris maintenant n'est qu'une lettre de compliments; je lui avais 
envoyé une petite caisse d'excellentes oranges de Bourbon; comme il ne 
m'a pas répondu à te sujet, j'ignore si ces petites attention» sont de boa 
goût. Vous pouvez rassurer que Trinquemalay restera numi de façon à de- 
mander une très-grande entreprise. Je me porte on ne peut mieux ; la 
fatigue et le chagrin n'ont point pris sur ma santé. Ma blessure était 
une contusion à la jambe qui n'a eu aucune suite. 
. Agréez, je vous prie, les assurances du respectueux attachement avec 
lequel 

J'ai l'honneur d'être , etc. , 

Signé le chevalier DE SÛFFREN. 

P. S. Je désirerais que le Nabab donnât des ordres bien précis à 
Vennagi-Pandet pour nous envoyer des bœufs et des moutons à Goude- 
lour; et il est d'autant plus nécessaire que l'on se dépêche , que je pars 
d'ici sans aucun rafraîchissement pour les malades. 

Je joins ici la note des boulets dont j'ai besoin , et je vous envoie les 
calibres dans la forme que le Nabab les a donandés. Pour le moment, je 
n'ai pas besoin de trente-six. Mais si le ^Mb avait là commlidilé d'ea 
Élire £ure, cela pourrait nous servir à l'occasion. 



État des boulets dont V escadre a besoin : 

Calibre de 2i. . . . 8,000 
18. . . . i,000 
12. . . . 8,000 



Calibre de 8. . . . 2,000 
6. . . . 4,000 



A. . . . 1,000 

n serait bon d'avoir cette quantité-là ; mais quand on ne Taurait pM 
toute , on pourrait encore attendre le convw. 
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M. k Comïïumdeur dt SufjpKn. 
Aa camp da Nabab, près Chambapgar , le 8 octobre I789i 

Monsieur le Général , 

J'ai reçu la lettre en date de Trioquemalay, le 25 septembre deroiep^ 
que vona m'afez feit Tbonneur de m'écrire. Votre apparition à la côte ya 
fme le meilleur effet ; mais j'apprends avec bien de la peine que vous 
n'avez aueunes nouvelles de M. de Bussy. L'arrivée de ce général à Ceylaa 
a été annoncée au Nabab, pour la mi-septembre; ce mois s'est écoulé en 
enlîêr sa» en entendre parler; il est inâniment inquiet, et ce retard lui 
iôt prendre crayance à ce que je vous ai marqué dans ma dernière, 
qu'on hii avait écrit, c'est-à-dire que M. de Bussy ne devait «nriver que 
dan» un an, et que d'ici à ce temp», il viendrait aux An^ais des forces 
considérables de terre et de mer, c^i le» rendraient supérieurs à nous 
des deux côtés. Je suis cependant parvenu à lui persuader que ce men- 
songe n'avait été ourdi que par nos ennemis, ou letirs fauteurs; et en lui 
feîsant entendre qu'on ne pouvait fixer un voyage de mer à quinze jours 
près, à raison des événements de cet élément. J'ai persisté à lui dire qu'in- 
cessamment M. de Bussy arriverait à Ceylan, et que, d'un moment à 
l'autre, il en recevrait la nouvelle, n est donc nécessaire, M. le Comman- 
deur, que vous l'entreteniez souvent dans cette idée, car sa bonne vo-» 
lonté pour nous a besoin d'être soutenue. Il me disait encore dernière- 
ment : c Depuis deux ans et demi que je suis descendu sur cette province, 
I j'ai perdu vingt mille chevaux, beaucoup d'élépbans, de chameaux, de 
I bœuÊ, et une quantité considérable de monde. J'ai dépensé des som- 
» mes ûnmenses. Mon armée est réduite à rien , en comparaison de ce 
» qu'elle était d'abord. Mes troupes manquent de vivres, et leur mécon- 
» tentement est au point, que je crains d'en être désobéi à l'occasion , et 
I que je n'ose rien risquer contre les Anglais avant l'arrivée de M. de 
I Bussy. Si ce général ne précède pas l'arrivée des troupes an^aises, (pie 
» résulta^-t-il de ma persévérance à vousrester uni, malgré mille sollicita- 
» tiens contraires qui me sont faites journellement? Cependant, j'ai donné 
I ma parole aux Français d'être leur ami, je la tiendrai ; mais la fidélité que 
» je mets à la garder m'est bien nuisible; vos troupes qui sont à Gou- 
I delour sont si peu nombreuses , que je n'ose les perdre de vue , de 
» crainte que les Anglais ne fassent contre elles quelque entreprise vi- 
> gouréuse à laquelle il leur serait difficile de résister, vu le mauvais 
» éi^t de cette place. Si je n'avais eu cette crainte, je me serais porté 
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» dans le N. de la côte, où, par les richesses que j*y aurais trouvées, je 
» me serais récupéré de Timinensité de mes dépenses. D'un autre côté, 
» mon pays est attaqué à la côte Malabar : jugez donc de ma perplexité.i 

J'entrevois, Monsieur le Commandeur, dans le silence que vous gardez 
sur le détail de votre dernier combat , des choses chagrinantes pour vous 
et le bien du service du Roi ; je prends beaucoup de part à la peine que 
vous en avez éprouvée. L'escadre anglaise est dans ce moment encore à 
Madras dans le plus mauvais état. Ce qui le prouve, c'est le conseil quia 
eu lieu à ce sujet, et dans lequel l'amiral Hughes a déclaré afiKrmativement 
qu'elle pétait hors d'état de tenir la mer pendant l'hiver, et que , vu la 
perte de Trinquemalay, il ne voyait aucun port pour se réfugier et se ra- 
douber que Bombay. Le lord Macarteney s'est fort opposé à ce dernier 
parti, en disant que si l'escadre quittait la côte dans ce moment, il fallait 
renoncer aux possessions anglaises dans cette partie , et qu'il valait mieux, 
au hen de les abandonner, sacrifier les vaisseaux. Cependant l'avis de ce 
gouverneur prévaudra probablement, l'amiral se trouvant directement sous 
ses ordres et ceux du comité , et n'ayant pas le droit de Êûre des r^ré- 
sentations. 

Le Nabab , Monsieur le Commandeur, a donné des ordres précis à Ven- 
nagi-Pandet de vous fournir, à votre arrivée à Goudelour, tous les bœu&, 
moutons , et la mantecque dont vous aurez besoin. Il y fera passer inces- 
samment des légumes secs. Quant aux boulets, je lui en ai présenté les 
passe-balles et l'état de la quantité que vous demandez. Il m'a dit que, 
dans ce moment , il ne pourrait pas remphr en totalité aussi promptement 
que vous le désirez, mais qu'il vous en enverrait à Goudelour autant qu'il 
pourrait , et vous ferait venir le reste de son pays , ce qui ne pourrait pas 
avoir lieu sur-le-champ. Il en fera faire également de trente-six par la suite. 
Les oranges de Bourbon , que vous avez envoyées au prince , lui ont tel- 
lement fait plaisir qu'il vous en a envoyé en échange une caisse de Thé- 
ringapatnam, en me faisant goûter alors des deux espèces, et remarquer 
que celles de son pays étaient plus douces et plus belles que celles de 
Bourbon. 

Le bon état où je lui ait dit, de votre part, que vous avez laissé Trin- 
quemalay l'a beaucoup intéressé, dans la conviction où il est de Timpor- 
ance qu'il y a de nous conserver cette place. 

Je suis , etc. 

Signé PIVERON DE MORLAT. 

M. Piveron de Morlat, 

Devant Goudelonr, le 6 octobre 1789. 

J'ai reçu , Monsieur, les lettres que vous m'avez fait Thonneur de m'é- 
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crire , el je suis trop accablé d'affaires pour répondre avec le détail que 
cda exigerait. Je sens bien combien vous devez avoir d'inquiétudes ; elles 
ne peuvent finir qu'à l'arrivée de M. de Bussy. Je vois combien vous aurez 
de peine à avoir de l'argent, et avec quelle cbaleur on vous en demandera; 
je ne puis, dans ce moment-ci, que vous exhorter à la patience. Pour moi, 
je suis obligé de quitter la côte , à cause de l'approche de la mauvaise sai- 
son. Je reviendrai le plus tôt que je pourrai , si cela dépend de moi , car 
une fois joint à M. le marquis de Bussy, ce sera lui qui décidera des opé- 
rations de l'escadre. Je vous envoie un petit mémoire ,des mâts que je prie 
le Nabàd de me faire couper; il sera toujours bon qu'ils le soient, malgré 
l'incertitude où je suis de l'instant où je pourrai aller les prendre. 
J'ai l'honneur d'être , etc. 

Signé Le Chevalier DE SUFFREN. 

P,-5. Vu la saison, M. de Bussy ne pourra arriver que par le N. Si nous 
hivernons à la côte de l'E., on peut, dès le mois de janvier, attaquer les 
provinces du N. de Madras, et, si l'escadre anglaise a quitté la côte, entre- 
prendre le siège de Madras- avant son arrivée. Madras attaqué par le S. par 
la petite armée de Goudelour, par le N. par celle de M. de Bussy, et à l'O. 
par celle du Nabab , avec l'artillerie immense que nous avons , peut être 
réduit dans vingt-cinq jours. Ne dites de cela au Nabab que ce que vous 
croirez convenable; il serait bon que pendant l'hiver le Nabab nous fît des 
magasins en blé et en riz. 

Note des mâts nécessaires à l'escadre. 

En cas qu'il y ait dans le pays des bois propres à la mâtinée , tels que 
bois de teck et autres bois aussi légers et aussi liants , il faut en fôire 
couper, choisir ceux où il y aura le moins de nœuds et dont les veines 
sont droites. 

Nombre de pièces. Longueur. Epaisseur. 

6 de 80 à 90 pieds. 25 à 22 pouces de diam. 

12 de 70 à 80 21 à 24 

24 de 60 à 65 19 à 22 

24 de 65 à 70 18 

-30 de 45 à 55 12 à 16 

Voilà les pièces nécessaires pour pourvoir à nos besoins actuels et à ve- 
nir. Le Nabab m'a offert d'en faire couper. Je profite de son offre. Je ne 
sais pas cependant le moment où je pourrai les prendre. Il n'est pas né- 
cessaire de dire qu'il faut que ces mâts soient droits et bien sains, qu'ils 
aient au petit bout les deux tiers du diamètre du gros ; les longueurs sont 
en pieds, les épaisseurs sont en pouces de diamètre; quand on ne pour- 
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rait pas^voir toute la quantité, ni même la plus grande partie, ce ne si- 
rait pas une raison pour n'en pas coupet. Si j'avais eu les mesures du 
Nabab, yen aurais Mt la réduction, mais M. Piveron est prié de la faire, 
et la fera très-aisément. 

Signé le Chevalier DE SUFFREN. 



Lettre de M, de Suffiren au Nabab. 

Da 6 octobre 178S. 

Nabab, 

Je viens de recevoir deux de vos lettres;' on me les envoyait par mer 
sur un petit bâtiment de seize' canons qu'un vaisseau de guerre aurais 
de soixante-quatorze, contre toutes les lois, est venu prendre dans la 
rade de Trinquebar; heureusement un des envoyés des Mahrattes est 
venu à terre avec toutes ses lettres. Je vous félicité des avantages consi- 
dérables qu'a remportés votre illustre fils; j'en suis très-charmê, et par 
rapport au bien de la cause commune , et à cause du plaisir qiie vous 
devez en avoir. 

J'ai été voir M. le comte d'Hoffelize; quoiqu'il voie avec peine vistre 
éloignement de lui, il se flatte de bien défendre Goudelour; inàis il dên- 
rerait que vous lui envoyassiez un détachement de cavalerie, poift pou- 
voir être instruit de la marche des Anglais, et trois mille Gipoyes; avec 
ce renfort, il est sûr de résister aux Anglais; il voit avec peine qu'il n'est 
pas possible de faire son dépôt à Chalembron, comme vous le lui conseil- 
lez, l^ll dit que cette place n'est point assez grande pour contenir son 
monde ; 2o que le gros canon ne peut pas passer par les portes ; S^ qu'il 
n'aurait ni assez de bœufs ni assez de temps pour faire les transports. 
Ce qui inquiète le plus M. d'Hoffelize, c'est qu'il craint que votre éloi- 
gnement ne vous empêche de lui faire passer de l'argent; il en a grand 
besoin ; outre qu'il a engagé beaucoup de Cipayes, il a été obligé de tra- 
vailler aux fortifications, et y travaille encore. Par les lettres que je re- 
çois, M. de Bussy sera bientôt dans l'Inde; mais voici une saison qui ne 
permettra pas aux vaisseaux de guerre d^aborder sur cette côte. Je vais 
être obligé moi-même de m 'éloigner, et ce sera pour joindre M. de Bussy. 
Lorsque nous serons joints, je vous le ferai savoir, pour que vous con- 
certiez les opérations de guerre avec lui. L'incertitude de la mer, sur- 
tout dans la saison où nous allons entrer, pourrait retarder l'arrivée de 
mes nouvelles ; mais soyez tranquille , rapportez- vous-en à M. de Bussy. 

Les lettres de M. de Montigny, chargé des aflhires du Roi auprès des 
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Mahrattes, et ce que m*ont dit les envoyés , m^assurent fort qu'ils n'ont 
point Eut la paix avec les Anglais et qu'ils ne la fm^ont pomt. 

Signé le Chevalier DE SUFFREN. 

M. Pivero» de Morlat, 

Gé 6 octobre, à 7 beares da soir. 

Je me hâte de répondre à la lettre que vous m'avez fait l'honneur de 
m'écrire le 3 octobre. J'ai eu des nouvelles de M. de Bussy, le l^^^ août, 
et j'ai vu qu'il ne peut se flatter de partir que vers le le septembre. Dès 
lors il ne peut venir que par le N., et ne pouvant être ici le 15 octo- 
bre, temps où la côte devient impraticable, on ne peut se flatter de l'y 
voir que dans les premiers jours de janvier. Mais la même raison qui 
l'empêchera d'aborder à cette côte en empêchera les Anglais, et, si 
M. Hughes quitte la côte, nous pourrons nous trouver en mesm*e de dé- 
buter par le siège de Madras. Le point essentiel est de bien faire sentir 
au Nabab que les mêmes tempêtes qui nous empêchent de risquer notre 
escadre et notre armée, en empêcheront aussi les Anglais, et que nous 
les préviendrons à la fin de l'hivernage. Dites-lui qu'outre cinq vaisseaux 
qui sont à False, il y en a en chemin autant au moins ; que^M. de Bussy 
a^voyé des ordres au Gap, pour qu'ils fussent en droiture dans l'Inde 
saiurlÉ||[tf par Maurice. La réunion de toutes nos forces ne peut avoir 
lieu (plNlrs la fin de novembre ; mais, dans les premiers jours de jan- 
vier, on peut se mettre à même de frapper de grands coups. Je ne lui ai 
point écrit tout cela, parce que je me méfie des gens de son Dorbar; 
dites-lui-en ce que vous croirez convenable qu'il sache , mais surtout le 
plus grand ^cret; car, si les Anglais savaient nôtre rendez-vous, tout 
serait perdu. Je ne saurais trop vous répéter de lui bien dire que voici la 
saison où il n*est plus à craindre qu'on vienne chercher cette côte, et 
qu'à l'ouverture de l'autre nous y serons les premiers. Vennagi-Pandet 
m'a fourûi des bœufs, des moutons et 50,000 serres de riz. Je n'ai point 
encore de légumes secs. Je sens toute la force du raisonnement du Na- 
bab , nous ne lui rendons aucun service, et nous ne cessons de lui de- 
mander de l'argent, même avec aigreur. Grande partie du dernier lack a 
été employée à rendre plus d'arçent qu'on n'en avait prêté, car on avait 
prêté des piastres à 6 livres, on ne les avait pas voulus sur ce pied, mais 
on a voulu des pagodes à 8 livras 10 sous, ce qui fait une perte de 18 
p. 100 pour le Roi. Vous verrez , par ma lettre au Nabab, que sans fixer 
répoque de l'arrivée de M. de Bussy, je la regarde comme très-prochaine ; 
elle Test réellement. M. de Peinier a envoyé avant lui la Cléopâtre, de 56 
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canons, avec douze transports; il devait partii* de False le 15 juillet. Le 
manque de vivres à False, et la difiiculté des transports, ont été les seules 
causes de ce retardement , car il est à False depuis le 20 mai. Nous avons 
des offres des Mahrattes. Les Rajas du N. ont envoyé à M. d'Hoffelize; 
dans peu de mois, la révolution peut être générale. Profitez de la cir- 
constance pour faire sentir au Nabab combien il sera glorieux pour lui 
d'avoir atladié le grelot; combien la France en sera reconnaissante. Ce 
n'est point, en vérité, le temps d'abandonner notre cause. Si le Nabab 
veut laisser h M. d'Hoffelize cinq cents chevaux et trois milles Gpayes, il 
ne craindra pas les Anglais. Le prince poiirra poursuivre ses projets dans 
le N. Dites au prince que je ne suis pas complimenteur; que c'est 
pour ne pas l'ennuyer que, dans mes lettres, je ne parle qu'affiiires ; que 
mon attachement pour lui est sans bornes; que je n'oublierai jamais qu'il 
a fait une marche de quatre jours pour venir c<yférer avec moi. On a exigé 
que je lui écrivisse encore pour de l'argent ; en* vérité, j'en suis si hon- 
teux que je n'ai pas su insister. 

Recevez les assurances du respectueux attachement avec lequel j'ai 
^honneur d'être, etc. 

Signé le Chevalier DE SUFFREN. 
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M. le Commandeur de $uffren. 

Aa camp près Velour, le 88 

Monsieur le Génèilvl, 

J'ai reçu hier les deux lettres du 6 de ce mois que vous m'avez £ût 
l'hounem* de m'écrire. La nouvelle que j'ai, de votre part, dpniiée.au 
Nabab, du départ de M. de Bussy, de l'Ue-de-France, vers le 15 septein- 
bre, et de la réunion de toutes nos forces à la fin deMovembre, lui a 
fait tant de plaisir, qu'en conséquence il m'a pa^ absolument d^éidé à 
rester dans la province jusqu'à cet heureux moment , en abandonnant le 
projet qu'il avait eu d'abord d'aller dans le N. De cette manière, il 
sera en mesure de faire passer subitement des secours à M. le comte 
d'HoJBfelize, si les Anglais entreprenaient de se porter de nouveau sur 
Goudelour, et de les y suivre lui-même. Il n'a pomt répondu à la propo- 
sition d'envoyer actuellement trois mille Cipayes et cinq cents ca^ers, 
et à laquelle il s'était dc'yà refusé. Au premier mouvement que i'armée 
anglaise ferait sur cette place, je la lui renouvellerais, et l'exciterais de 
toutes mes forces à aller lui-môme secourir un dépôt aussi intéressant. 
J'ai, M. le Commandeur, bien fait entendre au prince, et répété plusieurs 
fois ce que vous m'avez recommandé particulièrement de lui dire, que, 
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si U mauvaise saison empêchait M. de Bussy d'aborder à cette c6te avant 
qu'dle fût finie, et vous-même d'y rester plus long-temps, outre la né- 
cessité où vous étiez d'aller vous joindre à ce général, cet empêchement 
était le même pour l'escadre anglaise; qu'à la fin de l'hivernage, c'est- 
à-dire dans lès premiers jours de janvier, toutes nos forces réunies s'y 
porteraient et y précéderaient les Anglais , et qu'à cet efifet M. de Bussy 
avait fôcpédié une frégate au Gap, pour donner ordre à la seconde divi- 
sion de venir le r^dndre en droiture dans l'Inde , sans passer par Mau- 
rice; qu'alors on serait à lieu d'entreprendre le siège de Madras tout en 
débutant ; que vous étiez pénétré de tous les services qu'il nous avait 
rendus jusqu'ici; que le roi de France les apprendrait avec reconnaissance, 
et la lui témoignerait ; qu'enfin il touchait au moment d^en recueillir les 
fruits ; qu'encore un peu de temps, il serait en mesure d'écraser dans 
toute rinde nos ennemis cgpomuns, etc. etc. U m'a répondu : < J'ai beau- 

> coup de confiance à tSùt ce que me dit M. de Sufiren. Ce que vous 
» m'annoncez de sa part me fait le plus grand plaisir, et je le crois; plût 

> à Dieu que ce moment fût déjà arrivé, et qu'aucun événement ne dé- 
» truisît d'aifôsi bons projets , car je désire autant la gloire de votre na- 

> tion que la mienne. » 

J'ai eru qu'il ne fallait pas actuellement lui parler du rendez-vous de 
nos forces, à raison de ce qu'il est bien difficile qu'un secret soit gardé 
dans sa cour, quoique je l'aie prié d'en observer un très-scrupuleux sur 
toutes «es choses, et que je me sois approché très-près de lui, et aie parlé 
bas pMtr le lui dire. Il m'a ajouté ensuite qu'il serait nécessaire, aussi- 
tôt la réunion de nos forces, que M. de Bussy lui expédiât un aviso pour 
l'en instruire, afin de combiner avec lui les opérations de la campagne. 

J'ai fait part au Nabab, Monsieur le Commandeur, de la note des mâts 
qui vous sont nécessaires, en lui rappelant l'offre qu'il vous a faite précé- 
demment de vous -en faire couper. J'ai fait la réduction de leurs dimen- 
sions en mesui'es à lui connues, et j'en £ais faire présentement la traduction 
enmahratte, comme il l'a désirée. A ce sujet, il m'a dit : c Je vais faire 
» &ire ces mâts le plus promptement possible, près de Mangalor, où je les 
» ferai transporter. Je vais faire également armer cinq à six vaisseaux, 
» depuis quarante jusqu'à soixante canons, que j'ai dans ce port; je 
» pense qu'ils pourront être utiles à M. de Suffîren, et se battre conjoin- 
» tementavec les siens et sous ses ordres, contre nos ennemis. Je ne 
» puis que leur donner des Lascars pour équipages ; mais ce général sera 

> à lieu de les composer mieux , en faisant passer sur ces vaisseaux un 
I certain nombre d'Européens , et en tirant des miens un pareil nombre 

> de Lascars. » 

S4 
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Je ne sais, Monsieur le Gommandear , si ces vaisseaux ne vous seraient 
pas plus à charge qu'utiles ; mais c'est par intérêt pour la cause eommone, 
et par une suite de la confiance que le Nabab a en vos opérations , qu'il a 
fiiit cette proposition. Je n'ai donc pas pu me dispenser de lui répondre 
que je croyais qu'elle vous serait fort agréable, et que vous verriei avec 
plaisir son pavillon dans votre escadre. Je pense , en même temps , qu'A 
serait à propos que vous lui écrivissiei des choses honnêtes à cet égard ; 
j'envisage, d'un autre côté , l'acceptation de sa propoâticm comme très- 
avantageuse pour nous , en ce que , de cette manière , il se lie d'autant 
plus à nos intérêts. 

J'ai ensuite parlé au Nabab des deux lacks de roupies dont notre année 
a besoin , en lui répétant tout ce que lui a écrit à ce sujet M. le comte 
d'Offelize, et lui ajoutant particulièrement de votre part que, d'après 
tout ce qu'il avait àë}h fait pour elle, vous éties confus de lui Êdre cette 
demande; mais qu'elle en avait tellement besoin, à raison des travaux 
qu'on avait été obligé de faire pour mettre Goudelour en état de défense, 
et qu'on continuait, que vous ne pouviei vous dispenser de lui représen- 
ter que cette somme lui était nécessaire pour couvrir ses d^enses les pla3 
urgentes, jusqu'à l'arrivée de M. de Bussy. D m'a répondu de vous écrire 
de sa part que, lors de votre départ pour l'expédition Trinquemalay, 
vous l'aviez prié de ne pas laisser manquer notre armée de l'argent et 
des vivres dont elle aurait besoin ; qu'il avait eu égard à votre recomman- 
dation; qu'il lui avait fourni jusqu'ici cinq lacks de roupies et six lacb 
de vivres; et que sf, décidément, vous trouviez indispensable qu'il don- 
nât encore cette somme, il la donnerait. Je crois donc nécessaire. Mon- 
sieur le Commandeur, qu'en remerciant le Nabab de cette oondescoi- 
dance pour vous, vous lui écriviez de nouveau pour l'assorer du besoin 
qu'a l'armée de cette somme, et je suis persuadé qu'alors il k donnera. 

Vous n'avez point de compliments à Êdre auprès de ce prince; l'estime 
particulière et la haute considération qu'il a pour vous, vous en dispen- 
sent. Tout ce qui vient de votre part est reçu avec le plus grand empres- 
ment. Il est bon juge , et il semble avoir pris pour voos les sentiments 
que tous les bons Français vous doivent à juste titre. 

Vous devez. Monsieur le Commandeur, avoir reçu présentement sept 
mille cinq cents boulets, cent charges des mantecque et antant de lé- 
gumes secs, qa*à ma connaissance le prince a fait transportera G<Niddoiir 
pour vous être remis. 

L'armée du Nabab est présentement campée à deux cosses et demi de 
Vdour. Le prince a annoncé qu*0 resterait dans ce lieu au moins vingt 
jours. D a été ces jours-ci reconnaître cette place; je l'y ai accompagné; 
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je ne crois pas que ce soit pour en faire le siège , car il m'a dit au mo- 
va&ai où il l'observait : c Lorsque M. de Bussy sera ici , nous ne tarderons 
» pas à nous emparer de cette place et de toutes les autres qui restent 
> aux Anglais. > 

Je suis, etc. 

Signé PIVERON DE MORLAT. 



Lettre de M, de Suffren au Nabab, 

Du 18 octobre 178S. 

Nabab, 

J'ai reçu la lettre que vous m'avez écrite le 8 de ce mois, par laquelle 
vous m'annoncez que Vennagi-Pandet me verra pour me communiquer 
des lettres de votre part ; je l'ai vu, et i^ m'a parlé fort au long sur tous les 
objets dont vous l'aviez chargé. La précédente lettre que je vous ai écrite, 
et qui était fort longue, répondait, en quelque façon, aux objets que 
TOUS m'avez proposés ; mais je vais y répondre plus en détail. J'ai été par- 
courir la place de Goudelour, on continue à y travailler; mais, malgré les 
travaux que l'on y fera , on ne peut se flatter d'en faire une bonne place, 
Tenceinte en est trop grande et les fortifications un peu mauvaises. On 
ne peut e^rer de s'y soutem'r que par une forte garnison. M. le comte 
d'Offelize vous demande trois mille Gipayes, et je crois, en vérité, que 
ce n'est pas de trop; nous avons dans la place beaucoup de caQons, et ils 
seront, placés avec intelligence par les soins de M. d'Espinasse, dont vous 
connaissez l'habileté. U m'est impossible de débarquer un seul Européen, 
les quatre eombats que j'ai soutenus m'en ont fait perdre, tuer ou estro- 
pier près de mille. Depuis dix mois que je suis parti, j'en ai perdu 
600 par la maladie; aux hôpitaux de Trinquemalay et de Goudelour, 
800, de sorte qu'il me manque 2,400 hommes, et sans les équipages des 
vaisseaux que j'ai eu le malheur, de perdre, je n'aurais pas pu rendre à 
M. d'Offelize les Européens et les Indiens que j'avais embarqués. Rela- 
tivement à M. d^ Bussy, je ne puis vous dire que ce que je vous ai dit 
dans ma {Hrécédebte : il est sûrement parti, mais dans la saison où nous 
sommes , il ne peut point aborder cette côte. Quelque chagrin que j'aie 
de m'éloigner de vous, il faut, pour le salut de l'escadre, que je parte 
et que j'aille au devant de M. de Bussy; une fois lui et moi réunis, les 
a£&dres prendront un autre tour, et l'on peut regarder, de ce moment- 
là, la puissance des Anglais comme anéantie. Si vous avez la bonté d'en- 
voycir à M. d'Offelize les Gipayes qu'il vous demande , les cinq cents 
hommes de cavalc^rie , pour éclairer les démarches des Anglais, et l'argent 
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nécessaire pour attendre M. de Bussy, je ne fois point d*iiiconT&iient que 
vous suivies votre projet d'aller dans le N. Il paraît que les Anglais veulent 
former une armée dans le S. Après la dé£dte de BraiUiwaite par votre 
illustre fils, ils envoyèrent le YarmotUh avec un train d'artillerie et des 
ofiBciers ; le Yarmouth ayant été pris , ils ont envoyé un autre bAtiment qae 
j'ai brûlé ; mais les officiers et le monde qu'il avait étaient débarqués, la 
plus grande partie des munitions de vivres et de guerre ont été perdues. 
Le mauvais temps me force de m'éloigner de la côte, et dans deux jours 
au plus tard , je compte partir. Je vous prie de n'être point inquiet si vous 
ne recevez pas de mes nouvelles : les voies de mer sont trop incertaines 
pour y compter. Conservez-moi vos bontés, et soyez persuadé qu'autant 
par devoir que -pour exécuter les ordres du Roi mon maître , et par l'in- 
clination que j'ai pour vous, je ne négligerai rien de ce qui pourra nuire 
â nos ennemis communs. 

Je vous remercie des ordres que vous avez donnés à Vennagi-Pandet 
de me fournir des bœufs , des cabrits , des ognons , de la mantecque et des 
dattes. 

Dès que j'aurai tous ces différents objets, je lui en ferai donner des 
reçus. 

Signé Le ChevaHer DE SUFFREN. 

P.-5. à M, Piveron. — Je vous envoie , Monsieur, la copie de la lettre 
que j'écris au Nabab ; ce sera la dernière , au moin^ pour quelque temps. 
Je m'en rapporte à celle que j'ai eu l'honneur de vous écrire avant-hier. 
Je crains encore que l'esprit qui régnait du temps de M. Duchemin ne se 
renouvelle, et que les dabauderies ne recommencent. 

Signe Le ChevaHer DE SUFFREN. 

M. le Commandeur de Suffiren. 
Au caj](kp du Nabab, près Yelours, le la octobre 1789. 

Monsieur le Général , 

À l'instant même, je reçois une lettre du 25 septembre dernier, de M. de 
Montigny, qui me marque qu'on peut être très -tranquille sur les di^msi- 
tions actuelles de la cour de Pounah ; qu'il n'y a ni paix ni trêve entra 
elle et les Anglais; que Nanafemis l'en assure chaque fois qu'il traite avec 
'ui des intérêts de la nation; mais que cependant il ne répoad des dispo- 
sitions de cette cour que pour le moment, et qu'elles seront sooaiises dans 
la suite au développement des événements, lors de l'arrivée de M. le mar- 
quis de Bussy. 
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Ces nouvelles, Monsîecir le Commandeur, ne sont qu'une confirmation 
des dernières qu'on a eues de M. de Montigny; mais dans la même lettre, 
il m'en écrit une autre iparpost-scriptum, qui est on ne peut plus ijitéres- 
sante pour vous. La voici en propres termes : c Nanaferais m'assure qu'il 

> est venu une escadre d'Europe à Bombay, composée de six vaisseaux de 

> guerre et de seize bâtiments de transports; point de troupes de débar- 
» qnement, du moins à Bondiidy. Cette escadre est partie depuis six jours 
» pour aller, dit-on, rejoindre celle de l'amiral Hughes; il serait bien im- 

> portant d'empêcher cette jonction. > 

Quoique M. de Montigny me commande de transmettre à M. le comte 
d'Offelize les nouvelles qu'il m'écrit, je ne lui fais point part de celle-ci, 
et n'en donne connaissance qu'à vous et à M. de Launay; et comme il m'a 
envoyé une lettre pour M. de Boistél , dans la crainte qu*il ne lui parle de 
cette nonvdle inquiétante, j'écris à ce dernier en lui envoyait sa lettre : 
c Je crois bien important, si M. Montigny vous parle des vaisseaux anglais 

> de Bombay, de ne vous en ouvrir qu'à M. le Commandeur. > 

Je vais, d'un autre côté. Monsieur le Commandeur, écrire sur-le-champ 
à M. de Montigny pour le prier de s'informer plus particulièrement si cette 
nouvelk est vrai^; mais lors de sa réponse, vous ne serez plus à la côte. 

pesais, «te. 

' ^gné PIVERON DE MOKLAT. 

M. le Commandeur de Suffren. 
Au cam9 do N abtb, prè$ Yelofurs, le S$ octobre vm» 

Monsieur le Général , 

Le Tiabab, hier au soir, me dit de vous écrire qu'il venait de reeevoir 
k nouvelle, de la côte Malabar, que vingt vaisseaux, les uns grands, les 
antres petits, étaient partis de Bon^ay, sans qu'on sût où ils allaient; 
qu'il présumait cependant qu'ils se portaient sur Mangsdor, ou autre de 
ses possessions, ou bien qu'ils venaient se joindre à l'escadre de M. l'ami- 
ral Hof^. Cette nouvelle. Monsieur le Commandeur, me parait la même 
que m'a marquée M. de Montigny, et dont je vous ai Êdt part hier. 

Le Nabab m'ajouta de vous écrire également, de sa part , qu'il avait eu 
«vis que Irms vaisseaux de guerre de l'escadre de M. Hughes étaient ve- 
nus débarqua à Négapatnam le cdonel Lang et trois cents hommes de 
trtmpéB, avec plusieurs pièces d'artillerie, des munitions de guerre et de 
boudie. Je lui répondis que j'avais eu, au commencement de ce mois, la 
nourrie que dette opération avait eu lieu lorsque vous étiez encore à 
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Trmqnemaky, et que je pensais que c'était la même qu'on lui marquait 
présentement. 

Je suis, etc. 

Signé PIVERON DE MORLAT. 

M. le Commandeur de Suffirpn, 
An camp da Nabab, près Velours, le 17 pctobre ITSl 

Monsieur le Général, 

J'ai reçu la lettre du 15 de ce mois^ que vous m'avez fait l'honneur de 
m'écrire , jointe à la copie de celle de même date que vous avez adressée 
au Nabab, et que je lui ai £ût une seconde fois interpréter. Le prince tous 
a répondu et m'a chargé de vous écrire que le mauvais temps de la mous- 
son du N. commençant à se déclarer, il sentait parfisdtement que vous ne 
pouviez plus long-temps sans danger rester à la cête; que, conséqnem- 
ment, convaincu de ce que vous lui dites à ce sujet, il était le premier à 
vous inviter à partir, vous recommandant aux destins heureux qui accom- 
pagnent les grands hommes (ce sont ses expressions). D m'a ajouté : c Je 

> sens trop aujourd'hui l'importance de votre départ de Gouddour pour 

> suivre mon premier projet d'aller dans le N. ; je resterai donc sur la 

> province jusqu'à Farrivée de M. de Bussy, et, si les Anglais font de nou- 
>velles entreprises sur cette place, je lui porterai un prompt secours; 
» assurez-en de ma part M. de Suffren. Qu'il parte promptement ; qu'il aifle 
» rejoindre M. de Bussy; qu'il revienne le plus tôt possible avec lui, étalon 
» nous ferons de grandes choses , qui me consoleront de l'inaction où je 
» suis obligé de rester. C'est pour les intérêts de votre nation que je m'y 
» résous; mais j'ai promis d'être votre ami, l'allié de votre Boi; je gar- 
» derai scrupuleusement ma promesse. Que M. de Suffren parte dans cette 

> confiance et en assure M. de Bussy quand il le verra. > De cette ma- 
nière , il n'enverra pas les trois mille Cipayes ni les cinq cents cavaliers 
que M. d'Offelize lui avait demandés. Lorsque je lui en ai parlé, il y a 
déjà quelque temps , de la part de Monsieur le comte , cette proposition ne 
parut pas lui plaire , je ne sais pourquoi. Je vous avoue , Monsieur le Com- 
mandeur, que cet intérêt que le Nabab prend à ce qui nous regarde m'at- 
tendrit réellement. Je crois pouvoir vous certifier qu'il est sincère, quoi 
qu'on en dise; car, que n'a-t-il pas fait pour nous jusqu'ici? Vous rendex 
justice à ses sentiments; M. de Bussy la lui rendra certainement aussi; 
mais ce que vous me dites par votre post-scriptum , et dont je m'étais 
déjà aperçu, me fait trembler jusqu'à l'arrivée de ce général. Quoi qu'il 
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en soit, je mettrai tout en œuvre pour soutenir continuellement le prince 
dans son heureuse bienveillance pour nous , soyez-en persuadé. 

Agréez, Monsieur le (Commandeur, les vœux que je fais pour que toute 
sorte de bonheur couronnent vos glorieuses entreprises , et veuillez bien, 
je vous supplie, me conserver vos bontés. 

Je suis, etc. 

Signé PIVERON DE MORLAT. 

M. Piveron de Morlat, 

A Goudelour, le 6 février 178S. 

J'étaiâ à Gamjam, Monsieur, lorsque j'appris, par les équipages de la 
firégate le Coweatry, que nous prîmes le 12 janvier, la mort d'Hayder-Aly. 
Je pensai alors qu'il était essentiel de gagner la c6te. Je renonçai à toute 
entreprise, et je partis le 15, dès que j'eus rassemblé les vaisseaux chas- 
seurs. J'ai été si fort contrarié par les calmes, que je ne suis arrivé qu'au- 
jourd'hui. Je n'ai pas même osé passer sur Armégon , parce que l'année 
passée, précisément dans le même temps , j'y fus retenu dix jours par les 
calmes. J'en ai à présent du regret ; mais je ne savab pas pour lors que 
le Mabab Tippou suivît les grands desseins de son père. Les Anglais nous 
l'avaient dit battu complètement par le général Mathews , vers Galicut, et 
je craignais que l'on eût besoin de moi ici. Recevez m«n compliment sur 
le parti qu'ont pris le Nabab et son armée, car je ne doute pas que vous 
n'y ayez eu la plus grande part. Je lui écris une lettre de compliments. Je 
suis un peu embarrassé relativement à M. de Bussy; mais je crois qu'à 
présent on peut regarder et assurer son arrivée comme très-prochaine. 

Ha croisière n'a pas été heureuse, voici ce que j'ai pris : 

Le ùnverUry, de trente canons; le Blancfordy vaisseau de compagnie, 
où il y avait huit cents balles de drap; une gourave ou pale, de vingt ca- 
nons, marche supérieure; cinq senaults, sous pavillon anglais, allant au 
Bengale; sur divers parias détruits ou brûlés, cinq cents tonneaux de riz; 
un bâtiment de soixante-dix tonneaux, chargé d'artillerie et effets d'ar- 
tillaîe, allant du Bengale à Gamjam ; un bâtiment de soixante-dix ton- 
neaux, chargé de poivre, alun, noix d'Arèque. 

J'aurais pu &ire beaucoup mieux, mais, mais, mais, etc. Il y a dans 
l'escadre beaucoup de malades; nous aurions besoin de repos, mais c'est 
le 'temps d'agir. L'envoi du vaisseau commandé par M. de Boisquenay 
prouve que nos malheurs d'Amérique n'ont point fait renoncer à l'Inde; 
sans l'épidémie qui a diminué l'armée de M. de Bussy, et qui en a re- 
tardé l'arrivée, nous aurions fait de belles choses cette année. Je n'ai 
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encore m que M. de Solmmflifle. Je sois moiaflé entre Pondidiérj et 
Gondelonr : an jour, j'irai à P<Hididiérj. D'Adiem, j'araa détacbé le 
PeiU-Amtibal et la BdUme^ poor aller fiûre mie croisière à remboiidnire 
da Gange; je n'^ ai point de nouvelles, ce qui m'inquiète fet, et je 
ne sais qa^imaginer. 

Agréez y je vous prie , les assurances du respectueux attachement arec 
lequel j'ai l'honneur d'être, etc. 

Signé Le CheTalier DE SUFFREN. 

P. 5. Je vous prie de dire au Nabab que je n'ai pas cru convenable, 
dans mes premières lettres , de lui £dre des demandes, mais que j'aurais 
particulièrement besoin de viandes firalches, blé, mantecque et grunes 
jaunes. * 

M, le Commmkleur de Si^/hn. 

m 

Au camp da Nabab Tippoo-Saltan-Baliader, prte Ifell^Mieoin, 
le 9 février 1783. 

McmSKUR LE GÉNÉRAL, 

J'ii reçu ce soir, avec un bien sensible idai8ir,la lettre âu6de ce nwis, 
que vous m'avez foit l'honneur dem'éorire. J'ai été, snr^le-^hanp, pif 
senter au Nabab Tîpou-Sultan celle qui yétait jointe , à son adresse. De- 
puis long-temps , ce prince me demandait de vos nouveUes; fl a appris 
votre arrivée avec beaucoup de satisfaction. Il n'ignore point, M. le Com- 
mandeur, la haute estime et la grande considération qu'avait pour vous 
le feu Nabab son père; il sait combien vous méritez ces sentiments, êi 
je crois pouvoir vous assurer qu'il en est pénétré lui-même. Depuis long- 
temps déjà je l'entretenais des besoins que vous auriez à votre arrivée. 
n me répondait toujours qu'il avait tous les objets qui vous étaient né- 
cessaires, dans Hamy; et, lorsque je lui ai parlé ce soir de la nécessité 
de vous les faire parvenir, il en a donné l'ordre sur-le-champ. 

J'ai, Monsieur le Commandeur, un million de choses à vous dire; je ne 
le puis aujourd'hui, le prince me pressant de faire ma lettre , pour l'envoyer 
avec la sienne à l'instant par un chameau coureur. Il désire m'expédier 
auprès de vous, lorsque M. Delaunay, qu'il attend ici, s'en retonmera; 
alors j'aurai l'honneur de vous entretenir de tout ce qui s'est passé pen- 
dant votre absence , et des grands intérêts actuels. Dans l'impossibilité 
où je suis de vous entretenir présentement , je me tranquillise sur ce que 
M. Delaunay me marque vous avoir communiqué la dernière lettre du 3 
de ce mois, que je lui ai écrite, et qui vous mettra au feit de la position 
actuelle du prince. 
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Nous sommes ici à cinq cosses de VandaVachy, et M. le comte ^*Ofie- 
liie est campé à une cosse de nous. L'armée anglaise s*est portée à Van- 
davachy, pour Êivoriser, dit le Nabab, son évacuation. Le prince a Tin-' 
tentioQ de l'aller attaquer; s'il prend ce parti, j'aurai l'honneur de tous 
en instruire, comme de tout ce qui se passera. 

Je suis avec respect , etc. 

Signé PrVERON m MORLAT. 

P. S. La perte que nous avons foite par la mort d*Hayder-Aly-Kan est 
irréparaUe. Quoique Tipon-Sultan smnble vouloir poursuivre les proijetB 
de son père et demeurer notre allié, il n'a ni la capacité, ni le génie, ni 
les talents militaires du feu Nabab. Ce sotnt des vérités dont on a eu oc- 
casion de se convaincre depuis son avènement. 

Hayder-Aly-Kan était le prince le plus étonnant qui ait jamais paru en 
Asie. De rien, il a formé ses vastes États par la force de son bras; il a 
su , par son génie, les conserver jusqu'à la fin , et est mort la terreiur de 
iTnde entière et de la nation anglaise, au milieu des conquêtes qu'il a 
feites sinr cette nation belliqueuse et puissante. TipourSultan a hérité 
snbîtanent 4e ces grandes possessions, de trésors immenses, d'une nom- 
breuse armée ; il en est trop orgueilleux. Dieu veuille qu'il s^che se 
maintenir dans ces beaux avantages, tant que nous aurons besoin d^ iui. 
Le feu Nabab était d'ailleurs sincère ami des Français (et je mets de cM, 
en disant cela, l'intérêt qui pouvait lui &ire rechercher notre alMance ); 
il en a donné des preuves convaincantes jusque dans ses derniers mo- 
ments, n avait pris beaucoup de confiance en moi, et me donnait jour- 
nellement des marques publiques de ses bontés, ce qui me fieuâlitait son 
accès et m'a souvent aplani beaucoup de difficultés dans les objets que 
j'ai à traiter avec lui. Je le regrette infiniment, et pour la nation, et 
pour moi-même. 

Tippou-Sultan connaissait d'abord' la manière dont je me sins com- 
porté avec le feu Nabab, et sa bienveillance pour moi; d'un autre cêté, 
les trois chefs qui ont commandé l'armée au moment de la mort de son 
père et jusqu'à son arrivée, lui ont rendu compte de la conduite que j'ai 
tenue dans cette circonstance mtique; de sorte qu'il me traite avec beau- 
coup d'honnêteté et de bonté. Il me témoigne aussi de la confiance ; j'ai 
tout lieu personnellement de m'ai louer; mais quant aux affîûres dans 
tous les genres, quelle différence de génie , de lumières , d'action , de 
manière de gou(remer, de lui au grand homme qui n'est plus ! 

Je suis avec respect, etc. etô. 

Signé PIVERON DE MORLAT. 
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N« 9. 

Lettre du Ministre de la Marine, adressée au commandant de Brest, (1) 

A Tersaillet , le M jaUlet 1784. 

Parmi les grâces que le roi a accordées, Monsieur, aux officiers qui ont 
servi dans l'escadre de Tlnde , ceux de votre département sont compris 
pour celles ci-après , savoir : 

M. de Saint-Félix, capitaine de vaisseau , 400 fr. de pension sur le 
trésor royal, ajoutée à celle de 800 fr. qu'il a obtenu sur l'ordre royal 
et militaire de Saint-Louis , pendant la campagne ; 
. M. de Cuverville, autre capitaine de vaisseau , 4/00 fr. de pension sur 
le trésor royal, ajoutée à celle de 600 fr. sur l'ordre de Saint-Louis qui 
lui a été accordée pendant la campagne; 

M. Gramezel de Keiiiué, antre capitaine de vaisseau , 600 fr. de pen- 
sion sur le trésor royal ; 

Les sieurs de RosUy et Kersauson de. Gousmelquin , lieutenants de 
vaisseau, &its capitaines de vaisseau à prendre le rang qui leur sem ré^é; 

Le sieur Lusignan, lieutenant de vaisseau, 500 fr. de pension à pren- 
dre sur les Invalides; 

Le sieur du Boissauveur , lieutenant de port, qui a été blessé, 600 fr. 
de pension sur les Invalides ; 

Le sieur Leveneur de Beauvais, autre lieutenant de port , la croix de 
Saint-Louis; 

Le sieur Villaret de Joyeuse, capitaine de brûlot, de Lorient, resté 
dans l'Inde, commandant le Cowentry, £aût lieutenant de vaisseau ; 

Le chevalier de la Salle , capitaine de brûlot de Lcnrient , SOO fr. de 
pension sur les Invalides ; 

Le sieur Joly, capitaine de brûlot, de Lorient, la croix de Saint-Louis ; 

Le sieur Kerlero de Rosbo, capitaine de brûlot, de Lorient, resté dans 
l'Inde, la ci*oix de Saint-Louis. 

Le sieur Trublet de Villejégu, capitaine de brûlot pour la campagne, 
de Lorient, le grade de lieutenant de vaisseau et la croix de Saint-Louis; 

Les sieurs Glemencierre, Puvin de Keraudrin et Groignard, autres 
capitaines de brûlot pour la campagne, tous trois de Lorient, le grade 
de capitaine de brûlot, brevetés en pied ; 

Le sieur Le Garlier d'Herlye , enseigne de vaisseau , fait lieutenant de 
vaisseau à prendre le rang qu'il a précédemment pardu, et 400 fr. de 
pension sur le trésor royal; 

(1) Jean-Charles eomte d'Hector, lieutenant-fénéral des armées navales, etc. 
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Le sieur Royon de Carcaradec , autre enseigne de vaisseau, £dt lieu- 
tenant de vaisseau, à prendre son rang à présent ; 

Les sieurs Duplessis de Gadignan, chevalier Bâché, Gigault de Belle- 
fonds, Michel de Monthuchon, autres enseignes de vaisseau , faits lieute- 
nants de vaisseau, k prendre le rang qui leur sera réglé ; 

Lé âeur Gourson de Lavillehello, autre enseigne, feit capitaine.de 
brûlot; 

m 

Le sieur de Kervet de Keravel, autre enseigne, une lettre de satis&c- 
tion que je joins ici et que vous lui remettrez; 

Le sieur Tromevie de Guignereuc, enseigne de port, pour accélérer 
son avancement; 

Les sieurs Gestu de Ghâteaufens et Bonnet, enseignes de vaisseau, 
pour la campagne, tous deux de Lorient, faits enseignes de vaisseau du 
jour où le sieur Pallière l'a été; 

Les sieurs Sebire de Beauchêne et Ghevalier du Drezit, lieutenants de 
frégate, &its capitaines de brûlots ; 

Les sieurs Veruin-Daîgrepont et Foumier de Frêle, gardes de pavil- 
km, &its enseignes de vaisseau; 

Les sieurs Porciet de Bonnevie et de Qosmadeuc, gardes marine, 
&its enseignes de vaisseau ; 

Le sienr Godefroy, maître canonnier, fiait sous-aide-major d'artillerie; 
surnuméraire à Brest ; 

. Le sieur Gaupenne, capitaine d'armes, fait sous-lieutenant dans la di- 
visicm de Brest; 

M"M de Sahrert, veuve du lieutenant de vaisseau, tué commandant le 
Flamand au demi^ combat devant Goudelour, a obtenu 1,200 fr. de 
pension sur le trésor royal. 

J'ai llionnem* d'être, avec un sincère attachement. Monsieur, votre très^ 
humble et obéissant serviteur. 

Le maréchal DE GASTRIES. 

N« 10. 

Du même au même, 

YersaiUes, le SI juillet 1784. 

Le Roi, en prononçant. Monsieur, sur les grâces méritées par les offi- 
ciers qui ont bien servi dans l'escadre de l'Inde, sous les ordres de M. le 
BaiUy de Suffiren, a prononcé aussi sur le sort de ceux qui se sont mal 
conduits; il y en a six de votre département. 



— 880 — 

Sa Majesté a cassé M; le cheYaKer de Cillart, capitaine de vaisseau, 
commandant le Sévère^ qoi, au combat du 6 juillet 1782, devant N^- 
patnam, avait amené le pavillon ; 

Elle a fait expédier la permission de retraite ci-jointe à M. de la Lan- 
delle-Roscanvre, capitaine de vaisseau, qui a demandé à quitter son com- 
mandement après l'aflaire de Trinquemalay ; 

Elle a donné la retraite, avec 600 fr. de pension sur le trésor royal, v^ 
fiieur Tréhouret de Pennelé, lieutenant de vaisseau, qui, ayant obtenu 1 
commandement du Bizarre, Va perdu à la c(^te Goromandél par son inct- 
pacité; vous lui remettrez sa permission de se retirer que je joins id; 

Elle a aussi donné la retraite , avec 800 fr. de pension sur le trésor 
royal, au sieur de la Boixière, lieutenant de vaisseau, qui était en second 
sur Y Artésien au combat de la Praya ; 

Enfin, elle n'a pu conserver au service le sieur de la Pallière, ensei- 
gné de vaisseau , qui , se trouvant de quart sur VOrient , et son pér 
étant attaqué de la goutte, a perdu ce vaisseau sur une rocbe par soi 
entêtement et son ignorance ; sa permission de retraite est ci-jointe. 

Un autre vaisseau, qui n'était pas sous les ordres de M. le ballly de Suf- 
fren, a été perdu par la désobéissance et la Ikute très-grave du sieur 
L'Héritier, lieutenant de frégate, embarqué sur le Sérapis, CSe vaisseau, 
se trouvant en relâcbe à Madagascar, le sieur Rocbé, qui commandait, or- 
donna un transversement d'eaux-de-vie , et enjoignit, en mtoe vàùp^ 
que les lumières fussent tenues soigneusement dans les flsmaux pendant 
cette opération. Le sieur L'Héritier, qui commandait dans la caflle, Ht 
sortir les lumières des fanaux, malgré les représentations de ceux qui y 
étaient : le feu prit aux eaux-de-vie et brûla le vaisseau. Ces frits sont 
constatés par un procès-^verbâl , et Sa Majesté a cassé lé sieur L'Héritier 
pour sa désobéissance et le mal qu'elle a causé. J'envoie Tordre expédié 
pour cet effet à M. Thevenard, commandant è Lorient) oà le sieur L'Hé- 
ritier se trouve. 

J'ai l'honneur d'être, etc. * 

Le maréchal DE GASTRIES. 

No II. 

L'amiral Villaret au citoyen Trublet», 

Paris, le 15 Ooréal an 9. (5 mal 1801.) 

Je ne sais, mon cher camarade, si on a déjà entrepris d'écrire li cam- 
pagne de f'Inde de M. de Sufren; mais quel que soit le talent de l'écri- 
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yaiiiy eût-il même les manuscrits de ce grand homme , je doute fort qu'il 
rende ses mémoires plus intéressants que votre journal, que je vous en« 
gage instamment à publier* Je regrette que votre travail ne soit pas 
achevé, car il y aura probablement un chapitre auquel on sera obligé dV 
jouter quelque note intéressante pour Thistoire, et je vous avoue que j'au- 
rais eu grand plaisir à faire cet article, c'est, mon cher Trublet, celui de 
la dernière afGûre où le général mit le comble à sa gloire , et dans la* 
quelle le F^omofu/ joua un si beau rôle. 

Je pars dans deux heures. Adieu, mon vieux camarade; mettez-moi tou- 
jours sur la b'ste de vos amis, car vous serez toujours à la tête delà 
mienne. 

VILLARET. 

n» 12. 

V amiral Villaref' Joyeuse. 

En rade de Brest, à bord da vaisseao amiral VOcéaUf le 7 frimaire 
an 10 de la République, (S8 novembre 1801.) 

Certain officier, mon cher Trublet, répondit un jour à M. de Choiseul, 
qui loi disait qu'il ne ferait jamais employé sous son ministère, < eh bien 
monseigneur, j'attendrai !> : Attendez donc, mon vieux camarade, Êûtes- 
vous auteur, puisque votre vocation et vos talents vous y appellent, et je vous 
promets qu'on vous lira avec plaisir, si vous apportez autant de charmes 
dans vos ouvrages que vous en avez dans vos lettres et dans la société. 

Le signal de virer à pic est à la tête de mes mâts , j'entends raisonner 
les sifflets. Je sors avec quatorze vaisseaux , six frégates et huit mille 
hommes de débarquement. Latouche m'attend sous les Pennemark avec 
six autres vaisseaux et sept à huit frégates ou corvettes. Linois part de 
Cadix avec une division ; Gantheaume sort dp Toulon avec une autre ; les 
Bataves m'amènent le Neptune, le/ea» de With et le Ruyter, de soixante- 
dix-huit ou quatre-vingts : Je vais , par conséquent , offîir la branche 
d'Olivier à Toussaint-Louverture avec trente-huit ou quarante vaisseaux 
portant dix-huit mille hommes aux ordres du général Leclerc qui est 
embarqué à mon bord avec sa femme , sœur du premier consul. 

Je commandaiis la Bellone lorsque nous rencontrâmes l'amiral Hughes 
remontant de Bombay à Madras. Le Bailli voulant annoncer cette nou- 
velle au chevalier de Peinier, qu'il avait^laissé en croisière sur la rade 
de Madras, me fit passer sm* la Nayade pour lui porter cet avis, c Puisque 
vous me mettez sur une charrette pour une mission aussi épineuse, don- 
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nez-moi donc, général, des lettres de recommandation pour le lord Ma- 
carteney et pour l'amiral Hughes. > — c Je sens comme vous, me dit-il, 
le danger qui tous menace, mais je ne veux pas compromettre une aussi 
belle frégate que la Bellone;}e veux me mettre en règle en cas qu'il roé- 
sarrive à la diTision de M. de Peinier, et si quelqu'un peut réussir dai\$ 
ce projet c'est vous. » Le seigneur Jupiter, comme vous savez, mon cher 
camarade, savait dorer la pilule. 

Votre épisode sur Pallière est fort, mais il est malheureusement vrai, 
et un des grands mérites d'un historien est la vérité , et la vérité quoi- 
que nue est la parure de l'histoire. 

Je bavarde quoique nous abbations; je sors avec une fiaible brise du 
N« et je crains qu'elle ne nous mené pas bien loin, mais mes ordres sont 
impératifs. 

Je vous embrasse, respect à votre dame. 

No 15. 

Traité d'amitié perpétuelle et d*alliance entre l'honorable Compagnie dei 
Indes-Orientales et le PeshtvorMadhoO'Row-Pundit'Purdkamf etc. 

Art. l«r. -. Il est stipulé et convenu entre l'honorable Compagnie an- 
glaise des Indes-Orientales et le Peshwa , par la médiation de Madhoo- 
Row-Scindia, que tous les pays, places, cités et forts, y compris Basseen, 
etc. , qui ont été conquis sur le Peshwa durant la guerre survenue depuis 
le traité, lequel avait été conclu par le colonel Upton , et qui sont tombés 
entre les mains des Anglais , seront remis au Peshwa. Les territoires , 
forts, cités, etc., qui devront être restitués, seront remis dans un délai 
de deux mois , à compter de l'époque que ce traité sera perfectionné 
(ainsi qu'il est réglé ci-après) , à telles personnes ^e le Peshvea ou son 
ministre Nana Punayese nommera à cet effet. 

Art. 2. — 11 est convenu , entre la Compagnie anglaise et le Peshwa , 
que Salsette et trois autres îles , savoir : Ëlephanta, .Carania et Hog , qni 
sont comprises dans le traité du colonel Upton , continueront à jamais 
d'étré en la possession des Anglais. S'il a été pris quelques autres îles 
durant le cours de la présente guerre , elles seront restituées au Peshwa. 

Art. 5. — Comme il a été stipulé par le quatrième article du traité da 
colonel Upton , c que le Peshwa et tous les chefs de l'État des Mahrattes 

> s'accordent à donner à la Compagnie anglaise pour jamais tous leurs droits 

> et titres à la ville de Baroach , aussi pleins et entiers qu'ils les ont ja- 
^ mais reçus des Mogols ou autrement , sans s'y réserver aucun droit de 
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> chout (ou revenu) , ou autres droits quelconques; de sorte que la Gom- 

> pagnie possédera ladite yille sans participation ni prétention d'aucune 

> espèce > ; en conséquence , cet article continuera d^avoir sa pleine force 
et son effet. 

Art. a. — Le Peshwa étant convenu précédemment , par le traité du 
colonel Upton, par forme d'amitié, de céder aux Anglais un district de trois 
lacks de roupies près de Baroach , les Anglais consentent à présent , à la 
prière de Madhoo-Row-Scindia, d'abandonner leur droit audit pays en fa- 
veur du Peshwa. 

Art. 5. — Le district que Seeajee et Futty-Sing-Gwichwar ont donné 
aux Anglais , ^t dont il est fait mention au septième article du traité avec 
le colonel Upton , y ayant été laissé dans un état de suspens, les Anglais , 
dans la vue d'obvier à toutes contestations futures, conviennent à présent 
que ce district sera restitué ; et il est réglé par la présente que si ce dis- 
trict est trouvé fair^ partie du territoire du Gwichwar, il sera restitué au 
Gwichvrar; et, s'il se trouve faire partie du territoire du Peshwa, il sera 
restitué au Peshwa. 

Art. 6« — Les Anglais s'engagent , qu'ayant accordé à Ragonaut-Row 
(ancien chef des Mahrattes, chassé par sa nation et soutenu par les Anglais), 
un délai de quatre mois, à compter de l'époque que ce traité sera perfec- 
tionné, pour fixer sa résidence, ils ne lui donneront, après l'expiration de 
cette époque , aucun appui , protection ni assistance, et ils ne lui fourni- 
ront point de l'argent pour sa dépense, et le Peshwa, de sa pai*t, promet 
que si Ragonaut-Row consent à se rendre volontairement et de son pro- 
pre mouvement près de Maha-Ragah Madhoo-Row-Scindia , et à résider 
paisiblement près de lui , il lui sera payé chaque mois une somme de 
25,000 roupies pour son entretien ; et il ne lui sera fait aucun mal quel- 
conque par le Peshwa ou par aucune personne de sa nation. 

Art. 7, ^ L'honorable Compagnie anglaise' des Indes-Orientales et le 
Peshwa , désirant que leurs alliés respectifs soient compris dans cette 
paix , il est réciproquement stipulé par la présente que chacune des par- 
ties fera la paix avec les alliés de l'autre de la manière spécifiée ci-après-: 

Art. 8. — Le territoire , qui a été long-temps le Jaghire (apanage) 
établi de Seesjjee-Gwichwar et de Futty-Sing-Gwichwar, c'est-à-dire que 
tout le territoire que Futty-Sing possédait au commencement de la guerre 
présente, restera t^i-après et à jamais en sa possession sur le pied usité, et 
à compter de la date à laquelle le présent traité aura été perfectionné, ledit 
Futty-Sing paiera à l'avenir au Peshwa le tribut, conune il en avait cou- 
tume avant la guerre présente, il remplira ses services, et il sera soumis 
à l'obéissance , qui ont été long-temps étabUes , et qui sont de coutume. 
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Il De sera formé par le Peshwa aucunes prél;entions contre ledit Futty- 
^g pour le temps qui s*est d^à écoulé. 

Art. 9. — Le Peshwa promet que , comme le Nabab Aly-Hayder-Cawn, 
ayant conclu un traité avec lui , a troublé et occupé les territoires appar- 
tenant aux Anglais et à leurs alliés , on les lui fera abandonner , et qu'ils 
seront restitués à la Compagnie et au Nabab Mahomet-Aly-Gawn. Tous les 
prisonniers qui ont été faits de sa part ou d'autre , durant la guerre» se- 
ront relâchés, et l'on fera abandonner à Hayder-Aly-Gawn tous ses terri- 
toires appartenant à la Compagnie anglaise et à ses alliés , dont il peut 
avoir pris possession depuis le 9 du mois Ranzan, en l'année 1180, qui 
est la date de son traité avec le Peshwa ; et lesdits territoires seront re- 
mis aux Anglais et au Nabab Mahomet-Aly-Cawn dans le dâai de six mois, 
après que ce traité sera perfectionné; et les Anglais, en tel cas, sont con- 
venns qu'aussi long-temps qn'Hyder-Aly-Cawn s'abstiendra , dans la suite, 
de commettre des hostilités contre eux H contre leurs alliés , et aussi long- 
temps qu'il continuera d'être en amitié avec le Peshwa , fls n'i^iront eo 
aucune façon hostilement envers lui. 

Art. 10. •- Le Peshwa promet, tant en son propre nom que de la part 
du Nabab Nizam-Aly-Cawn , Ragojee-Bousala, Syna-Sahdi-Souba et du 
Nabab Hayder-Aly-Cawn , qu'à tous égards, ils maintiendront fa paix avec 
les Anglais et leurs alliés , le Nabab Asoph-ul-Doulah-Behader, et qu'ib ne 
leur apporteront aucun trouble à aucim égard. Les Anglais s'engagent, 
tant en leur propre nom qu'au nom de leurs alliés le Nabab Asoph-nl- 
Doulah et le Nabab Mahomet-Aly-Cawn , qu'à tous égards ils maintien** 
dront la paix avec le Peshwa et ses aUiés le Nabab Nizam-Aly-Gown, Ra- 
gojee-Bousala et Sina-Saheb ; et les Anglais s'engagent de plat, ea leor 
propre nom, ainsi qu'au nom de leurs alliés, qu'ils maintiendront égale- 
ment la paix avec le Nabab Hayder-Aly-Cawn, sous les conditioiiB spécifiées 
à l'art. 9 du présent traité. 

Art. 11. — L'honorable Compagnie des Indes-Orientales et le Pesbwa 
conviennent mutuellement que les vaisseaux de l'une et de l'autre n'ap- 
porteront aucun trouble ni empêchement à leur navigation réciproque, et 
il sera donné aux navires de l'une et de l'autre un libre accès aux ports 
respectifs , où ils ne seront aucunement inquiétés; mais il leur sera donné 
réciproquement la protection la plus plénière. 

Art. 12.— Le Peshwa et les chefe de l'Etat dçs Mahrattes connennent, 
par la présente, que les Anglais jouiront des privilèges de commerce, 
comme ci-devant, dans les territoires des Mahrattes, et qu'ils n'y épitm- 
veront aucune espèce d'interruption; et, de la même manière, la Compa- 
gnie des Indes-Orientales promet que le Peshwa jouira des privilèges de 
commerce sans interruption dans les territoires des Anglais. 
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. Art. 15. — Le Peshwa s'engage, par la présente, à ne point souffinr 
qu'il s*établi8se aucune factorerie d'autres nations européennes dans ses 
domaines ou dans ceux des chefs qui dépendent de lui , excepté unique- 
ment ceux qui y sont déjà établis par les Portugais , et il n'entretiendra 
aucune liaison d'amitié avec quelqu'autre nation européenne , et les An- 
glais, de leur côté, s'engagent à ne point donner d'assistance à aucune 
nation du Pecan ou de l'indostan qui serait en inimitié avec le Peshwa. 

Art. 141. — Les Anglais et le Peshwa sont mutuellement convenus de 
ne donner aucune espèce de secours aux ennemis les uns des autres. 

Art. 15.— L'honorable gouverneur-général et le Conseil du Fort-Guil- 
laume s'engagent à ne point permettre qu'aucun des chefs , dépendants 
ou sujets des Anglais, établis à Bombay, à Suratte ou à Madras, contre- 
viennent en aucun endroit au présent traité. De la même manière, le 
Peshwa Madhoo-Row-Fundit-P'urdhem promet qu'aucun chef ou des sujets 
de l'Etat des Maratte^ ne fera rien qui y soit contraire. 

Art. 16. — L'honorable Compagnie des In^es-Orientales et le Peshwa 
Madhoo-Row-Fundit-Purdhem, ayant la confiance la plus entière en Maha- 
Rigah-Snbadar-Madhoo-Row-Scindia-Bahader , ils ont prié de part et d'au- 
tre ledit Màha-Rigah d'être leur garant mutuel pour l'adhésion perpétuelle 
et invariable des deux parties aux conditions de ce traité ; et ledit Madhoo- 
Row-Scindia, par égard pour le bien-être des deux Etats, s'est chargé de 
]» garantie mutuelle. Si aucune des deux parties s'écarte des conditions de 
ce traité, ledit Maha-Rajah joindra l'autre partie, et il tâchera, de tout 
son pouvoir, de porter l'agresseur à une bonne intelligence convenable. 

Art. 17^ — Il est convenu par la présente que tous les territoires, forts 
OU villes y dans le pays de Guzeratte, que Ragonaut-Row avait cédés aux 
Anglais avant le traité du colonel Upton , dont ils avaient pris possession , 
et dont la restitution a été stipulée par l'art. 7 dudit traité, seront rendus 
conformément aux stipulations de ce traité. 

Ce traité , de dix-sept articles , a été réglé à Salbey, dans le camp de 
Maha-R^jah-Subadar-Madhoo-Row-Scindia, le Â°^^ du mois Jemmad-ul- 
Saany, en l'année 1187 de l'hégire, qui correspond au 17>^e mai 1782 de 
l'ère chrétienne , par ledit Maha-Rsyah et le sieur David Anderson. Il en 
sera envoyé copie par chacune des personnes sus-mentionnées à leurs 
conunettants respectifs au Fort-Guillaume et à Poonah , les deux bopies 
ayant été envoyées : l'une, sous le sceau de l'honorable Compagnie des In- 
des - Orientales et la signature des honorables gouverneur-général et con- 
seil du Fort-Guillaume , sera remise à Maha-Rajah-Madhoo-Scindia-Row- 
Behader, et l'autre , sous le sceau du Peshwa Madhoo-Row-Fundit-Pur- 
dhem et la signature de Bellajee-Fundit-Nana-Fumavesse , sera remise 
au sienr Anderson. Le présent traité sera alors censé complet et ratifié, et les 

25 
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articles qui y sont contenus deviendront obligatoires pour les deux parties con- 
tractantes. (Ecrit en caractères mahrattes, par Kagoo-Bhow-Dewan.).<En 
tout dk-sept articles, le 4"» de Jeniniad-ul-Akher, ou le 5»« de Jeyt-Adeck, 
dans le Shukul-Pattah, en Tannée 1182. > 

Signé en caractères mahrattes par Mahajee-Scindia , le même jour. 

Convenu ce qui est écrit ci-dessus. 

Signé : 

Témoins, Jas. ANDERSON , Wm. BLAIN, D. ANDERSON, 
J. ANDERSON, assistant de l'ambassade. 

Fidèlement traduit. 

«o 14. 

Articles de la capitulation , arrêtés entre le Bailli de SuffrenSonU-Tropeg, 
lieutenant-général commandant en chef les forces navales de S. M. très- 
ihrétienne dans les mers de VInde; le baron d^Agoult , lieutenant ^ colonel 
commandant les forces de terre devant Trinquemalay , et le capitaw Hay 
Macdowal , commandant les forces de S. M. Britannique et de Vhmwrùbk 
Compagnie des Indes-Orientales à Trinquemalay^ dans Vile de Ceylan, 

Art. 1*'. — Les portes seront livrées dès que la capitulation sera signée 
et approuvée. l«es troupes déposeront leurs armes , artillerie , etc., en 
faisceau, sur le glacis en sortant. Elles sortiront demain au soleil levant, 
avec les mèches allumées, deux canons de campagne de six livres de balles, 
un mortier et tout ce qui leur appartient , avec douze charges, et seront 
conduites à bord pour être transportées à Madras, par la voie la plus courte, 
sur des bâtiments de transport équipés et avitaillés à cet effet aux firals de 
Sa MSgesté très-chrétienne , et les troupes anglaises seront traitées comme 
les équipages des vaisseaux du Roi. 

Art. 2. — Il sera destiné un bâtiment particulièrement pour Tofficier 
commandant , les officiers et Tétat-major, ingénieur, commissaire, ofBder 
d'artillerie , chirurgien et leur suite : ce bâtiment sera pareillement avi- 
taillé et fourni des commodités nécessaires. Lesdits officiers emporteront 
leurs papiers avec eux sans être examinés. Les bâtiments de transport se- 
ront fournis dans dix jours , et plus têt s'il est possible, c'est-à-dire le 

10 septembre prochain. 

Art. 3. — Les assiégeants fourniront une quantité de coulis suffisante 
pour transporter à bord des bâtiments de transport les canons et mortiers 
mentionnés dans le premier article , et le bagage des ofiQciers et soldats. 

Art. a. — Les malades et blessés qui ne seront point en état d'être em* 
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harqoés, et qui par là seront obligés de rester dans la place , auront la 
liberté de se rendre à Madras dés qu'ils le pourront : ils seront , en atten* 
dant, nourris et logés aux firais de Sa Majesté trés-chrétienne. 

Art. 5. — ^L'officier commandant , tous les autres officiers qui sont sous 
ses ordres, ceux attachés à la garnison, et généralement tout ce qui est em* 
plo3ré dans les troupes du Roi ou de la Compagnie, pourront sortir libre* 
ment de la place , sans être nullement inquiétés. 

Art. 6. — Les habitants et tous ceux qui dépendent de la place seront 
maintenus dans tous leurs droits , privilèges et prérogatives. 

Art. 7. — Les magasins publics seront délivrés à la personne nommée à 
cet effet par )es commandants des forces de Sa Majesté très-chrétienne ; 
mais tous les effets particuliers seront assurés aux présents propriétaires. 

Art. 8. — On pardonnera aux déserteurs ; mais ils seront rendus fidèle-* 
ment, et Ton n'emploiera aucun moyen pour obliger les troupes, soit eu- 
ropéennes, soit indiennes, d'entrer au service de Sa Majesté très-chré* 
tienne. 

Art. 9. — L'officier commandant les forces de Sa Msgesté très«chré-> 
tienne sera responsable de tous les désordres que pourront commettre ses 
trempes. 

Art. 10. ^— L'officier commandant , et tous les officiers qui sont sôus 
ses ordres, auront la permission de demeurer dans leurs maisons jusqu'à 
ce que le bAtiment mentionné dans le deuxième -article soit prêt à âiire 
Toile pour Madras. 

Art. 11 «—La porte sera remise une heure après la capitulation accor-* 
dée. La garnison sortira, comme il est dit à l'art. l«r, pour être conduite 
sur les bâtiments de transport. Finalement , la présente capitulation sera 
exécutée dans tous les, onze articles avec une bonne foi réciproque. 

A Trinquemalay, le 30 août 1782. 

Signé HAY-MAGDOWAL , capitaine au 42» ferment, comnian" 
4mt; h chevalier m, SUFFREN; le baron D'AGOULT, 



Nous donnons ici la copie d'une lettre que Suffren écrivait sept mois 
après à son ami, M. Belle, sur le combat dont nous venons de parler. (En 
1782, M. Bôlle était lieutenant de vaisseau , chargé du détail général de 
l'armée.) La lettre de Suffren à M. Bolle était confidentielle; elle 'nous a 
paru fort intéressante , et nous la rapportons sans en retrancher un mot. 
EDe fera voir de qudle mamèp^ Suffirea était secondé. 
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c J'ai reçu , Monsieur, les kttres que tous m'avez fait l'honneur de m'é- 
crire par le Convoi et par le Celumbo. J'accepte avec plaisir l'honneur qoe 
vous voulez bien me Cadre de fiiire baptiser votre enfimt; vous n'avez qak 
choisir la commère, même les noms, si vous ne voulez pas donner les 
miens. Je vous envoie la lettre pour le ministre ; je désire qu'il y ait é|^. 
Il y aurait une place qui vous aurait bien convenu, c'eût été d'être auprès 
de M. de Bussy pour l'édairer sur les objets de marine ; mais , ce qui m'a 
empêché de le proposer, c'est la crainte que les gens qui J'entourent ne 
vous eussent donné des désagréments qui auraient retombé sur moi. 

» Je vous suis bien obligé de ce que vous me dites du combat du 3 sep- 
tembre; la seule ressemblance qu'a cette af^re avec celle du 17 février, 
c'est qu'on ne s'est pas plus soucié de se battre à l'une qu a l'autre. Voici 
le &it : C'est que , depuis six heures jusqu'à trois , on n'a pu se mettre en 
ligne. Enfin, à cette heure-là étant venu à bout de faire passer de l'avant 
les charrettes telles que le Sévère et le BrUlarU, la Ugne passablement for- 
mée à grande portée du canon anglais, je fis signal d'arrivé et tirai un 
coup de canon pour le &ire remarquer : le feu partit des deux lipes. 
C!omme je ne voulais commencer que de très-prés, pour réparer cette er^ 
reur je pris le vent, fis cesser le feu et fis sur-le-champ signal de s'êÇiçro- 
cher à portée de pistolet, et j'exécutai le signal. Tous, oui, tous, pou- 
vaient en £iire autant. V Illustre, marchant passablement ; VAJox, très- 
mal, se sont mis en ligne; tous, oui, tous ont pu en faire autant; ils ne 
l'ont point fait ou point voulu. M. de la Landelle dit qu'il a jfiarcoaru toute 
la ligne : pourquoi quitta-t-il son poste? UAtmibal, en panne au vrat à 
moi, etc. Je crois qu'une source de leur mauvaise manceuvre, c'est qu'ils 
ont cru que les Anglais, qui couraient à dix et même à douze aiNs de 
vent, étaient au plus près; qu'ils n'ont pas vu que, quoique avec le grand 
hunier sur le mât , je gouvernais et faisais grand chemin , et qu'eux ont 
mis en panne la barre sous le vent. C'est la plus lâche des défections. 
Les Anglais leur ont -bien rendu justice (Barchon, 3, 348) : il fiiut voir 
la gazette de Calcula , qui dit , dans un article , que j'ai été fort mal 
secondé ; dans un autre , que le commodore et sept autres vaisseaux ont 
eu peu ou point de part à l'action; dans un troisième, que j'ai été obligé 
de casser sept capitaines ; dans un quatrième , que , quoique trois vais- 
seaux tirassent sur moi , j'ai toujours fait un feu très-vif. C'est assez parier 
d'une affaire sur laquelle ces Messieurs devraient avoir la pudeur de ne 
rien dire. Nous pouvions détruire M. Hughes et rester les mattres de 
l'Inde : Dieu le leur pardonne! 

> Je suis inconsolable du parti que l'on a pris pour Y Alexandre ; il 
semble qu'un vaisseau, pour venir dans l'Inde, ne doit pas être examiné 
rigoureusement comme pour croiser sur le cap Qark. ou Ouessant. Les 
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Anglais ont dix-sept Taisseauz phis forts que nos quinze , et sûrement 
mieux commandés. Si tous partez pour France, tâchez de revenir avec 
un vaisseau on une place agréable. 

• Agrées, je vous prie, l'assurance du respectueux attachement avec 
lequel j'ai l'honneur d'être. Monsieur, votre très-humble et très-obéis- 
sant serviteur. 

» Le Chevalier DE SUFFREN. 

» le vous prie de toe agréer mon respect à M"» BoUe. 

i Cé2ë tvrfl nas. » 

W 10. 

État des vaisseaux de Vescadre de M. de Su/fren, à son départ 
de nie-de-Francef le 7 décembre 1781 , et avec laquelle il 
a livré trois combats. 

Le Béroêy de 74 canons, vaisseau neuf, construit à Brest en 1779 (i). 
VAnnibal, de li canons, vaisseau neuf, construit à Brest en 1779. 
VOrient, de 11 canons, vieux vaisseau, construit à Lorient en 1756, 

fiuêait partie de l'escadre de M. de Gonâans, se perdit près de Trin* 

quemalay. 
Le l^kinx^ de 64 canons, vieux vaisseau, construite Brest en 1753, 

foisait partie de l'escadre de M. de Conflans; se perdit près de Trin- 

quemaky. 
Le Vengeur, de 64 canons, vieux vaisseau, construit à Lorient en 1756, 

refimdaen 1778, condamné à Bourbon en mars 1784, ma^pré un 

radoub complet en 1783 à Trinquemalay, et un nouveau àl'Ile-de- 

Franee ; il était arqué de 36 pouces. 
Le Bktarre, de 64 canons, vieux vaisseau, construit à Brest en 1750, 

fit les campagnes de 1 755 et 1 757 , sous Dubois de la Mothe , refondu 

en 1779, se perdit à Goudelour. 
Le Flamand, de 50 canons , vieux vaisseau , construit à Rochefort en 

1764, était dans l'Inde depuis 1777. 
Le BrUkmt, de 64 canons, vieux vaisseau, construit à Brest en 1759, 

était dans l'Inde depuis 1776. 
U Artésien, de 64 canons , vieux vaisseau , construit à Lorient en 1763. 
VAjax, de 64 canons, vieux vaisseau, construit à Lorient en 1768; il 

était parti armé en flûte. 

(I } Cette date exprimf celle de la mise ^ Teaa de chaque vaisseau. 
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Le Sévère, de 64 canon^ , vieux vaisseau, construit à Lorient en 1763; 
il était parti armé en flûte. M. de Gillart , dans son rapport au mi- 
nistre, dit que ce vaisseau n'était qu'un bâtiment de commerce nul- 
lement disposé pour &ire la guerre; en un mot, un mauvais navire. 

Yaisseaox qoi ont rejoint Suffreo le 21 aoât I78S. 
( Ils assistaient au qualrième combat livré par l'escadre.) 

Vllhutre, de 14, canons, vaisseau neuf, construit à* en 1779. 

Le Saint-Michel, de 60 canons , vieux vaisseau, construit à Br&t en 
1739, refondu en 1763. 

Vaisseaux qoi ont rejoint Sulfren le 9 mars 178S. 
( Ils assistaient au cinquième et glorieux combat livré par l'escadre devant 

Goudelour. ) 

Le Fendant, de 74 canons , vaisseau neuf, construit à RoehefcNrt en 1776. 
V Argonaute, de 74 canons, vaisseau neuf, construit à ' en 1 779. 
Le Hardi, de 64 canons, vieux vaisseau, construit à Rochefort en 1750. 

Vaisseau qoi devait rejoindre Suffreo (1). 

Le Fier, de 50 canons, vieux vaisseau, construit à Toulcm en 1745 , Éli- 
sait partie de l'escadre de M. de la Glue, en 1759. 

N* 17. 

GOSSIOMT. 

David Gbarpentier Gossigny a été nommé pour être de l'expédition de 
rinde, en 1781 , aux ordres du général Duchémin, commandant un dé- 
tachement de 848 hommes du régiment de l'Ue-de-France, anbarqoé 
ainsi qu'il s'est embarqué lui-même sur l'escadre dont le Bailli de Suf- 
fren a pris le commandement après la mort du chef d'escadre d'Orves. 

U s'est trouvé , le 17 février 1782, sur le vaisseau le Sphinx^ au com- 
bat naval qui eut lieu devant Sadras. 

Débarqué à Porto-Novo le 9 mars, il a feit la campagne aux ordres des 
généraux Duchémin et d'Offelize , qui ont commandé ' saccessivement 
l'armée firançaise , combinée à celle du Nabab Hayder-Aly4Qian , dont le 
colonel Gossigny a toujours fait l'avant-garde. 

Après la mort d'Hayder-Aly, son fils, Tippou ayant appris que plusieurs 
provinces de ses États avaient été envahies par une armée anglaise, fit la 

Is, Nous n'avons pas cité V Alexandre, qai fat condamné ii rikHle-Fniifie,et brAlé. 



demande au général d'Offelizé du colonel Gossigny , qui fut expédié par 
ce général le 9 février 1783, avec le bataillon du régiment de Tlle-de- 
France qu'il commandait et un détachement d'artillerie , avec ordre de 
se combiner à Tannée de Tippou, qui, dans plusieurs circonstances, remit 
au colonel Gossigny le commandement de toute son armée, avec laquelle 
il a attaqué et pris, après bien des marches longues et pénibles, la place 
de Vellore. 

U s'est ensuite porté sur Hayder-Magur, dont il a forcé les lignes , a 
escaladé et pris la ville de vive force en plein jour, et repoussé Tenne- 
mj qu'il a obligé de rentrer dans la citadelle, après un combat de poste 
en poste de plus de trois heures ; a mis le siège jdevant cette citadelle , 
qui s'est rendue aprés«dix-neuf jours de tranchée ouverte, défendue par 
le général Mathews, qui avait à ses ordres un corps de 11 à 1,200 Euro- 
péens et 600 Gipayes, qui tous ont été faits prisonniers de guerre, ainsi 
que le général Mathews et cent et quelques officiers, tant des troupes de 
ligne que de ceux qui étaient attachés aux Gipayes. 

Successivement le colonel Gossigny s'est porté sur la viUe et le fort d*0- 
nor, qui a été pris de vive force. 

Ensuite il s'est rendu devant Mangalore, où il a forcé un camp retran- 
ché conmiandé par le colonel Gampbell, qui a été contraint de se repUer 
sur la ville, où il l'a attaqué de vive force, et obligé de se réfugier dans 
la citadelle après un combat de plusieurs heures. 

Tippou ayant mis le siège devant cette forte citadelle , le 19 mai de 
1783, le colonel Gossigny, après soixante jours de tranchée ouverte, a 
reçu des ordres du général de Bussy, le 21 juillet, pour cesser les hostilités 
contre les Anglais, ce qu'il a ùùt, quoique les ouvrages fussent avancés 
jusque sur le chemin couvert, que la contrescarpe eût été renversée, le 
fossé comblé et la brèche faite. Tippou n'ayant pas cru devoir hasarder 
l'assaut de la place , avec ses troupes seules, réduisit le siège en blocus. 
Quinze jours après le général Gampbel se rendit par capitulation. Le Na- 
bab lui accorda les honneurs de la guerre ; mais ce prince se voyant 
abandonné par les Français, fit la paix avec les Anglais. 

La situation du colonel Gossigny, lorsqu'il reçut l'ordre du général de 
Bussy de cesser les hostilités, devint très-fâcheuse, et cette époque est la 
plus critique où il se soit trouvé pendant le cours de cette campagne ; 
quoiqu'il n'eût que vingt lieues à faire pour se rendre à Mahé , sa re- 
traite était d'autant plus difficile que le Nabab, mécontent de ce que les 
Français avaient fait leur paix sans le comprendre dans le traité, parais- 
sait vouloir rendre responsable le colonel Gossigny de cet événement. Dès 
ce moment il cessa de payer la troupe, qui n'obtenait des vivres qu'i 
la plus grande peine. 
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Le soldat commeuçait à-craiodre que le Nabab ne retint prisonnier le 
commandant, les officiers et le détachement rédnit à moitié. Il paraissait 
que, pour mieux parvenir à ses fins, il cherchait à en diminua encore 
le nombre ; en effet, en deux jours, il y eut une désertion d'une soixan- 
taine d'hommes, à qui le Nabab avait Eût donner dix, vin^, trente pa- 
godes d'or, par chaque homme, suivant qu'ils étaient plus ou moins &- 
ciles à séduire. En vain le colonel Gossigny sollicitait auprès du Nabab que 
ces hommes lui fussent rendus; il ne tenait aucun compte de ses réck- 
mations, et plusieurs fois il crut qu'il serait arrêté dans le DodMur même. 
Le colonel Gossigny lui fit dire un jour que , puisqu'il ne traitait pas 
mieux un chef et la troupe qu'il avait à ses ordres, à qui il devait d'être 
rentré en possession de ses Etats, il le prévenait (fi'il allait se retirer. Le 
Nabab parut se calmer et lui fit dire que sa présence lui était encore né- 
cessaire dans son armée ; qu'il ne croyait pas , d'ailleurs, que sa retraite 
pût être praticable. 

Le colonel Gossigny se transporta chez le Nabab pour le prévenir que, 
si les soixante hommes qui manquaient à l'appel ne lui étaient pas ren- 
dus dans deux heures, sa troupe et lui sortiraient de son camp dans la 
journée. Le colonel Gossigny, n*ayant reçu aucune nouvelle iavorable du 
Nabab, fit battre la générale et se porta avec armes et bagages sur une 
hauteur d'où il pouvait voir tous les mouvements qui se seraient laits 
dans le camp de Tippou , qui, craignant la confiance que la plus grande 
partie de son armée avait dans le chef firançais, se contenta d'expédier des 
ordres à un corps de quinze mille hommes qui étaient campés à deax 
journées de marche de Mangalor à Mahé, de s'opposer à la retraite du 
détachement français. Sur le déclin du jour, le colonel Gossigny se mit en 
marche, rencontra en effet les quinze mille hommes de l'armée de Tippou, 
qui, heureusement, étaient commandés par un chef qui était de ses 
amis. 11 se porta de sa personne au devant de lui avec confiance, et, après 
une heure de conversation , il en obtint des vivres et la proposition de 
passer au service des Français. De part et d'autre, cependant, ils paru- 
rent s'être tenus sur leurs gardes, et ils se séparèrent néanmoins comme 
deux bons amis, quoique avec l'apparence de deux ennemis. 

Ge n'est enfin que le dix-neuvième jour, après le départ de Hangalor, 
que, retenu par les mauvais chemins et plusieurs rivières que le corps 
français a passées à la nage, il est heureusement arrivé à Mahé. 

D est résulté de cette campagne que le détachement, aux ordres du 

colonel Gossigny a remis en possession Tippo de trois ou quatre pro- 

^ vicies dont les Anglais s'étaient emparés, et dans lesquelles le général 

Mathews se croyait inexpugnable, suivant ses lettres à la présidenoe de 
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lladrM, qvafid bien même il pourrait être attaqué par toute Tarinée fran- 
çaise, comlnnée avec celle de Tippou. 

n en esl encore résulté que les Anglais, qui s'étaient emparés de très- 
grandes richesses, les ont perdues, et que, dans la campagne que le co- 
lonel Goasigny a fiiite auprès de-Tippou, il a contribué à Fentier anéan- 
tissemeni d'one armée anglaise d'enriron quinze cents Européens et vingt 
mille Gipayes; et lorsque, par la suite, Tippou a rendu justice au colonel 
Gossigny, ce prince n'a cessé de dire, dans son dorbar, de lui écrire à lui- 
même, qu'il -devait ses possessions au colonel Gossigny comme à son père, 
et que cet officier ne pouvait point être récompensé avec de l'argent. En 
effisty'le Gokmel Gossigny a affirmé que lui, ni les officiers à ses ordres, ni 
son détachement, n'avaient jamais reçu ^ucun don ni aucune gratifica- 
tion du Nabab Tippou. (P. 301, 1'» col.) 

Le Gokmel Gossigny alla de Mabé à Pondichéry pour rendre compte de 
sa fi^ippyi*^ au général Bussy, et, de suite, il fit son retour à Tlle-de- 
France. Peu de temps après, il reçut le brevet de gouverneur particulier 
de Pondichâry, avec ordre d'aller relever le général de Bussy ; mais le chef 
d'escadre Sooillac, qui reçut en même temps le brevet de gouverneur- 
général, ayant appris la mort du général Bussy, se rendit également dans 
llnde. Le colonel Gossigny s'embarqua avec le gouverneur-général qui, 
après quatre mois de séjour à Pondichéry, lui remit le commandement 
de cette ville et de tous les établissements dans l'Inde. 

(Cet article est extrait en entier de l'exceUent oovrage <le M. Saint-KIme 
Lbddg, intitulé : Histoire de Vne-de-Frauee;. 

No 18. 

ReicUon détailiée de la Campagne de M. le Commandeur de Suffren, dans 
l'Inde^ du i^^ juin f 7fô au 29 septembre suivant. 

A Port-Louis, 1783. 

« .... Le 3 septembre, à la pointe du jour, on aperçut l'cscadi^e anglaise 
à la distance d'une lieue et demie.... La contenance des Anglais était 
bonne; ils nous observaient avec attention; on ne voyait que des longues- 
vues et des canons. Nos vaisseaux avaient leurs pavillons, et dans l'instant 
le pavillon firançais parait sur la montagne de découverte et sur la place 
de Trinquemalay. Alors toutes les longues-vues tombent du même temps; 
ils sont stupéfaits , et ne s'attendaient pas que notre brave Gommandeur 
eût pu s'emparer de la place en si peu de temps. 

> Revenus de leur consternation, ils laissent porter, et chaque vaisseau 
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parait fuir.... La brise était forte et la luer houleuse ; nos vaisseaux n'a- 
vaient pas encore bien formé la ligne. Le Commandeur craint que l'en- 
nemi ne lui échappe ; il &it signal de combat ; mais il a la douleur de voir, 
dans cjB moment si intéressant pour la gloire de la nation, presque tous 
les vaisseaux être en défaut. L*avant-garde dépasse celle de l'ennemi et 
devient inutile ; rarrière-garde ne donne pas. A 2 heures le combat s'en- 
gage ; mais, à proprement parler, le' Héros et V Illustre combattent seuls 
toute la ligne anglaise. UAjax a partagé la gloire de cette journée. La 
Consolante a étonné , ayant résisté au feu de huit vaisseaux sans avoir ra- 
lenti le sien. Tirons un voile sur le reste, et plaignons le brave Comttum- 
deur de n'avoir pas été secondé comme il devait l'être. Nos Messieurs au- 
raient voulu revenir passer Thivemage à l'Ile-de-France. D y a de jolies 
femmes dont la conquête est bien plus aisée ; mais toigours se battre , 
être continuellement dans le feu, c'est trop. Eh bien ! s'il veut se battre, 
qu'il se batte seul , disaient-ils. Et ce sont des Français qui raisonnent 
ainsi , et qui , en haine du Commandeur, l'exposent à être tué ! Si tous les 
vaisseaux eussent donné, nous aurions ajouté à la prise de Trinquemalay 
celle de l'escadre anglaise. M. d'Aymard , commandant le Som^-McA^/ , 
à portée de l'ennemi, a ouvert sa batterie ; mais au premier moment, il 
a embarqué tant d'eau qu'il en avait trois pieds dans sa cale ; il a été 
obligé de se replier. 

> Le Vengeur a éprouvé , au commencement du combat , un accident 
qui ne l'a pas empêché de se faire distinguer. Le feu a pris à son mât 
d'artimon ; il a été obligé de le couper pour empêcher la communication. 

» On ne soupçonne pas MM. de Saint-Félix, de Galles, de Cuverville(l), 
de manquer de bravoure ; ils ont jusqu'à présent témoigné de la bonne 
volonté ; ils jouissent de l'estime publique ; mais pourquoi leur défection 
dans une circonstance essentielle ? Le Grand-Annibal est le seul peut-être 
dont il serait à désirer que le nom ne parût dans aucun journal. C'est 
M. de Tromelin qui le commande ; on lui impute d'être le chef et rauteui* 
d'une cabale contre M. de Sufifren ; on l'accuse d'avoir séduit et entratoé 
MM. de Saint-Félix , de Galles et d'autres braves officiera : aussi doit-il 
être regardé comme le plus coupable. 

1 Le Héros et Ylllustre ont tenu presque seuls contre treize vaisseaux. 
M. de Sufifren, pour sa part, a tiré dix-huit cents coups de canon ; n'ayant 
plus de boulets, il a continué son feu , et a tiré quelque temps à poudre , 
pour ne pas laisser apercevoir sa détresse à l'ennemi. Ce brave homme 
a été sur le point de mettre les pinces dans ses canons , se laisser ensuite 

(!) On a TOUla parlef da capitaine du Flamand, M. de Salvert, qui avait remplacé 
depiirpeu M. de Gavervilie, passé au commandeoient du Vengeur» 
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serrer par les vaisseaux ennemis, et se faire sauter au milieu d*eux ; mais 
henreosemeni la nuit approchait. Notre arrière-garde , VAnnibal, le 
Flamand, le Sévère, YOrieni , ou plutôt les spectateurs fatigués d'une im- 
molHlité volontaire , ont &it un mouvement pour arriver. A ce simple 
moQvement, l'escadre anglaise a &it porter et a abondonné. > (1) 

No 19. 

. Wot« bSographiqoe tur K. T&OB&liy. 

Jacques- Jérôme- Antoine Trublet de la Villejégu , né à Lorient, le 
17 novembre 1747, de Michel Trublet et de Anne-Marguerite de Monti- 
gny, appartient à la ville de Saint-Malo par sa iamille paternelle , qui y 
était établie depuis plusieurs siècles. Son père, capitaine des vaisseaux de 
k Gompognie des Indes , s'était momentanément fixé à Lorient , où il 
s'était marié. Jacques Trublet fut d'abord destinée l'état ecclésiastique. U fit 
ses études humanitaires au collège des jésuites de La Flèche, sa théologie à 
Saînt-Solpice, et soutint même une thèse pubHque en cette Faculté^ à 
R^mes, le 6 mai 1765; mais, sa vocation ï'attii'ant ailleurs, il obtint à 
grande {>eine de ses parents l'autorisation de se consacrer à la marine. 

Le 22 décembre 1767, il s'embarqua comme volontaire sur le Berryer, 
vaisseau de la Compagnie des Indes, et fit un voyage en Ghiïie. 

Son second voyage eut lieu sur le Gange, vaisseau de la même Compa- 
gnie, qui fit voile pour Pondichéry et le Bengale. 

Aprte la dissolution de la Compagnie , il prit du service sur les vaisseaux 
du commerce, et fit, en quahté de premier enseigne, deux campagnes 
dans l'Inde, à bord du navire le Terray, du port de Nantes. 

Le 20 décembre 1779, quoique non reçu capitaine, il obtint des let- 
tres-patentes du Roi, portant dispenses d'examen, pour prendre le com- 
mandement "(lu navire h Marie- Anne de Sartines, de Nantes, destiné pour 
lIle-de-France. 

Le 21 décembre 1780, il fut attaché à la marine militaire en qualité 
de capitaine de brûlot, pour la campagne, et fut embarqué, le 21 février 
1781 , sur la frégate le Séraphis, capitaine Roche. Cette frégate fut in- 
cendiée, le 31 juillet 1781, à la côte de Madagascar, par l'imprudence 
d'un lieutenant de frégate , qui , présidant à un décantement d'eaux-de- 
vie , dans la cale , fit sortir les lumières des fanaux. Les esprits s'enflam- 

(I) Cette relation a été écrite k i*Iie-de-France, le 5 novembre 178S , par un témoin désin- 
ténsU , qai a choisi dans leà différents joamaux entoyés de Tescadre les récits qui lui ont 
pm les plus exacts et les plus iopartiaox. (Note de VédUeur du Por^uwU). 
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nièrent, et le navire fut totalement brûlé. Jacques TruMet parvint à se 
sauver à Madagascar, d'où il passa à rDe-de-France. Le Gonomandeur de 
Suffinen y étant arrivé , M. Trublet reçut , le l" novembre 1781, du gou- 
verneur vicomte de Souillac , l'ordre 'd'embarquer sur un des vaisseaux 
de l'escadre, le Flamand, capitaine de Cuverville , sur lequel il exerça les 
fonctions de second. D fit toute la campagne des années 1781, 82 et 83, 
avec honneur, et il se distingua notamment au combat du 20 juin 1783, 
devant Goudelour. M. de Salvert, alors capitaine du Flamand, ayant été 
tué dés le premier feu, fut remplacé dans le commandement par M. Tru- 
blet, qui fit admirer de toute l'armée ses brillantes manœuvres , dont la 
hardiesse contribua puissamment au succès de la journée. Combattant 
l'ennemi à portée de pistolet, il eut plus de cent hommes tués à son 
bord; il couvrit le vaisseau le Fendant, où le feu s'était déclaré, et lui 
permit ainsi de se reparer, pendant que, d'un auûre eôté^ il forçait à h 
retraite le vaisseau anglais le Gibraltar, qui avait voulu profiter de cet 
accident pour rompre la ligne de l'armée firançaise. Aussi , après l'acUon , 
le général décerna des éloges publics à M. Trublet , ei loi ren^ sa 
propre croix de Saint-Louis, comme gage de sa fM^omesse de lefeire re- 
cevoir chevalier de cet ordre. En èfiet , à son retour en France , le Bailli 
de Suffiren obtint -cette distinction pour M. Trublet, qui fut 6n même 
temps nommé lieutenant de vaisseau. 

Le brevet de chevalier qu'il reçut portait qu'il lui était accordé en rai- 
son de la constante bravoure et de la haute intelligence dont il avait fait 
preuve pendant la campagne, et le ministre de la marine, maréchal de Cas- 
tries, lui annonçait en ces termes la double récompensé dont il était ho- 
noré : 

» Les éloges que M. le Bailli de Sufiren a donnés aux services que vous 
9 avez rendus sous ses ordres pendant la campagne des Indes ; et surtout 
» dans le commandement du vaisseau le Flamand, après la nwrt de M. de 
» Salvert au combat du 20 juin , devant Goudelom*, ont engagé le Roi à 
> vous récompenser d'une manière honorable et ^tinguée , en vous ac- 
» cordant le grade de lieutenant de vaisseau et la croix de Saint-Louis. » 

Peu de temps après, M. Trublet épousa à Lorient W^ Carré de Lu- 
zançay, sa cousine-germsdne. 

Le 20 septembre 1786, il fiit embarqué sur le vaisseau le Patriote, ca- 
pitaine de Beaumont , et alla en station aux Antilles. 

Le 11 septembre 1790, il fut nommé au commandement de la frégate 
VEméraude, et ensuite à celui cle la Résolue. 

Vers cette époque, la désorganisation s'introduisait dans la marine-mi- 
litaire. Les idées d'égalité qui travaillaient la nation tout entière devaient 
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surtout trouver un puissant ferment de discorde dans un corps où si long^ 
temps les privilèges de la naissance avaient prévalu sur les services ren- 
dus à TEtat. Plusieurs officiers du grand corps s'étaient retirés volontai- 
rement; quelques-uns même avaient émigré. Ceux qui restaient étaient 
en butte aux déclamations soi-disant patriotiques des marins subalternes. 
L'insubordination en était venue à ce point qu'on voulait déposer le gé- 
néral d'Albert , commandant des forces navales à Brest. 

Dans ces conjonctures , la position des officiers intermédiaires restés 
fidèles à la voix du. devoir était des plus délicates. Des mutins, comptant 
sur les anciens griefs qu'ils pouvaient avoir à venger, et sur l'empresse- 
ment qu'ils leur supposaient de profiter des événements pour se pousser 
aux premiers postes de l'armée ; les mutins, dis^e, se servaient de leurs 
noms pour exciter à la révolte. De loyaux militaires ne pouvaient souffiir 
qu'A en lût ainsi, et, d'un autre côté, dans l'intérêt même de la disci- 
fdine, qui s'en allait de toutes parts, ils devaient tenir à conserver l'ombre 
d'autorité et de confiance que leur témoignaient les subalternes. Dans ces 
GÎrcoDstances difficiles, quatre-vingts et quelques lieutenants et sous-lieu- 
tenants de vaisseau, ayant à leur tête M. Trublet, se réunirent le 13 oc- 
tobre 1790, à l'bôtel du commandant de la marine, à Brest , pour y dé- 
libéra une adresse à la nation. Dans cette proclamation , ils exposaient 
leurs véritables sentiments de patriotisme et d'oljéissance , protestaient 
contre l'esprit de révolte , et faisaient entendre à tous le langage de l'hon- 
neur, de la discipline et de la conciliation , en même temps qu'ils ren- 
daient un public hommage aux talents et à la bravoure du général appelé 
à les commander. Cette adresse reçut l'approbation de la municipalité et 
des conunissaires du Roi ; elle fut envoyée à l'Assemblée nationale et pu- 
bliée. 

Excité par cet exemple , un comité formé à Saint-Malo d'officiers de la 
marine fit paraître , la 14 novembre suivant, une adresse dans le même 
sens , dans laquelle il votait des remercîments aux marins de Saint-Malo 
faisant partie de l'armée navale de Brest, pour l'esprit de subordination 
qu'ils avaient manifesté en cette circonstance. La municipalité de Saint- 
Malo se joignit à cette démonstration. 

Le 28 juillet 1792, Jacques Trublet fut promu au grade de capitaine de 
vaisseau , et , le 31 du même mois , nonuné au commandement du vais- 
seau V Apollon, 

Enfin, le 6 février 1793 , il fut porté sur la liste des capitaines de vais- 
seau de première classe à prendre rang du i^^ janvier précédent. 

Mais les terribles catastrophes des 10 août et 21 janvier, et les excès 
qui les suivirent , avaient profondément blessé les sentiments de M. Tru- 
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blet, qui, sincère partisan des idées constitutionnelles et de la vraie li- 
berté, ne pouvait voir leur triomphe dans Tempire de la violence et du 
désordre. Il hésitait à savoir s'il servirait le nouveau gouvernement lors- 
qu'une maladie grave lui survint. Il acquit en même temps la certitude de 
la mort d'un de ses frères , massacré par les noirs à-Saint-Domingue; et 
un autre , officier d'artillerie de marine à Rochefort , fut tué dans un com- 
bat contre les Vendéens. Au jnilieu de ces chagrins qui lui venaient de tous 
côtés , M. Trublet sollicite et obtient un congé illimité. Il vint se renfer- 
mer à Saint-Malo, au sein de sa famille , pour y attendre des temps meil- 
leurs ; mais il ne tarda pas à y devenir suspect. Le comité de surveillance 
le fit désarmer, arrêter; et, chose monstrueuse ! ce même comité, composé 
de citoyens de Port^Malo, comme on disait alors, le déclara, sans autre 
forme de procès, déchu de son grade dans la marine. Cependant il lut re- 
laxé , mais en lui enjoignant de se retirer à vingt lieues des côtes de la 
mer. Le représentant du peuple, alors en mission à Rennes, lui permit de 
fixer sa résidence dans cette ville. 

n occupa les loisirs de cette retraite forcée à recueillir et coordon- 
ner les matériaux d'une relation de la campagne des Indes, qu'il publia 
en l'an X, sous les auspices du premier Consul. Cet ouvrage reçut l'ap- 
probation d'un grand nombre d'officiers généraux de la marine, dont la 
plupart avaient été ses compagnons d'armes dans cette guerre. Parmi ces 
approbations, nous citerons celles des ministres Forfait et Decrès, des 
amiraux Villaret de Joyeuse, Rosily, Tbévenard, et du préfet maritime 
Caffîirelli. Il espéra p «uvoir profiter de cette faveur pour être réintégré 
dans le cadre d'activité de la marine, où son grade et sa pension lui 
avaient été confirmés dès que le calme s'était rjétabli dans le gouverne- 
ment ; mais ses démarc^i^^ fte furent pas couronnées du succès qu'il en 
attendait. 

Nommé successivement adjoint au maire de la ville de Rennes, membre 
du conseil de préfecture d'IUe-et-Vilaine, administrateur du bureau de 
bien&isance, la seconde Restauration reconnut ses services militaires et 
civils, ainsi que l'injustice dont il avait été victime, en lui accordant, le 
grade honorifique de contre-amiral dont il jouit jusqu'à sa mort, arrivée 
i Rennes le 21 juin 1829. 

N- 20. 

Artidei préliminaires de paix, entre le rai de France ei leroide la Grandi- 
Bretagne, signés à Versailles, le ^janvier il 85, 

Au NOM DE LA TrÈS-SaINTE-TrINITÉ. 

Le Roi très-chrétien et le Roi de la Grande-Rretaitne, animés du désir 
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égal de &ire cesser les calamités d'une guerre destructive, et de rétablir 
entre eux Tunion et la bonne intelligence , aussi nécessaires pour le 
bien de llramanité en général que pour celui de leurs royaumes , états 
et sujets respectifis, ont nommé, à cet effet , savoir : de la part de S. M. 
très-cbrétienne, le sieur Th. Gravier, comte de Vergennes, conseiller en 
tous ses conseils, commandeur de ses ordres , conseiller-d'État d*épée, 
ministre et secrétaire d'État, et des commandements et finances de sadîte 
M., ayant le département des affaires étrangères, et de la part de S. M. 
Britannique, le sieur AUeyne Fitz-Herbert , ministre plénipotentiaire de 
sadite M. le Roi de la Grande-Bretagne ; lesquels , après s'être dûment 
communiqué leurs pleins pouvoirs , en bonne forme , sont convenus des 
articles préliminaires suivants : 

Art. l*'. — Aussitôt que les préliminaires seront signés et ratifiés, l'a- 
mitié sincère sera rétablie entre S. M. très-chrétienne et S. M. Britannique, 
leurs royaumes, états et sujets, par mer et par terre, dans toutes les par- 
ties du monde ; il sera envoyé des ordres aux armées et escadres, ainsi 
qu'aux sujets des deux puissances, de cesser toute hostilité et de vivre 
dans la plus par&ite union , en oubliant le passé , dont leurs souverains 
leur donnent l'ordre et l'exemple ; et , pour l'exécution de cet article , il 
sera donné, de part et d'autre, des passe-ports de mer aux vaisseaux qui 
seront e^qpédiés pour en porter la nouvelle dans les possessions desdites 
puissances. 

Art. 2. — S. M. le Roi de la Grande-Bretagne conservera la propriété 
de Itle de Terre-Neuve et des lies adjacentes, ainsi que le tout lui a été 
cédé par l'art. 13 du traité d'Utrecht, sauf les exceptions qui seront sti- 
pulées par l'art, 5 du présent traité. 
- Art. 3. — S. M. le Roi de France , pour, prévenir les querelles qui ont 
eu lieu, jusqu'à présent, entre les deux nations française et anglaise, re- 
nonce au droit de pêche qui lui appartient en vertu du même article du 
traité d'Utrecht, depuis le cap Bonavista jusqu'au cap Saint-Jean, situé 
sur la côte orientale de Terre-Neuve , par les 50© de latitude N. , au 
moyen de quoi la pêche française commencera audit cap Saint-Jean, pas- 
sera par le N. en passant par la côte occidentale de l'île de Terre-Neuve, 
aura pour limite l'endroit appelé Cap-Raye, situé au 47© 50' de latitude. 
Art. 4. — Les pêcheurs français jouiront de la pêche qui leur est as- 
signée par l'article précédent, comme ils ont droit d'en jouir par le traité 

d'Utrecht. 

Art. 5. — S. M. Britannique cédera, en toute propriété, à S. M. très- 
chrétienne, les îles de Saint-Pierre et Miquelon. 

Art. 6. — A l'égard du droit de pêche dans le golfe Saint-Laurent, 
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les Français contloueront à co jouir, conformément à l*art. 5 du traité dé 
Paris. 

Art. 7. — Le Roi de la Grande-Bretagne restituera à la France Ttle 
de Sainte-Lucie et lui cédera et garantira celle de Tabago. 

Art. 8. — Le Roi très-chrétien restituera à la Grande-Bretagne les iks 
de la Gi*enade et les Grenadins, Saint- Vincent, la Doijfiinique, Saint-Chris- 
tophe, Névis et Montferrat, et les places de ces tles conquises par les 
armes de la France et par celles de la Grande-Bretagne , seront rendues 
dans le même état où elles étaient quand la conquête en a été foite ; bien 
entendu qu'un terme de dix-huit mois , à compter de la ratification dn 
traité définitif, sera accordé aux sujets respectife des couronnes de France 
et de la Grande-Bretagne qui se seraient établis dans lesdites ttes et au- 
tres endroits qui seront restitués par le traité définitif, pour Tendre leurs 
biens, recouvrer leurs dettes et emporter leurs efiets, et se retirer eux- 
mêmes sans être gênés à cause de leur rehgion ou pour quelqu'autre cause 
que ce puisse être, excepté pour les cas de dettes ou de procès criminels. 

Art. 9. — Le Roi de la Grande-Bretagne céd^a et garantira, en toute 
propriété, à S. M. très-chrétienne , la rivière de Sénégal et ses dépra- 
dances, avec les forts de Saint-Louis, Podor, Galam, Arguin et Pcurten- 
dick ; S. M. Britannique restituera aussi Ttle de Gorée, laquelle sera ren- 
due dans Tétat où elle se trouvait lorsque les armes iHÎtanniqaes s'en 
sont emparées. 

Art. 10. — Le Roi très-chrétien garantira, de son cêté, à S. M. le 
Roi de la Grande-Bretagne, la possession du Fort-James et de la rivière de 
Gambie. 

Art. 11. — Pour prévenir toute discussion dans cette partie du 
monde, les deux cours conviendront, soit par traité définitif, soit par un 
acte séparé, des limites à leurs possessions respectives. Le commerce de 
la. gomme se fera à l'avenir comme les nations française et anglaise le 
disaient avant l'année 1755. 

Art. 12. — Pour ce qui est du reste des cêtes de l'Afrique , les siijets 
des deux puissances continueront à les fréquenter selon l'usage qui a eu 
lieu jusqu'à présent. 

Art. 19. — Tous les pays et territoires qui pourront avoir été conquis, 
ou qui pourraient l'être dans quelque partie du monde que ce soit, 
par les armes de S. M. très-chrétienne , ou par celles de S. M. Britan- 
nique , et qui ne sont pas compris dans les présents articles , seront ren- 
dus sans difficulté et sans exiger de compensation. 

Art. 20. — Gomme il est nécessaire d'assigner une ^loque fixe pour 
les restitutions et évacuations à faire par chacune des hautes parties con- 
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traetantes, il est convenu que le Roi de la Grande-Bretagne fera évacuer 
les fies de Saint-Pierre et Miquelon, trois mob après la ratification du 
traite définitif, ouj^us tôt, si faire se peut ; Sainte-Lucie aux Antilles et 
Gorée^n Âfriipie, trois mois après la ratification du traité définitif, ou 
plus tAt, si frire se peut. Le Roi de la Grande-Bretagne rentrera également 
en poanssion au bout de trois mois, après la ratification du traité défini- 
tif, ou plus tôt, si &ire se peut , des tles de la Grenade , les Grenadins^ 
Saint-Vincent, la Dominique, Saint-^ristophe , Nevis et Mon^errat. La 
France sera remise en possession des villes et des comptoirs qui lui sont 
restitoés aux Indes-Orientales , et des territoires qui lui sont procurés 
pou^r servir d'arrondissement à Pondicbéry et à Kankal, six mois après 
la ratification du traité définitif, ou plus tôt, si faire se peut. La France 
remettra, au bout du même terme de six mois, les villes et territoires 
dont ses armpfi se seraient emparés sur les Anglais ou sur leurs alliés , 
dans les Indes-Orientales ; en conséquence de quoi les ordres nécessaires 
seront envoyés par cbacune des hautes parties contractantes , avec des 
passe-ports réciproques pour les vaisseaux qui les porteront , immédia- 
tement après la ratification du traité définitif. 

ART. 21. — Les prisonniers foits respectivement par les armes de 
S. M. très-chréticime et de S. M. Britannique , par terre et par mer, 
seront d'abord , après la ratification du traité définitif, réciproquement 
et de bonne foi , rendus sans rançon et en payant les dettes qu'ils auront 
contractées dans leur captivité , et chaque couronne soldera respective- 
ment les avances qui auront été faites pour la subsistance et l'entretien 
de ses prisonniers , par le souverain des pays où ils auront été détenus , 
conf(Hinément aux reçus et aux états constatés et aux autres titres au- 
thentiques qui seront fournis de part et d'autre. 

Art. 22. — Pour prévenir tous les sujets de plainte et de contestation 
qui pourraient naître à l'occasion des prises qui pourraient être Eûtes en 
mer, depuis la signature de ces articles préliminaires , on est convenu réci- 
proquement que les vaisseaux et efiets qui pourraient être pris dans la 
Hanche et dans les mers du N. , après l'espace de douze jours, à compter 
depuis la ratification de ces articles préliminaires, seront , de part et d'au- 
tre, restitués; que le terme sera d'un mois, depuis la Manche et les 
mers du N. jusqu'aux îles de Canaries inclusivement, soit dans l'Océan , 
soit dans la Méditerranée ; de deux mois , depuis lesdites îles de Cana- 
ries jusqu!à la ligne équinoxiale ; et enfin, de cinq mois , dans tous les 
autres endroits du monde , sans aucune distinction ni autre exception plus 
particulière de temps et de lieux. 

Art. 23é — Les ratifications des présents^articles préliminaires seront 

S6 



— 402 — 

«xpédiées en bonne et due forme , çt échangées dans l'eiqfiaee d*un mois, 
on pins tôt, si &ire se pent, à compter du jour de la signature des pré- 
sents articles. 

En foi de quoi nous, soussignés, ministres plénipotentaires de S. M. 
très-chrétienne et de S. M. Britannicine, en vertu de nos jdeins pouToin 
respectifs , ayons signé les présents articles préliminaires , et y avons fidt 
apposer le cachet de nos armes. 

Fait à Versailles, le 20« jour de janvier 1783. 

Signé GRAVIER DE VER6ENNBS. (L. & ) 
ALLEYNE FITZ-HERBERT. (L. S.) 



ArUdes prêlifninaireê entre S. M, Britannique et 

Au NOM DE LA TrÈS-SaINTE-TWNITÉ. 

Le roi de la Grande-Bretagne et les États-Généraux des Provinces-Onies, 
animés d'un désir égal de faire cesser les calamités de la guerre, ont dé- 
jà autorisé leurs ministres plénipotentiaires respectils à signer une décla- 
ration entre eux pour une suspensiou d'armes , et vôtdant rétablir entre 
les deux nations la paix et Tintelligence, aussi nécessaires pour le bien de 
l'humanité en général , que pour celui de leurs Étiats et sujets reqpectift, 
ont nommé à cet effet, savoir : De la part de S. M. Britannique, le très- 
illustre et très-excellent seigneur Georges , duc et comte de Manchester, 
etc. , son ambassadeur extraordinaire et plénipotentiaire près S. M. très- 
chrétienne , et de la part de leurs hautes puissances lesdîts États-Géné- 
raux, les très-excellents seigneurs Matthieu Lestevenon de Berikemode 
et Gérard Brantsen, respectivement leur ambassadeur et ambassadeur 
extraordinaires et plénipotentiaires, lesquels, après s'être dûment commu- 
niqué leurs pleins pouvoir en bonne forme , sont convenus des articles 
préliminaires suivants : 

Art. W. — Aussitôt que les préliminaires seront signés et ratifiés, une 
amitié sincère et constante sera établie entre S. M. Britannique, ses États 
et sujets, et les États-Généraux des Provinces-Unies, leurs États et sigets, 
de quelque qualité ou condition qu'ils soient , sans exception de lieux ni 
de personnes; en sorte que les hautes parties contractantes apiiarteronth 
plus grande attention à maintenir entre elles et leurs États et sujets cette 
amitié et correspondance réciproques, sans permettre dorénavant que de 
part ni d'autre Ton commette aucune s(»*te d'hostilités par mer ou pv 
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terre, pour qudque cause, ou sous quelque prétexte que ce puisse être : et 
Ton évitera soigneusement tout ce qui pourrait altérer à l'avenir Tunlon 
heureusement rétablie, s*attachant au contraire à se procurer réciproque- 
ment en toute occasion tout ce qui pourrait contribuer à leur gloire, leurs' 
intérMs et avantages mutuels, sans donner aucun secours ou protection, 
directement ou indirectement, à ceux qui voudraient porter quelques pré- 
judices à Tune ou l'autre desdites parties contractantes'. Il y aura un our 
Mi général de tout ce qui a pu être Cadt ou commis, avant ou depuis le 
commencement de la guerre qui vient de finir. 

Art. 2. — a regard de l'honneur du pavillon et du salut en mer par 
les vaisseaux de la République, vis-à-vis de ceux de S. M. Britannique , 
il en sera usé respectivement de la même manière qui a été pratiquée 
avant^le commencement de la guerre qui vient de finir. 

Art. 3. — Tous les prisonniers faits de part et d'autre , tant par mer 
que par terre, çt les otages enlevés ou donnés pendant la guerre et jus- 
qu'à ce jour, seront restitués sans rançon, dans six semaines au plus 
tard , à compter du jour de l'échange de la ratification de ces articles pré- 
liminaires ; chaque puissance soldant respectiven^ent les avances qui au- 
ront ^&ites pour la subsistance et l'entretien de ses prisonniers, par 
le souverain du pays où ils auront été dét3nus, conformément aux reçus 
et états constatés, et autres titres authentiques qui seront fournis de part 
et d'autre; et il sera donné réciproquement des sûretés pour le paiement 
des dettes que les prisonniers auraient pu contracter dans les États où ils 
auraient été détenus, jusqu'à leur entière liberté. Et tous les vaisseaux, 
tant ëe guerre que marchands , qui auraient été pris depuis l'expiration 
des termes convenus pour la cessation des hostilités par mer, seront pa- 
reillemeot rendus de bonne foi , avec tous leurs équipages et cargaisons ; 
et on procédera à l'exécution de cet article immédiatement après l'échange 
des ratiications de ce traité préliminaire. 

Art. 4. — Les États-Généraux des Provinces-Unies cèdent et garan- 
tissent, en toute propriété, à S. M. Britannique, la ville de I^égapatnam 
avec les dépendances d'icelle ; mais vu l'importance que les États-Géné- 
rrax lies Provinces-Unies attachent à la possession de la susdite ville , le 
Roi de- ia Grande-Bretagne, pour marque de sa bienveillance envers les 
susdits États, promet, nonobstant la susdite cession, de recevoir et de 
traiter avec eux pour la restitution de ladite ville, en cas que les États 
auraient à l'avenir quelqu'équivalent à lui offrir. 

Art. 5. — Le Roi àe la Grande-Bretagne restituera, aux États-Généraux 
des Provinces-Unies, Trinconomale, ainsi que toutes les autres villes, 
fons, lièvres et établissements qui, dans le cours de la guerre présente , 
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ont été conquis dans quelque partie du monde que ce soit, par les armes 
de S. M. Britannique, ou par celles de la Compagnie anglaise des Indes- 
Orientales, et^dont ils se trouveront en possession; le tout dans l'état où 
il se trouverait. 

Art. 6. — Les États-Généraux des Provinces-Unies promettent et s'en- 
gagent à ne point gêner la navigation des sujets britanniques dans les In- 
des-Orientales. 

Art. 7. — Gomme il s'est élevé des différends entre la Compagnie afri- 
caine anglaise et la Compagnie des Indes-Orientales hollandaise, relative- 
ment à la navigation sur les côtes de l'Afirique , ainsi qu'au sujet du cap 
Apollonia; pour prévenir toute cause de plainte entre les sv^ts des deox 
nations sur ces côtes , il est convenu que , de part et d'autre , on nommera 
des commissaires pour Êiire à ces égards des arrangements convenables. 

Art. 8. — Tous les pays et territoires qui auront été conquis ou qui 
pourraient l'être , dans quelque partie du monde que ce soit , par les ar- 
mes de S. M. Britannique, ainsi que par celles dea Etats-Généraux qui ne 
sont pas compris dans les présents articles , ni à titre de cession , ni à titre 
de restitution , seront rendus sans difficulté et sans engec de compensation. 

Art. 9. — Comme il est nécessaire d'assigner une époque fixe pour les 
restitutions et évacuations à faire, il est convenu que le Roi de la Grande- 
Bretagne fera évacuer Trinconomale , ainsi que toutes les villes , places et 
territoii*es dont ses armes se sont emparées et dont il se trouve en posses- 
sion ( à l'exception de ce qui est cédé par ces articles à S. H. Britannique), 
à la même époque que se feront les restitutions et évacuations entre h 
Grande-Bretagne et la France. Les États-Généraux remettront, à la même 
époque, les villes et territoires dont leurs armes se seraient .emqiarées sur 
les Anglais dans les Indes-Orientales. En conséquence de quoi les ordres 
seront envoyés par chacune des hautes parties contractantes, avec des 
passeports réciproques pour les vaisseaux, qui les porteront immédiate- 
ment après la ratification de ces articles préliminaires. 

Art. 10. — S. M. britannique et L. H. P. les susdits États-Générani 
promettent d'observer sincèrement et de bonne foi tous les articles con- 
tenus et établis dans ce présent traité préliminaire; et elles ne souffiirtttt 
pas qu'il soit foit de contravention directe ou indirecte par leurs siveU 
respectifs ; et les susdites hautes parties contractantes se garantissent gé- 
néralement et réciproquement toutes les stipulations des présents articles. 
Art. 11. — Les ratifications des présents artides pr^iminaires , eipè- 
diées en bonne et due forme , seront échangées , en celte ville de Pans, 
entre les hautes parties contractantes, dans l'e^ce d'un mois, ou pins 
tôt si faire se peut , à compter du jour de la «ignatiure des pi^seots artàeto* 
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En foi de qnoi nous, leurs ambassadeurs et plénipotentiaires, ayons si^é 
de notre main, en leur nom, en vertu de nos pleins pouvoirs, les présents 
articles ]R^liminaires , et y avons fait apposer le cachet de nos armes. 

Fait à Paris , le deuxième jour de septembre 1783. 

Signé ( L. S. ) MANCHESTER. 
(L. S. ) LfeSTEVENON , VAN BERKENROODE, (L. S.) BRANTSEN. 



Mémoire fue M. Bérenger, chargé des affaires de S. M.^rèS'Chréiienne, 

a présenté hier aux Etats^Généraux, 

Hauts et puissants Seigneurs , 

Qaoicjoe le Roi ne doute pas que V. H. P. n'aient été informées*par 
MM. de Berkenroode et de Brantsen delà résolution où il a toujours été, et 
où il est encore , de restituer à la République , gi*atuitement et sans au- 
cune compensation , tous les établissements hollandais que ses armes ont 
reconqon sur la Grande-Bretagne , cependant S. M. croit devoir en renou- 

• 

yeler Tassurance directement à V. H. Puissances, et elle se flatte que ce 
procédé leor servira à apprécier ses sentimepts magnanimes pour la Ré- 
publique ; sentiments que S. M. n*a jamais démentis , quoique des circon- 
stances , qu'il serait inutile de rappeler , eussent dû lui inspirer quelque 

défiance ,. par rapport à l'énergie et même aux dispositions deià Provinces- 
Unies. 

Le soussigné , chargé des affaires du Roi , a l'ordre exprès d'assurer 
V. H. Puissances que h bienveillance et l'amitié que S. M. leur porte est 
inaltérable , et qu'elle saisira toujours , avec autant de plaisir que d'em- 
pressement , les occasions de leur prouver la sincérité de l'intérêt qu'elle 
prend à la gloire comme à la prospérité de leur patrie. 

. Fait à La Haye , le 22 octobre 1785. 

C'est ainsi qu'un*monarque dont la probité fait le caractère personnel , 
vient de fermer la bouche à la calomnie, dont la voix a été constamment 
employée depuis le commencement de nos dififérends avec l'Angleterre , 
par ceux qui étaieni plus attachés à l'ennemi qu'à leur propre patrie , 
pour semer la jalousie et la défiance- entre la France et la République. Il 
n'est sans doute aucun bon citoyen dans les Provinces-Unies qui , faisant 
attention à la générosité des procédés de S. M. très-chrétienne, ne se sen- 
tira ému par le reproche,*quoique exprimé|avec délicatesse, que des cir- 
constances qu'il serait difficile]de rap|)eler avaient dû .lui inspirer de la 
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défiance par nqpport à Téneigie et même aux dispositions de ces Provinces. 
Quant à. nous ^ nous n'y igonterons aucune réflexion; et très-persuadés 
que ni le monarque français, ni 'ce qu'il y a d'ailleurs d'hommes justes et 
éclairés en Europe, n'attribuera au corps de la nation hollandaise les cir- 
constances dont S. M. très-chrétienne se plaint à juste titre. Nous nous 
contenterons de faire avec tous les vrais citoyens, c'est-à-dire avec la na- 
tion presque entière , des vœux pour qu'une recherche rigoureuse de ces 
circonstances et une punition exemplaire des coupables lave la République 
aux yeux de l'univers entier de la honte dont elle a été couverte pour un 
petit nombre d'individus ; recherche déjà résolue par les États de Hol- 
lande et de Zélande, et à laquelle les loutres confédérés ne tarderont point 
sans doute de concourir. Cependant nous ne saurions finir cet article sans 
Élire contraster avec les procédés de la France ceux que tient envers la 
République son prétendu a&cien ami et allié. L'on sait que le but des 
articles préliminaires de paix que la cour de Londres a exigés, n'a été antre 
que de la forcer à racheter ces conditions au prix des anciens liens , où 
nous devrions nous engager à son égard. Il parait qu'incapaUe d'employer 
envers la République d'autres moyens que ceux de la hauteur et de la 
violence, elle persiste constamment dans le même système ; et l'on assure 
que la conclusion du traité définitif traîne en longueur , parce que le duc 
de Manchester allègue qu'il n'a pas d'instructions à cet effet , et renvoie 
nos plénipotentiaires à des négociations à entamer à Londres même. 
Mais il est plus que probable que, comme tout le reste de la conduite des 
mimstres anglais envers la République depuis 1778, cette pditique opé- 
rera contre son but , et ne servira qu'à raffermir celle-ci dans les prin- 
cipes qu'elle a embrassés. 

Extrait des résohUwns des États de Hollande et de Wesi-Frise. 

Ds vendredi 81 oetoixie 1783* 

Etant délibéré, il a été trouvé bon et résolu c que la chose^sera dirigée 
aux États-Généraux de manière qu'il soit mandé à MM. Le Stevenon de 
Rerkenroode et Rrantsen , ambassadeurs ordinaires et extraordinaires de 
L. H. P. à la cour de France, de témoigner au nom de I4. H. P. à S. M. 
très-cbrétienne, en réponse à la note remise par M. de Rerenger; 

Que L. H. P., pénétrées des sentiments les plus vi& de reconnais-* 
sance pour lès preuves multipliées qu'elles ont reçues de l'affection de 
S. M. pendant la guerre aussi injuste qu'inattendue, suscitée à la Répu- 
blique par le Roi d'Angleterre, sont de nouveau très-vivement touchées de 
la déclaration favorable qui leur a été faite de. la part de S. M. par M. de 
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Berenger, dans b note qu*iLa remise à L. H. P., concernant la restitution 
de teors établissements sans aucune compensation; que L. U. P., appré- 
ciant sdon leur juste valeur ces preuves convaincantes de Taffection de S. 
M. ponr lai République, saisissent cette occasion de témoigner à S. M. leur 
respect sincère pour sa personne et pour les sentiments magnanimes 
qu'elle a manifestés dans les circonstances où la République s'est trouvée, 
tant parla piCQteçtion puissante qu'elle a accordée auxdits établissements , 
que par la généreuse restitution qu'elle veut en faire ; qu'à ce témoignage 
de Jeur reconnaissance, des preuves d'affection et de bienveillance de S« 
M. pour Ip République, L. H. P. ajoutent les plus fortes assurances 
qu'elles n'cmt jamais douté des favorables dispositions de S. M. à l'égard 
de la République , quoique les circonstances dans lesquelles elles se sont 
trouvées ne Içur aient pas toi^yours permis d'en donner des preuves effi- 
caces, et qnia L. H. P. s'empressent de profiter de toutes les occasions qui 
pourront s'offirir à l'avenir de convaincre S. M. de la sincérité de leurs 
sentiments , et particulièrement de la reconnaissance que leur inspirent 
les ttooignages qu'elle leur a donnés de son affection. > 

Qoa copie de la présente résolution soit remise à M. Berenger. 



N- 22. 
TraUédepaix enire Tippou^SuUan et l'hmorabU Compagnie anglaise. 

Art. 1^. — La paix et un commerce d'amitié auront lieu immédiate- 
ment entre le Sultan Tippou et les Anglais, et leurs alliés respectifs. Au- 
cune assistance ne sera donnée à lavenir par aucun parti aux ennemis de 
l'autre. 

A^T. S. *- Aussitôt que le traité sera signé, Tippou s'engage à évacuer 
le Gamate et à relâcber les prisonniers anglais et indiens qui sont entre 
ses mains, dans l'espace de trente jours. Les Anglais relâcheront pareil- 
lement les prisonniers faits sur ce prince. 

Art. 3. — Aussitôt le traité signé, on rendra à Tippou toutes les places 
qu'on a prises sur lui. 

Art. a. — Quand les prisonniers seront rendus, alors les Anglais éva- 
cueront le fort et le district de Gananore ; et Ambpur et ^utgûr seront re- 
ipis par Tippou. 

Arj. 5. — Tippou ne formera plus à Tayenir de réclamations ^^r le 
Gamate. 

Art. 6. — Tous les natifs du Gamate enlevés par Tippou pendant la 



— 408 — 

gaerre auront la hl>erté de revenir chez eux. Les sujets de Tij^u enlevés 
de lamême manière pourront retourner dans leur pays. 

Art. 7. — Ce jour étant un jour de réconciliation générale, Tippou- 
Sultan-Bahader consent à pardonner aux rajahs Zemindars, ses voisins ou 
tributaires, qui ont favorisé les Anglais pendant la guerre; il le fait pour 
prouver à cette nation l'amitié et Festime qu'il lui porte. 

Art. 8. — Le Sultan Tippou confirme^tous les privilèges commerciaux 
accordés ci-devant aux Anglais. 

Art. 9. -^ Tippou restituera aux Anglais la factorerie de Galicut et les 
districts aux environs de Tillichery. 

Art. 10. — Le traité sera signé et sceUé par les commissaires, et de 
là envoyé au fort Saint-Georges, pour être confirmé, signé et renvoyé 
sons cinq mois, ou plus tôt, s'il est possible. D sera ratifié ensuite par le 
gouverneur-général et par le conseil du Bengale , et renvoyé dans l'espace 
de trois mois, ou plus tôt, s'il est possible. 

Signé h ii mars i784 : 

Anthony SADLEIR, G.-D. STAUTON, John HUDDLES- 
TON, TIPPOU-SULTAN-BAHADER. 



N* 25, 
Paris, le U messidor an IX ( S juttlet IMl ). 

RAPPORT. 

Le vtce-omtrai, directeur et inspecteur du dépôt général de la marine et des 
cdonks, au ministre de la marine et des colonies. 

J'ai lu avec beaucoup d'intérêt le journal de la campagne de llnde de 
M. de Suffren, par le citoyen Trublet; il m'a paru très-bien écrit, avec 
vérité et impartialité. On voit qu'il a été Êdt sur les lieux , par un officier 
instruit et expérimenté. On ne peut que regretter qu'il ne l'ait pas achevé 
jusqu'à la paix. La dernière campagne de M. de Su£fren n'est pas moins 
intéressante ; c'est, pour ainsi dire, la plus glorieuse, puisqu'il a couronné 
ses autres campagnes par une victoire complète sur l'amiral Hughes , qui 
refusa un second combat et l'évita , en se réfugiant à Madras , poursuivi 
par une escadre de quinze vaisseaux en mauvais état, qui étaient, pour 
la plus grande partie, mailletés, doublés en bois ou sur firanc-bord; et 
que les dix-huit vaisseaux anglais étaient tous doublés en cuivre, et dont 
plusieurs étaient arrivés depuis peu d'Europe. 
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n est à désirer que le citoyen Trublet veuille bien continuer son jour- 
nal et le publier (1). En outre de son utilité pour les marins , il honorera 
les ftstes de la marine française. Les détaSh de cette campagne ne sont 
pas assef connus. 

ROSILY* 

A bord da FmUoiqm, le 10 Jaillet m9^ 

MOM^aCMEUR, 

Le général tous ayant rendu des comptes généraux-de Tannée » je me 
bornerai à vous rendre celui du vaisseau le Fantasque, ' 

Ayant appareillé le 5 au matin , j'avais remouâlé le soir sous le Fort- 
Royal. Le signal d'aj)pareiller, qu'on fit le 6, à 4 heures du matin, iiit exé- 
cuté avec tant de célérité que , quoique le plus éloigné , j'arrivai ù la tète* 
J'eus le bonheur d'être chef de file ; j'essuyai par ma position le feu des 
vingt premières bordées, serrant le vent le plus que je pouvais. Cette passe 
dura 1 heure et 1/4. Après que, la ligne anglaise m'eut dépassé , je pris 
mon poste dans la ligne de bataille. Les ennemis ayant reviré et regagné 
la tète y après 2 heures d'intervalle, le combat recommença pour moi , et 
dura 2 heures et 1/4. 

Quoique maltraité par la perte de monde, par les avaries dans le corps 
dû vaisseau , mâtures , voiles et agrès , je l'ai été bien moins que le poste 
honorable que j'ai occupé pouvait le faire craindre. C'est au feu vif et bien 
dirigé que j'ai &it qu'est dû cet avantage. Mes officiers et mon équipage 
se sont conduits avec tant de valeur et d'intelligence que je vous prie ins- 
tamment d'accorder l'état des grâces que j'ai présenté à M. le comte d'£s- 
taing. Vous feriez le bien du service , et vous mettriez le comble à ma re- ' 
connaissance, si vous daigniez accorder quelques grâces particulières au 
vaisseau, où en général tout l'équipage 8*est bien conduit. 

Je suis avec respect, 

Monseigneur, 

ViAft trèS'kumbU et très^oèéifsant serviteur, 

« 

Le Chevalier DE SUFFREN. 
{Arch. de la Mar,) 

(1) Le nannserit de M. Troblet n*4tait pas eomplètement telMTé lonqa'il le présenta ao 
eitojen For&it , ministre de la marine. Les eneoaragements de ee ministre et les invitatioM 
do viee-amiral Hiosily déterminèrent l*aotfnf k jr mettre la dernière main. 
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1 

A bord &a9éro9,eandB de TrinqQaaala^, le U feptaj^i^ IT9. 



. ■« ■' 



Monseigneur, 

V. le chevalier du Perron m*ayant prqposè de tous porter mesdépèches, 
je loi ai exposé que j'avais déjà eu l'honneur de vous écrire, et que les feits 
de guerre perdaient trop leur importance en temps de paix pour Êdre des 
dépenses extraordinaires à ce sujet. Il m'a répondu que sou intention était 
d'afler vous faire sa cour, et que ma commission ne ferait que hâter son 
départ de qudques jours. Je l'ai accepté avec plaisir. 

M* le chevalier du Perron étant arrivé après la paix, je aa. pi^s que louer 
son lUe et les vi£s regrets qu'il m'a téoioignés de n^ pouvoir phu se roidre 
atile(l). . .. . 

le suis avec respect , 

MONSEICMKim, 

Le GheviAier BE SOFFREN. 

^ (Arch, de la Mar.) 



N-ae. 

iMtre ât If. te marquit de Coitrles à M. le BailH de SttfPrm^ 

Vemines , avril 17SS. 

N'ayant eu , Monsieur , aucune nouvelle de M. de Bussy depuis le mob 
de juillet de l'année dernière, et plusieurs avis ven^s. indirectement, me 
donnant les plus vives inquiétudes sur lé dép^fîa^em^nt de sa santé, j'ai 
cru devoir prendre les ordres du Roi , pour le cas où mondit sieur de 
Bussy serait mort, ou viendrait à manquer avant l'exécution du traité dé- 
finitif. S. M. a senti la nécessité d'y pourvoir et de prévenir les inconvé- 
nients qui pourraient résulter du partage de l'autorité , et jugeant ne pou- 
voir mieux placer sa confiance qu'entre vos mains , au défout de M. de 

W Le ebeyalier do Perron commandait la frégate VBermhM» 
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Bttssy, elle vous donne le commandement en chef de ses forces et de ses 
établissements au-delà du Gap de Bonne-Espérance, avec les mêmes 
pleins pouvoirs qu'elle avait accordés à mondit sieur de Bussy. 

Et elle (Mndonne que ledit cas prévu arrivant, vous soyez reconnu, par 
qui il appartiendra , comme commandant en chef, sans autre ordre de sa 
part que la présente lettre. 

renverrai, par la frégate du Roi la SurveillafUe^ les ordres de S. M. ft 
ce stQet, à lUe-de-France et au Cap de Bonne-E^rai^ce. 

(Arch, di la Mar.) 



W «T. 

Les frégates It fiuitoiM, d^ vingt-six canona de douze , et la Jf^oiiMe» 
de vingt-six de huit , dont S. M. ordonne l'armement à Toulon , pcMur aller 
crdser eo Levant, à Teffet de protéger le commerce, seroat cooimiandées : 
. La première , par M. le chevalier Guiraa de la Brillane ; et la deuxième, 
par le Commandeur de Su£Gren. 

Tous deux capitsânes de vaisseau de réputation , et qui ont reiqpérience 
de ces missions , auxqueUes ils ont déjà été employés. 

Approuvé par le Roi, le 16 septembre 1774. (Arch, de h Mor,) 



N* 28. 
Brevet du f«r juillet (780. 

Lé 1«' mars 1780, le Roi a accordé à M. le Commandeur de Sufired, 
capitaine de vaisseau, une pension de quinze cents livres ^^m' lui mar- 
quer sa satis&ction du zèle et de l'activité qu'il a apportés à remplir di- 
verses missions particulières , commandant le vaisseau le Fantasque , de 
l'escadre de M. le comte d'Estaing, ainsi que delà bravoure et de l'ha- 
bileté dont il a donné des preuves dans les combats qu'il a eu à sputenir , 
et particulièrement dans celui delà Grenade, où il était chef de file de 
l'escadre. 

Cette grâce aura lieu à compter dudit jour !«' mars. 

BLOUIN, 

(Arch, de la Mmr») 
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Trinquemalay , le M airll 178Sk 



HOKSIEUE DE MaLEZIEU , 



Je VOUS ai annoncé, par ma lettre n« 8 , mon anivée dans le port le 
11 de ce mois; le Fendant , le Saint-Michel ^ que j*avais envoyés avec la 
Cléopétre et le Gowentry , sont arrivés ici le 20. Ils n'ont foit que cinq 
prises, chargées de riz, qui ont été brûlées. Les Anglais ont paru le 12 
sur Tranquebar ; ils peuvent entreprendre sur Goudelour, et dans ce cas, 
quoique jei^n*aie que quinz*» vaisseaux, j'irai les attaquer dés que les deux 
qui sont en radoub seront en état, j'en suis convenu avec M. de Bussy ; 
cependant dans sa lettre, il ne me parie que d'une dévenum; je ne vois 
pis comment elle pourrait avoir lieu : je crois' que c'est une &ute de son 
secrétaire, ônr je ne puis me persuader que par une expression aussi louche, 
il voulût m» charger des événements. Pour vous tranquilliser sur Gou- 
delour, void un à peu prés les troupes qui y sont: 

Troupes blanches . 3,200 honunes. 

Convalescents, employés volontaires. 600 

Cipayes français. . . ^. . . . . i . , , 2,400 

idem hollandais «,,>.....».. 1,000 

Piétons du Nabab.. .....,..„. 4,600 

11,200 

A la vérité la place ne vaut rien. Le Nabab a laissé 20,000 hommes 
dans la province, dont 8,000 de cavalerie ; mais le chef ne fait que ce qu'il 
veut et nous est d'un mince secours. Si vous êtes tranquillisé sur le nombre 
de bras, je doute que vous le soyez sur les têtes. S'il me convenait de les 
peindre, M. le comte d'Ofifelize, qui est celui qui a le plus Êdt la guerre 
et qui paraît en parler le mieux, ne l'a faite que comme officier de cavalerie. 

Un bâtiment venu des îles m'a apporté la fâcheuse nouvelle qu'on y 
avait condamné Y Alexandre ; me voilà, par la perte de VOrient et du Bi- 
jsarre, avec trois vaisseaux de moins que vous ne pensez. Permettezrmoi 
de vous exposer qu'on fait dans nos ports de la très-mauvaise besogne. 
Lorsque je partis de Brest, le Vengeur, qu'on avait fait entrer de force 
dans le bassin, le Sphinx , Y Artésien faisaient de l'eau; heureusement 
YAnnibal en fit assez pour forcer à le radouber, le caréner et le redoubler. 
Vllluêtre a toujours Dait de Teau. Le Saint-Michel en Eût depuis cinq 
mois , et aucun de ces vaisseaux n'ont essuyé de mauvais tetnps ; il serait 
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bien essentiel qae dans les ports on donnât des soins particuliers aux bâ- 
timents qui sont destinés pour Tlnde. D y a un article sur lequel je ne 
saurais trop insister, c'est celui des avisos. Quel plan peut-on foire quand- 
on ne sait jamais rien? Les Anglais ont su, le 31 janvier, à Madras, le dé« 
part de leur flotte le 11 septembre. Cest aiyourd'hui que j'apprends« 
sans aucuns détails, qu^il est parti sept bâtiments de Vue d'Aix pour cet 
mers. H serait à souhaiter qu'il y eût deux avisos par flotte, un qui par- 
tirait un mois à l'avance, pour annoncer l'armement , et un qui partirait 
avec la flotte ; il s'en séparerait hors des caps. Si je pouvais avoir des 
bommes et du cuivre en franche, je couvrirais les mers de croiseurs, car 
j'ai beaucoup de bâtiments propres à cet usage* 

Je suis etc.- 

(Areh, de h Mot.) 



a avril 1784. 

Le Roi a jugé à propos de créer une quatrième charge de vice-amiral« 
en Êiveur de M. le BaUli de Suffren-Saint-Tropès , ladite charge devant 
rester supprimée après lui. 

Pour extrait de la décision de S. M. 

BLOUIN. 
(Arch. de la Mar.) 

Paris, le 10 avril 17SA. 

J'ai reçu, M. Is maréchal, la lettre qu^ vous vous êtes donné la peine 
de m'écrire le A de ce mois ; je vous remercie de l'avis que vous me 
donnez que le roi a nommé M. de Suffren vice-amiral, et que l'intention 
de S. M. est que cette quatrième place soit supprimée à la mort de M. de 
Suffren. J'espère que M. le maréchal me rend la justice de ne pas douter 
de la véritable et sincère amitié que j'aurai toute ma vie pour lui, 

L. J. M. DE BOURBON, 

A M. le maréchal de Castries. 

(Arck. de h Mar:) 
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N- 51. 
SUFFREN (andeme fnmM de la JiéjmbUqke de tliiequeê.) 

Uugon de Suifren vint s'établir en Provence dans le xiv« siècle, lors des 
troubles de cette république, dette maison a formé trois brancbes ; 11 y 
en a une établie dans le pays étranger, et les deûi autres en Provence. 
EUet ont pour auteur commun : * 

Antoine de StiiBiren, chevalier, seigneur d*Aubes et deHoulèges, marié, 
en 1571, à Louise de Châteauneuf, fille de Laurent de Ghâteauneuf, che- 
valier, et de Blanche de Simiane; 

Laurent de Suffren, fils de Joseph et de Marguerite de Montplaisir, 
marié, en 17i8, à Marguerite de Regis-Fuveau, glle de Louis, chevalier, 
et de Louise Jtgardy, a pour en&nts : 1<> Palamède de SufiQren, officier de 
marine; -» S<> Louis, admis pour être comte du noble chapitre de Saint- 
Victor-lès-Marseille ; ^ 5o Emmanuel, encore jeune , aspirant pour être 
garde de la marine ; — 4» t^élicité-Perpétue, mariée, le 27 mars 1776, à 
Gharlés-Frangois de Riaus ; — 5<^ et 6o Appollonie et Colombe, non en- 
core mariées. 

De l'autre branche était Jean-BapUste de Suffiren, marquis de Saint- 
Tropez et de Saint-Gannat, baron de la MoUe, seigneur de Richebois, 
qui épousa Geneviève de Gastellane, fille du marquis de Gastellane-Saint- 
Jeurs, seigneur du Golphe, de Grimaud, maréchal des camps et armées 
du Roi, et de dame Marguerite de Sabin-Janson, dont il a eu : i^ Paul, 
qui suit; — 2» et Z^ Louis et François, chevaliers de Malte, capitaines 
dans Royal-Gomtois, tués Tun et Tautre au siège de Douai; •— 4» et Ma- 
deleine de Suffren, mariée à Jean-Baptiste, marquis de Gastellane-Es- 
paron ; 

Paul de Suffren, premier procureur du pays de Provence en 1725, et 
{irocureur joint de la noblesse en 1749, a épousé, le 5 septembre 1755, 
Hiéronime de Bruny, fille de Jean-Baptiste de Bruny, seigneur de Châ- 
tèaubrun, et de dame ÉUsabeth de Ghataignier. Leurs enfants sont : — 
!• Joseph-Jean-Baptiste, qui suit; — 2^ Louis-Jérôme, évêque de Sis- 
téronj — 3<* Pierre-André, commandeur de Saint-Ghristol, capitaine dès 
vaisseaux du Roi ; — 4» Paul, chevalier de Malte, capitaine des vaisseaux 
delà Religion; — 5« et 6° deux filles, mariées. Tune à N... D'Arnaud, 
baron de Vitrole, eX la seconde au marquis de Pierrevert; 

Joseph-Jean-Bapliste de Sufirén, marquis de Saint-Tropez, mestre de 
camp cavalerie, a épousé, le 21 février 1744, Louise-Pulchérie-Gabrielle 
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de Goesbriant, fille du comte de Goesbriant, maréchal-de-camp, gouver- 
neur du château du Taureau, et de Marie-Rosalie de Ghatillon, dont : -~ 
i« Pierre-Marie de SufiBren, comte de Saint-Tropez, gouverneur de la 
ville et citadelle de Saint-Tropez , capitaine dans le régiment Royal-Lô- 
raine ; ^ 2<» Louis- Victor, chevalier de Malte, officier du régiment Boyi|l- 
Cravate ; — Ifi Olimpe-Émilie, mariée à Louis-Charles de la Baume, comte 
de Suze. 

Les armes : d*azur, au sautoir d'argent, cantonné de quatre mufifles de 
léopards d'or. 

(I>ic^ioimiitre de la Ntélem, — De U GHENATE-DESBOiS). 
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1778 




1780 



péri dans la Dela^nre. 
péri devant Charles-Town. 
péries, corps et biens, sur les côles de TAmérique 
septentrionale. 



naufragé sur le cap God , avec partie de Téquipage. 

péris sur le cap Henlope et à l'entrée de la Delaware, 
en fuyant Tescadre du comte d'Estaing. 

brûlés à Rhode-Islande, à l'approche de Tescadre du 
comte d'Estaing. 

prise par les Français devant Saint-Domingue. 

— en Europe. 

— aux Antilles. 

— en Europe. ^ # 



pris par les Français en Europe. 

— sur les côtes de la Géorgie. 

— dans la Méditerranée. 

— sur les côtes de la Géorgie. 

— dans la mer du Nord, par les Français et les Amer, 
sauté à la suite de son cooibat contre la Surveillante, 
périe sur les roches de la Molêmei 

péris sur les côtes de l'Amérique septentrionale. 



coulé bas après le combat du 19 mai. 

péris, corps et biens, aux Antilles. 

périe sur la barre de Charles-Town. 

naufragé près des Açores. 

péri sur les côtes de Tîle de Cube. 

péris, corps et biens, aux AntUles. 

péri en revenant des Antilles. 

péris aux Indes occidentales. 

péri sur les côtes de rAmérique septentrionale, 
pris par les Français aux Antilles. 









4 



>^ .■ h 



aa 



vÀiéi^ito À^tM ' 




iVOMS. 



iLe.CMfMeM, ^ 74 

■ I I 

Le Rm^uê, 
iLeCAcrm, 

X% InCMfiiQiidf, 

Le 6rq[|Soiid , 

ILe jPâicaN , 
Le fWif , 
Le Swi gi w fii, 
LaSîrétie, 

Le Bumai Georae, 
La ViUe^'Paris 
Le Glorieux, 
Le Centaure, 
Le Râmillies, 
UHeclùr, 



Le Cifsar, 

L'ilftnt^/, 

LeS%, 
La Blonde, 
Le CerberuSj 
UHitiMnbrock , 
Le Solebay, 
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LeiS^Derèe, 
Le Covenlry, 
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OU Ils 0^ £rÈ PRÉS/fiiC. 



M^tft^tnm partie de son Afii|iige,8n 
Ifdiitàck. 

i^àftiMte du «tebat du 8 ëeffeemlm. 
pris par YEveiUé sur lé cap tfairlea. 
orûlè par kg Vtamçais dè«M York-IWii. 
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.«tie 4uâ k baie iû Cana^ 1k de 8dM*%Hlii 
p^ en Europe. * . . ~. 
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péri, eorpa et biettoviUM^i H^ de Portsnwmtli. 

érh, corps et biens, en reyenqst de la Jfantiipie. 

pen en ireveiwt de b Jama!(ii9^ 

codé baï snr le banc de Terre-Neuve, à la suite ifi 

combat contre deux (régates françaises, 
sauté, après avoir été pris, f» la faute des aami- 

neurs. -j^^ : 

pris danslliïâë piii^-lès França^, 
périe sur Tortola. , 

— en Europe. ; , 

— sur les côtes de rÂinérique septentrionale. 

— "Sur lés Bermudfes. / 

— eDrléS 66tës de la Jamaf(j|lib. 
brûlé soùs Nevis. 






périe près de l'île de Fayal. 

péri, corps et biens, en allant aux Indes. 

péri devant Tallicheri. ^p, 

pris par les Français à Ganjai^. ' 

pm'pflf les Français sur rtle &S<mibré)ro. 
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VAISSEAUX FRANÇAIS. 



La Licorne, 
La Pallas , 






Le Rolland, 
La Thétis, 
La Prudente, 
La Fortunée^ 
La Blanchs , 
VAlcmène, 
VOiseau, 
La Damé, 



Le Protêt, 
La Charmante, 

La Diane , 
La Bdle-Poute , 
La Capricieuse , 
La N^pl^j 
La /linon. 



La Couronne, 
Vlntrépide, 
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La Venu^. 
La Magicienne, 
La Minerve, 
VUnic^m, 
Le Lively, 
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Le Glorieux, 
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prises en Europe par l'amiral Keppel. 



[brûlé dAus le port de Brest, 
brûlée dans le 'port de Brest, 
prise par les Anglais sur les c6te$ de Satnt-PoUKtogtf^. 

-^ aux fies du Vent. 

— aux lies du Vent. 

— dans la Manche. ' 
I — dans h baie de Gancale. 
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pris par les Anglais prés de Madère. 

périe sur les ISaints , avec la plus grande partie 4e 

équipage, 
périe , corps et biens , aux AntiBes. 
prise par les Anglais en Europe. 

— et coulée bas. 

— en Europe. 
périe sur Saint-Vincent. 
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brûlée dans le port de Brest. 

brûïé d^ la rade du Gap Français. 

sautée sur la pointe Tiburon , avec partie de son 

étraipege. 
périe en Europe, 
prise par les Anglais sur le cap Anne. 

— oans la Manche. 

— dans le golfe du Mexique. 

— sur les Açîores. 
périe en Etïrope. 



pris )tôr tes Anglais aux Antilles. 
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LftJ Wife eorv. 



Le Poderoso, 
La Su-Monique, 
La S*'Marffuerite 

Le SaikU^osq>h, 
Le Phénix , * 
Le DiUgeni, 
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Le GimnMCoa, 
Le S.'Ijommi^ijie, 
Le SabU-^tUten, 
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—, aux fletaa Vent. 

— en Poraoe. . 

— dans kDéItwiùre, 

péri dt^ la rade deBoaton.- ' 
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— iniz AanDes, * 

— Bar laa fies Torooea. 
«- attr la oOté de Goranandal; 

repris sur Portorico. 
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péri près des Açores. 
prise par les Anglais près des Açorns. 
— sur les* côtes du Portugal . 
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péri en sortant de Brest. 

{Mris par les Anglais sur le cap Sainte-Marie. 

— sur le cap Finistère, 
sauté avec tout son écraipage. 
péri en rentrant à Caoix. 

prise par les Anglais dans TOcéan. 

— vers le Détroit et coulée bas. 

— en Europe. 

échoué sous Gibraltar , pris et relevé par les An|jaii 
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Hollande, 
Mars, 
Mars, 

Princesse Ca- 
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Hoterdam , 
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péri 8ur les côtes d'Hollande. 

coulée bas à la suite du combat du Doggerdiap 

pris par les Angles à Saint-Eustache. 
pris en Europe. 
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pèrie, corps et biens , dans les mers du Nprd. 
péri dans les mers du Nord , avec prescpe to 
ipagé. 



•.^V 



I '• • 



Iota. ^^ Nous n*av^iâ pas cru deVod* faire mention dans cette liste des'vàj 
États-Unis , dont la marine , durant la dernière guerre, n*a consisté qu'en qi 
itcs et corvettes. 
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